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DAMNATION ,  s.  f  (  Théd.  )  Peine  éternelle 
de  Tenfer.  Le  dogme  de  la  damnation  ou  des  pei- 
nes éternelles  est  clairement  révélé  dans  FÉcri'- 
ture.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  chercher  par  la  rai- 
son f  s'il  est  possible  ou  non  qu'un  être  fini  £aisse 
à  Dieu  une  injure  infinie  ;  si  Téternité  des  peines 
est  ou  n'est  pas  plus  contraire  à  sa  bonté  que  con- 
forme à  sa  justice;  si,  parce  qu'il  lui  a  plu  d'at- 
tacher une  récompense  infinie  au  bien ,  il  a  pu 
ou  non  attacher  un  châtiment  infini  au  mal.  Au 
lieu  de  s'embarrasser  dans  une  suite  de  raisonne- 
ments captieux ,  et  propres  à  ébranler  une  foi  peu 
affermie ,  il  faut  se  soumettre  à  l'autorité  des  livres 
saints  et  aux  décisions  de  TÉglise  ,  et  opérer  son 
salut  en  tremblant ,  considérant  sans  cesse  que  la 
grandeur  de  Tofiense  est  en  raison  directe  de  la 
dignité  de  l'offensé ,  et  inverse  de  l'offenseur  ;  et 
quelle  est  l'énormité  de  notre  désobéissance,  puis^ 
que  celle  du  premier  homme  n'a  pu  être  effacée 
que  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu. 

DÉCASYLLABIQUE,  adj.  (Belles-Lett.)  dç 
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dra^  il  est  certain  que  cette  dernière  attention  de 
Lucrèce  expirante  répand  sur  sa  vertu  un  carac- 
tère particulier^  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  res- 
pecter, 

DÉGARNIR,  V.  act.  (Gram.)  C'est  l'opposé  de 
garnir;  et  ces  deux  termes  se  disent  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  essentiel  à  la  chose  à  laquelle  on  les 
applique ,  et  dont  on  peut  priver  cette  chose  sans 
la  détruire,  parce  qu'on  ne  le  lui  a  ajouté  que  pour 
plus  de  commodité  et  de  perfection.  Ainsi  on  dît 
une  chambre  garnie  de  meubles ,  une  ville  dégar* 
nie  de  soldats. 

5e  dégarnir^  se  prend  à  peu  près  dans  le  même 
sens;  on  dit,  sa  tête  se  dégarnit  de  cheveux. 

Ce  verbe  a  beaucoup  d'acceptions ,  tant  au  sim- 
ple qu'au  figuré. 

DÉLATEURS,  s.  m.  pi.  {Hist. anc.)  Hommes 
qui  s'avilirent  sous  les  empereurs  jusqu'à  devenir 
les  accusateurs ,  ou  déclarés ,  ou  secrets ,  de  leurs 
concitoyens.  Les  tyrans,  avertis  par  leur  conscience 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  sûreté  pour  eux  au  mi- 
lieu des  peuples  qu'ils  opprimaient ,  crurent  que 
le  seul  moyen  qu'ils  avaient  de  connaître  les  pé- 
rils dont  ils  étaient  environnés ,  et  de  s'en  garantir, 
c'était  de  s'attacher  par  l'intérêt  et  par  l'ambition, 
des  âmes  viles  qui  se  répandissent  dans  les  fa- 
milles, en  surprissent  les  secrets,  et  les  leur  dé- 
férassent; ce  qui  fut  exécuté.  Les  délateurs  com- 
mencèrent par  sacrifier  leurs  ennemis  :  leur  haine 
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satisfaite.  Us  songèrent  a  contenter  leur  avarice; 
ils  accusèrent  les  particuliers  les  plus  riches,  dont 
ils  partagèrent  la  dépouille  avec  l'homme  sangui-^ 
naire  et  cruel  qui  les  employait.  Us  consultèrent 
ensuite  les  frayeurs  incertaines  et  vagues  du  tyran  ; 
et  les  têtes  malheureuses  sur  lesquelles  ses  alar- 
mes s'arrêtèrent  un  moment,  furent  des  têtes  pro- 
scrites. Lorsque  les  délateurs  eurent  dévasté  la 
capitale,  exterminé  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hon- 
nêtes gens,  et  satisfait  les  passions  des  empereurs 
et  les  leurs ,  ils  se  vendirent  aux  passions  des  au- 
tres ;  et  celui  qui  était  embarrassé  de  la  vie  d'un 
homme,  n'avait  qu'à  acheter  le  crédit  d'un  déla-^ 
ieur.  On  leur  avait  accordé  la  huitième  et  même 
la  quatrième  partie  des  biens  de  l'accusé  ;  ils  en 
furent  appelés  quadruplatores .  Néron  les  paya 
moins ,  sans  doute  pour  en  gager  un  plus  grand 
nombre.  Antonin  le  Pieux  en  fît  mourir  plusieurs  ; 
d'autres  furent  battus  de  verges ,  envoyés  en  exil, 
ou  mis  au  rang  des  esclaves  :  ceux  qui  échappèrent 
à  ces  châtiments ,  échappèrent  rarement  à  l'inûi-'  | 
mie.  Les  bons  princes  n'ont  point  eu  de  délateurs, 
p^oj-ez Tacite;  vojrez  l'article  Calomiïie. 

DELICAT,  adj.  (Gram.)  Se  dit  au  simple  et 
au  figuré.  On  dit  au  simple  qu'un  ouvrage  est  déli' 
catj  lorsque  les  parties  qui  le  composent  sont  dé^ 
liées ,  fragiles ,  et  n'ont  pu  être  travaillées  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  d'adresse  et  d'attention  de  la 
part  de  l'ouvrier  :  en  ce  sens ,  rien  n'est  si  délicat 
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qne  ces  petites  chaînes  qui  nous  viennent  d'Alle- 
magne ^  rien  n  est  si  délicat  que  les  montres  eu 
bagne  du  sieur  Jodin.  On  dit  encore  au  simple , 
d'un  ouvrage  y  que  le  travail  en  est  délicat;  alors 
le  mot  délicat  ne  concerne  pas  les  parties  de  Ton* 
vrage  qui  peuvent  être  très-solides ,  mais  la  main- 
d'œuvre  qui  a  exécuté  sur  ces  parties  des  orne- 
ments, des  formes  qui  montrent  une  grande  légè- 
reté de  dessin 9  de  burin ^  de  lime,  et  un  goût 
exqais.  Au  figuré ,  on  dit  d'une  pensée  qu* elle  est 
délicate  j  lorsque  les  idées  en  sont  liées  entre  elles 
par  des  rapports  peu  communs  qu  on  n  aperçoit 
pas  d'abord,  quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés; 
qui  causent  une  surprise  agréable;  qui  réveillent 
adroitement  des  idées  accessoires  et  secrètes  de 
vertu ,  d'honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupté , 
de  plaisir,  et  qui  insinuent  indirectement  aux  au- 
tres la  bonne  opinion  qu'on  a  ou  d'eux  ou  de  soi. 
On  dit  d'une  expression  qu  elle  est  délicate  j  lors- 
qu'elle rend  l'idée  clairement,  mais  qu'elle  est  em- 
pruntée par  métaphore  d'objets  écartés ,  que  nous 
voyons  tout  d'un  coup  rapprochés  avec  plaisir  et 
surprise.  On  dit  qu'une  table  est  délicatement  ser- 
vie, lorsque  les  mets  en  sont  recherchés  et  pour 
la  qualité  et  pour  l'assaisonnement.  Faire  entre 
les  objets  des  distinctions  délicates j  c'est  y  remar- 
quer des  différences  fines  qui  échappent,  même 
aux  bons  yeux ,  et  qui  ne  frappent  que  les  excel- 
lents. 


6  DÉLICIEUX. 

DELICIEUX ,  adj«  (Gram.)  Ce  terme  est  pnv* 
pre  à  Torgane  du  gout«  Nous  disons  d'uo  mets , 
d^un  via ,  qu^il  est  délicieux ,  lorsque  le  palais  eu 
est  flatté  le  plus  agréablement  qu'il  est  possiMe.  Le 
délicieux  est  le  plaisir  extrême  de  la  sensation  du 
goût.  On  a  généralisé  son  acceptioa;  et  Ton  a  dit 
d'un  séjour  quil  est  délicieux ,  lorsque  tous  les 
objets  qu'on  y  rencontre  réveillent  les  idées  les 
plus  douces^  ou  excitent  les  sensations  les  plus 
agréables.  Le  suaye  extrême  est  le  délicieux  des 
odeurs.  Le  repos  a  aussi  son  délice  ;  mais  qu'est- 
ce  qu'un  repos  délicieux?  Celui-là  seul  en  a  connu 
le  charme  inexprimable  y  dont  les  organes  étaient 
sensibles  et  délicats  ;  qui  avait  reçu  de  la  nature 
une  ame  tendre  et  un  tempérament  voluptueux  ; 
qui  jouissait  d'une  santé  par£iite  ;  qui  se  trouvait 
à  la  fleur  de  son  âge  ;  qui  n'avait  l'espidt  troublé 
d'aucun  nuage  ^  lame  agitée  d'aucune  émotion  trop 
vive;  qui  sortait  d'une  fatigue  douce  et  légère ,  et 
qui  éprouvait  dans  toutes  les  parties  de  son  corps 
un  plaisir  si  également  répandu ,  qu'il  ne  se  Élisait 
distinguer  dans  aucun.  H  ne  lui  restait  dans  ce  mo- 
ment d'enchantement  et  de  faiblesse^  ni  mémoire 
du  passée  ni  désir  de  l'avenir  ^  ni  inquiétude  sur  le 
présent.  Le  temps  avait  cessé  de  couler  pour  lui , 
parce  qu'il  existait  tout  en  lui-même;  le  sentiment 
de  son  bonheur  ne  s'afi&iblissait  qu'avec  celui  de 
son  existence.  Il  passait  par  un  mouvement  imper^ 
ceptible  de  la  veille  au  sommeil  ;  mais  sur  ce  pas*. 
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sage  impercepUble,  au  milieu  de  la  dé&ilknce  de 
toutes  ses  facultés^  il  veillait  ^lOore  assez ^  àino» 
pour  peiiser  à  quelq^ae  cbose  de  distioct^  du  iriotna 
pour  seatîr  toute  la  douceur  dé  soa  existence  : 
mais  il  en  jouissak  d'utne'  jouissaflce  tout-à-fait  pBA* 
sive,  sansyêtreatUchéi  ssasisy  réfleclnr^  sans  s'en 
réjouir ,  sans  s'en  féliciter.  Si  l'oa  pouvait  fixer  par 
la  pensée  cette  situation  àé  pur  sentiment^  oit 
toutes  les  £iciiilcés<  du  eorp»  et  de  lame  sont  vi« 
vantes  sans  ètxe  agissantes ,  et  attacher  a  te  i(tné' 
tisme  délicieux  Vidée  d'irtixnutabilité  ^  on  se  for-* 
merait  la  notion  du  bonbeuif  le  plus  grand  el  le 
plus  pur  que  Thonime  puisse  imaginer. 

DÉLIÉ  y  adj.  (Gram,)  11  se  dit  au  siïiiple,  de 
tout  ce  qui  a  très-peu  d'épaisseur  relativement  à  sa 
longueur,  un  fil  déUé^  uti  trait  délié ^  etc.  ;  et  au 
figuré,,  d'un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses , 
fertile  en  expédients,  imsittuaM,  fio^  souple,  ea« 
ché,  qualités  qui  lui  sont  oommunes  avec  l'esprit 
fourbe  et  méchant;  cependant  on  peut  éti^e  délié 
sans  être  ni  méchant  ni  fourbe.  Un  ài&coHr^' délié, 
est  celui  dont  on  ne  démêle  pas  àù  premier  coup 
d'œil  l'artifice  et  la*  fin.  Il  ne  faut  pas  eoûfondrë  le 
délié  Si\ec  le  délicat.'  Les  gène  déliicats  sont  asseas 
souvent  déliés^;  mais  les  gens*  dMiés  sont  rarement 
délicats^  Répandez  sur  un  àisc&àie^  délié  la  nuënce 
du  sentiment,  et  vous- le  rendvëfc  délicat.  Suppo- 
sez à  celui  qui  tiea4>  un  di^ours  délicat  ^  quelque 
vue  intéressée  et  secrète^  et  vous  en  ferez  à  Tin- 
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stant  nn  bomme  délié.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes 
ces  distinctions  ^  il  serait  à  sonhadter  que  quelqu'un 
à  qui  la  langue  fut  bien  connue,  et  qui  eût  beau-* 
coup  de  finesse  dans  l'esprit ,  s'occupât  à  définir 
toutes  ces  sortes  d'expressions,  et  à  marquer  avec 
exactitude  les  nuances  imperceptibles  qui  les  dis« 
tinguent.  Tel  sait  dévelc^per  toutes  les  règles  de 
la  syntaxe,  qui  ne  ferait  pas  une  ligne  de  cette 
grammaire.  Outre  une  grande  habitude  de  penser 
et  d'écrire ,  elle  exige  encore  de  la  délicatesse  et  du 
goût.  On  sent  à  chaque  instant  des  choses  pour  les- 
quelles on  manque  de  termes ,  et  l'on  est  forcé  de 
se  jeter  dans  les  exemples. 

DEIjIVRER,  Affbai7ghir,  verb.  syn.  (Gram.) 
Au  simple,  on  affranchit  un  esclave,  on  délisn^xxxi 
captif  :  au  figuré ,  on  ^affranchit  de  la  tyrannie  des 
grands ,  on  se  délivre  de  l'importunité  des  sots.  Af- 
franchir marque  plus  d'effort  que  d'adresse  j  déli- 
vrer marque  au  contraire  plus  d'adresse  que  d'ef- 
fort :  ils  ont  rapport  tous  les  deux  à  une  action  qui 
nous  tire ,  ou  nous-mêmes ,  ou  les  autres ,  d'une 
situation  pénible  ou  de  corps  ou  d'esprit. 

DEMOGORGON,  s.  m.  {Mjih.)  Vieillard  qui 
habitait  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  au  milieu 
du  chaos  et  de  l'éternité.  Sa  solitude  l'ennuya ,  et 
il  fit  un  petit  globe  sur  lequel  il  s'assit  et  s  éleva 
dans  l'espace.  D  forma  le  ciel  dans  un  autre  mo- 
ment d'ennui.  Il  tira  delà  terre  une  petite  portion 
de  limon  enflammé  qu'il  plaça  dans  l'espace  ;  et  les 
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.  ténèbres  disparurent.  La  nuit,  le  jour,  et  le  Tar- 
tare  naquirent  des  regards  du  soleil  sur  la  terre. 
Demogorgon  engendra  de  lui-même  Pan ,  les  trois 
Parques ,  la  Discorde  et  l'Erèbe.  Toute  cette  cos- 
mogonie n'est  qu'un  emblème  de  la  création ,  sous 
des  images  très-générales  et  très-grandes. 

DÉMONTRER,  Prouver,  v.  act.  {Qram.  Sjn. 
Logique.  )  Démontrer,  c'est  prouver  par  la  voie  du 
raisonnement,  par  des  conséquences  nécessaires 
d'un  principe  évident.  Prous^er,  c'est  établir  la  vé- 
rité d'une  chose  par  des  preuves  de  fait  ou  de  rai- 
sonnement, par  un  témoignage  incontestable  des 
pièces  justificatives,  etc.  On  ne /iemon^re  point  les 
iàits,  on  ne  démontre  que  les  propositions;  mais 
on  proui^e  les  propositions  et  les  faits.  Le  géomètre 
déw/yntre  ,  lé  physicien  ne  démontre  pas ,  il  prouve 
seulement  :  ë'est  que  les  vérités  physiques  sont  des 
phénomènes  ^ui  se  montrent  et  ne  se  démontrent 
pas  ;  au  lieu  que  les  vérités  géométriques  sont  des 
propositions  qui  se  démontf*ent  sans  se  montrer. 

On  prous^e  tdut  ce  que  l'on  démontre,  mais  on 
ne  démx)ntre  pas  tout  ce  qu'on  prouve. 

DÉNONCIATEUR,  Accusateur,  Délateur, 
s.  m.  (Gram.  Sjrh.  )  Termes  relatifs  à  une  même 
action  faite  par  différents  motifs  ;  celle  de  révéler 
à  un  supérieur  une  chose  dont  il  doit  être  offense  , 
et  qu'il  doit  punir.  L'attaèhement  sévère  à  la  loi 
semble  être  le  motif  du  dénonciateur;  un  senti- 
ment d'honneur ,  ou  un  mouvement  raisonnable 
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de  vengeance ,  ou  de  quelque  autre  passion ,  celui 
de  X accusateur;  un  dévouement  bas ,  mercenaire 
et  servile ,  ou  une  méchanceté  qui  se  plaît  à  faire 
le  mal  ^  sans  qu'il  en  revienne  aucun  bien  ^  celui 
du  délateur.  On  est  porté  à  croire  que  le  délateur 
est  un  homme  vendu  ;  Vaccusateur,  un  homme 
irrité  ;  le  dénonciateur,  un  homme  indigné.  Quoi- 
que ces  trois  personnages  soient  également  odtemc 
aux  yeux  du  peuple  ^  il  est  des  occasions  on  le  phi- 
losophe ne  peut  s'empêcher  de  louer  le  dénoncia" 
leur  y  et  d'sqiprouver  Yaccusateur;  le  délateur  lui 
parait  méprisable  dans  toutes.  Il  a  fallu  que  le  dé^ 
nonciaieur  svœtnoiDtàit  le  préjugé  pour  dénoncer  ; 
il  Êuidrait  que  YiU^cusaieur  vainquit  sa  passion  et 
quelquefois  le  préjugé ,  pour  ne  pmnt  accuser  ;  oit> 
n'est  point  délateur  tant  qu'on  a  dans  l'ame  une 
ombre  d'élévation  y  d'hoiméteté  ^  de  dignité.  F^ojr. 

DéLATEOR. 

D£PUT£,  Amsassadeue  y  Envoyé.  Uambassa^ 
deur  et  XenAHyjré  parient  au  nom  d'un  souverain , 
dont  Yambassadeur  représente  la  personne ,  et 
dont  Y  envoyé  n'expliqae  que  les  sfentiments.  Le  dé-» 
futé  n'est  que  l'interprète  et  le  représentant  d'un 
corps  particulier,  ou  d'une  société  subalterne.  Le 
titre  X ambassadeur  se  présente  à  notre  esprit  avec 
l'idée  de  magnificence  ;  celui  êLenw>jré,  avec  l'idée 
d'habileté  ;  et  celui  de  député,  avec  l'idée  d'élec- 
tion. On  dit  le  député  d'un  chapitre ,  l'em^e  d'une 
république ,  Yambassadeur  d'un  souverain. 


DEXICRÉOITTIQUE.  II 

DEXICRÉONÏIQUE ,  {MjthoL)  surnom  de 
Vénus  :  elle  fut  ainsi  appelée^  selon  les  uns,  d'un 
Dexicréonte^  charlatan  (pal  gueirit  par  des  enchan- 
tements et  des  sacrifices  les  femmes  de  Samos  du 
trop  de  deTOtion  qu'elles  avaient  pom'  Vénus  f  et 
de  la  fureur  arec  laquelle  elles  s'abandoimaient  aux 
acttons  par  lesquelles  cette  déesse  libertine  veut 
être  honorée.  En  mémoire  de  ce  prodige  y  et  pour 
dédommager  Vénus  >  on  lui  éleva  une  statue  qu'on 
appela  la  Vénus  de.  Dexicréonte*  D'autres  disent 
que  le  Dexicréonte  dont  la  Vénus  porta  le  nom , 
fut  un  commerçant  qui,  ne  sachant  de  quoi  char- 
ger son  vaisseau  qui  avait  été  porté  dans  l'Ile  de* 
Chypre  y  consulta  la  déesse  y  qui  lui  conseilla  de  ne 
prendre  que  de  l'eau.  Le  pieux  Dexicréonte  obéit  ; 
il  partit  du  port  avec  les  autres  marchands  qui  ne 
manquèrent  pas  de  le  plaisanter  sur  sa  cargaison. 
Mais  le  ciel  les  en  punit  bien  sévèrement  :  à  peine 
les  vaisseaux  furent-ils  en  pleine  mer,  qu'il  survint 
un  calme  qui  les  y  retint  tout  le  t^nps  qu'il  fallait 
à  Dexicréonte  pour  échanger  son  eau  cofntre  les 
précieuses  marchandises  de  ses  railleurs.  Dexi-- 
créonte  retourna  plus  riche  et  plus  dévot  que  ja-* 
mai&à  Samos  ^  où  il  remercia  la  déesse  de  sa  bonne 
inspiration,  en  lui  élevant  une  statue.  11  n'est  pas 
nécessaire  que  nous  avertissions  notre  lecteur  de  ne 
pas  trop  croire  cette  histoire-là;  car,  nous  aurions 
mis  beaucoup  plus  de  sérieux  encore  dans  notre 
récit,  qu'il  n'en  serait  pas  plus  vrai. 


la  DIANE. 

DIANE  V  s.  f.  {Mjthol.)  fille  de  Jupiter  et  de 
Latone^  et  sœur  jumelle  d*ApolIoa.  Latonè  la  mit 
au  monde  la  première ,  et  Diane  lui  servit  de  sage- 
femme  pour  accoucher  d'Apollon.  Les  douleurs 
que  Latone  souffrit  donnèrent  à  Diane  de  l'aver- 
sion pour  le  mariage^  mais  non  pour  la- galante- 
rie. On  l'accuse  d'avoir  aimé  et  favorisé  Endjmion  ; 
d'avoir  cédé  à  Pan  métamorphosé  en  bélier  blanc, 
et  d'avoir  reçu  Priape  sous  la  forme  d'un  âne.  Elle 
fut  la  déesse  des  bois  sur  la  terre  ;  la  lune  au  ciel; 
Hécate  aux  enfers  :  on  l'adora  sous  une  infinité  de 
noms.  La  Diane  d'Athènes  est  connue  par  la  feuille 
de  sa  couronne  d'or,  et  celle  d'Ephèse,  par  son 
temple.  Un  enfant  ramassa  une  feuille  cpii  s'était 
détachée  de  la  couronne  de  la  statue  de  Diane 
d'Athènes,  et  les  juges ,  sans  égard  ni  pour  son 
innocence  ni  pour  sa  jeunesse,  le  condamnèrent  à 
mort ,  parce  qu'il  ne  préféra  pas  à  la  feuille  du 
métal  brillant  qu'il  avait  trouvée,  des  osselets 
qu'on  lui  présenta.  Le  temple  de  Diane  d'Éphèse 
a  passé  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Une 
des  parties  de  la  terre  concourut  pendant  plusieurs 
siècles  à  l'embellir.  Sa  construction  ne  s'acheva  pas 
sans  plusieurs  miracles ,  auxquels  nous  ne  croyons 
pas  qu'aucun  lecteur  sensé  doive  ajouter  foi ,  mal- 
gré l'autorité  de  l'auteur  grave  qui  les  rapporte. 
Par  la  description  qu'on  nous  a  transmise  de  la 
statue  de  la  Diane  d'Ephèse ,  il  parait  que  c'était 
un  symbole  de  la  Nature.  Le  temple  d'Ephèse  fut 
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brûlé  par  un  nomme  Erostrate  ou  Ératôstrate,  qui 
réussit  en  effet  beaucoup  plus  sûrement  à  immor* 
taliser  son  nom  par  ce  forfait ,  que  les  artistes  ne 
réussirent  à  immortaliser  les  leurs  par  les  chefs- 
d'œuvre  que  ce  temple  renfermait ,  et  que  les  dé- 
vots de  la  Diane  par  les  ex-^voto  dont  ils  lavaient 
enrichi.  Mais  qu'est-ce  qu'une  mémoire  que  l'exé- 
cration accompagne?  Ne  vaut-il  pas  mieux  être 
oublié  ? 

DIEUX,  s.  m.  pi.  {Mjrthol.)  se  dit  des  faux 
•dieux  des  Gentils,  qui  tous  étaient  des  créatures 
auxquelles  t>n  rendait  les  honneurs  dus  à  la  divi* 
nité. 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  Grecs  et  les 
Latins,  les  peuples,  par  le  nom  de  Dieu^  n'en- 
teiïdaient  point  un  être  très-parfait  dont  l'éternité 
est  un  attribut  essentiel.  Ils  appelaient  dieux  tous 
les  êtres  qu'ils  regardaient  comme  supérieurs  à  la 
nature  humaine,  ou  qui  pouvaient  leur  être  de 
quelque  utilité  ,  ou  même  de  la  colère  desquels  ils 
avaient  à  craindre  ;  car  les  Anciens ,  comme  les 
modernes,  ont  presque  toujours  été  conduits  par 
l'intérêt  propre ,  c'est-à-dire  l'espérance  du  bien  et 
la  crainte  du  mal.  Les  hommes  mêmes,  selon  eux, 
pouvaient  devenir  des  dieux  après  leur  mort , 
parce  que  leur  ame  pouvait  acquérir  un  degré 
d'excellence  qu'ils  n'avaient  point  eu  pendant  leur 
vie.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  les  sages  comme 
SocratC;  Platon;  Cicéron ,  et  les  autres,  parlassent 
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toujours  selon  les  idées  du  peuple  :  ils  étaient  ce- 
pendant quelquefois  obligés  de  s'y  conformer  pour 
n'être  pas  accusés  d'athéisme.  C'était  le  prétendu 
crime  que  l'on  imputait  à  ceux  qui  ne  croyaient 
qu'un  Dieu. 

Les  poètes  ^  suivant  la  remarque  du  P.  le  Bossu , 
étaient  théologiens ,  et  ces  deux  fonctions  ^  quoi- 
que séparées  aujourd'hui,  étaient  pour  lors  réu- 
nies dans  la  même  personne. 

Ils  personnifièrent  les  attributs  divins  ^   parce 
que  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ne  saurait  con- 
cevoir ni  expliquer  tant  de  puissance  et  tant  d'ac- 
tion dans  une  substance  aussi  simple  et  aussi  indi- 
visible qu'est  celle  de  Dieu. 

C'est  aiosi  qu'ils  ont  représenté  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  sous  la  personne  et  te  nom  de  Ju- 
piter; sa  sagesse  sous  celui  de  Minerve;  sa  jus- 
tice sous  celui  de  Junon. 

Les  premiers  faux  dieux^jpion  ait  adorés  sont  les 
astres ,  le  ciel ,  le  soleil ,  la  lune ,  à  cause  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  que  les  hommes  en  reçoi- 
vent ;  ensuite  la  terre ,  qui  fournit  les  fruits  qui 
servent  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux :  le  feu  aussi-bien  que  l'eau  devinrent  aussi 
l'objet  du  culte  des  hommes  à  cause  des  avantages 
qu'on  en  reçoit. 

Dans  la  suite  ces  dieux  se  sont  multipliés  à  l'in- 
fini par  le  caprice  de  leui*s  adorateurs ,  et  il  n  y 
a  presque  aucune  chose  qui  n'ait  été  déifiée,  sans 
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en  ^excepter  eelles  qui  sont  inutiles  ou  nuisibles. 

Pour  autoriser  le  crime  et  justifier  la  débauche  ^ 
on  fit  des  dieux  criminels  et  débauches ,  des  dieux 
injustes  et  violents  >  des  dieux  avares  et  voleurs, 
des  dieux  ivrognes,  des  dieux  impudiques ,  des 
dieux  cruels  et  sanguinaires. 

Les  principaux  dieux  que  les  Romains  appe- 
laient dii  majorum  gentium,  et  Cicéron  dieux  ce-- 
lestes,  Varron  dieux  choisis^  Ovide  nobiles  deos, 
d'autres  consentes  deos,  étaient  Jupiter,  Junon, 
Vesta,  Minerve,  Cérès,  Diane,  Vénus,  Mars, 
Mercure,  Neptune,  Vulcain,  Apollon. 

Jupiter  était  le  dieu  du  ctel,  Neptune  le  dieu  de 
la  mer.  Mars  le  dieu  de  la  guerre,  Apollon  celui 
de  Véloquence ,  de  la  poésie  et  de  la  médecine , 
Mercure  celui  des  voleurs ,  Bacchus  celui  du  vin , 
Cupidon  celui  de  Tamour ,  etc. 

On  mettait  aussi  au  rang  des  demi^dieux,  qu'on 
appelait  encore  semi-diiy  dii  ndnorum  gentiwn, 
indigetes,  les  héros  et  les  hommes  qu'on  avait  déi- 
fiés. Les  grands  dieux  possédaient  le  ciel  comme 
une  chose  qui  leur  appartenait  de  droit ,  et  ceux-ci 
comme  une  récompense  de  la  manière  extraordi- 
naire dont  ils  avaient  vécu  sur  la  terre. 

Il  serait  trop  long  de  nommer  ici  tous  les  dieux 
du  paganisme  :  on  en  peut  trouver  le  détail  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  en  rapporte  la 
plus  grande  partie  comme  extraite  du  livre  d'Isaac 
Yossius,  intitulé  de  Origine  etpragressu  iddatriat. 
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Il  nj  a  point  d'excès  <m  les  hommes  ne  se  siHent 
portés  à  cet  égard  :  non  contents  d'avoir  divinisé  la 
verta^  ils  avaient  Êiit  le  même  honnenr  an  vice. 
Tout  était  dieu,  dit  Bossuet^  excepté  Dieu  même* 

On  reconnaissait  pour  dieux  la  santé  ^  la  fièvre , 
la  peur^  lamour  ,  la  douleur,  Tindignation,  la  pu- 
deur, Timpudence,  la  fureur,  la  joie,  Fopinion, 
la  renommée,  la  prudence,  la  science.  Fart,  la 
fidélité,  la  félicité,  la  calomnie ,  la  liberté,  la 
monnaie,  la  guerre ,  la  paix,  la  victoire,  le  triom^ 
phe,  etc. 

Mais  ce  qui  déshonore  lliumanité,  est  de  voir 
un  dieu  Sterculus ,  parce  que  le  premier  il  avait  en- 
seigné à  fumer  les  champs  :  la  pâleur  et  la  crainte , 
pcdlor  et  pc^or,  mis  au  rang  des  dieux,  comme  il 
y  a  eu  lesdéesses  Caca,  Ooaima  et  Muta;  et  Lac- 
tance ,  en  son  Liv«  i^' ,  a  eu  raison  de  Êdre  honte 
aux  païens  de  ces  riiUcules  divinités* 

Enfin,  la  nature  et  le  monde  tout  entier  a  passé 
pour  un  dieu. 

DISCRÉTION,  s.  f.  (Morale.)  Le  subsUntîf 
discrétion  me  parait  avoir  une  toute  autre  accep- 
tion que  Fadjectif  ^cre^.  Discret  ne  se  dit  que  de 
Fart  de  conserver  au-^edans  de  soi-^méme  les  cho- 
ses dont  il  est  à  propos  de  se  taire  :  discrétion  ne 
s'entend  guère  que  de  la  tempérance  dans  le  dis- 
cours et  dans  les  actions  :  la  vue  de  Fesprit  ne  se 
porte  plus  sur  Fidée  de  secret.  Il  semble  que  la  dis" 
crétion  marque  la  qualité  des  actions  de  l'homme 
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dont  \ inégalité  et  la  disparité  sont  des  espèces; 
Yinégalité  semble  marquer  la  différence  en  quan- 
tité ,  et  la  disparité  la  différence  en  qualité. 

DISSERTATION ,  s.  f.  Ouvrage  sur  quelque 
point  particulier  d'une  science  ou  d'un  art.  La 
dissertation  est  ordinairement  moins  longue  que 
le  traité.  D'ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les 
questions  générales  et  particulières  de  son  objet  ; 
au  lieu  que  la  dissertation  n'en  comprend  que  quel- 
ques questions  générales  ou  particulières.  Ainsi  un 
traité  d'arithmétique  est  composé  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'arithmétique  :  une  dissertation  sur 
larithmétique  n'envisage  l'art  de  compter  que  sous 
quelques-unes  de  ses  &ces  générales  ou  particu- 
lières. Si  l'on  compose  sur  une  matière  autant  de 
dissertations  qu'il  y  a  de  différents  points  de  vues 
principaux  sous  lesquels  l'esprit  peut  la  considérer  ; 
si  chacune  de  ces  dissertations  est  d'une  étendue 
proportionnée  à  son  objet  particulier ,  et  si  elles 
sont  toutes  enchaînées  par  quelque  ordre  métho- 
dique ^  on  aura  un  traité  complet  de  cette  matière. 

DISSIDENTS.  {Hist.  ecclés.  mod.)  L'on  nomme 
ainsi  en  Pologne  ceux  qui  font  profession  des  reli- 
gions luthérienne ,  calviniste  et  grecque  :  ils  doi- 
vent jouir  en  Pologne  du  libre  exercice  de  leur 
religion  y  qui,  suivant  les  constitutions,  ne  les 
exclut  point  des  emplois.  Le  roi  de  Pologne  pro- 
met par  les  pacta^conventa  de  les  tolérer,  et  de 
maintenir  la  paix  et  l'union  entre  eux  ;  mais  les 
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dissidents  ont  eu  quelquefois  h  se  plaindre  d^. 
l'inexécution  de  ces  promesses.  Les  ariens  et  soci-^ 
niens  ont  aussi  voulu  être  engagés  au  nombre  des 
dissidents ,  mais  ils  en  ont  toujours  été  exclus. 

DISTINCTION,  s.  f.  (Métaph.)  La  distinct 
iion  en  général  est  la  négation  d'identité.  Ainsi 
une  chose  est  distinguée  d'une  autre /dès  là  qu'elle 
n'est  pas  la  même.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  distinction,  séparation  et  di\>ersité.  Car,  pa^ 
exemple ,  le  corps  et  l'ame  sont  distingués  ^  et  ce^ 
pendant  ils  ne  sont  pas  séparés  dans  l'homme  z 
Pierre  et  Paul  ^ont  distingués^  encore  qu'ils  n'aient 
pas  une  différente  nature.  La  distinction  est  pré- 
cisément la  négation  d'identité;  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  ;  au  lieu  que  la  séparation  est  là 
négation  d'unité,  et  la  diversité  la  négation  de 
^similitude. 

Les  philosophes  sont  fort  embarrassés  pour  assi*- 
gner  une  marque  caractéristique  de  la  distinction 
des  êtres.  Les  uns  assignent  la  capacité  que  les  êtres 
ont  d'être  séparés  mutuellement  ;  les  autres  la  font 
consister  dans  tout  ce  qui  exclut  l'unité  numéri-» 
que.  Mais  comment  concilier  cela  avec  là  -Trinité 
et  la  reproduction  du  corps  de  J.  C.  dans  l'eucha- 
ristie, ces  deux  mystères  qui  étonnent  et  confon-^ 
dent  notre  raison  ? 

La  distinction  est  une  source  féconde  de  dis-- 
putes  entre  les  thomistes  et  les  scotistes.  Où  les 
premiers  ne  découvrent  qu'un  être ,  les  seconds 

2. 
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ont  lé  secret  d'y  en  apercevoir  une  infinité.  La 
grande  maxime  des  scotistes ,  c'est  de  multiplier 
les  êtres  à  mesure  qu'ils  multiplient  les  idées.  Or, 
comme  il  n  y  a  point  d'être ,  quelque  simple  qu'il 
soit  y  qui  n'offre  une  foule  d'idées  partielles,  aussi 
tty  a-t-il  point  d'être  où  ils  ne  découvrent  une  ii^- 
Unité  d'êtres  distingués.  Dieu  ,  tout  simple  qu'il 
est ,  est  donc  pour  les  scotistes  un  être  des  plus 
composés.  Autant  d'attributs,  autaut  d'êtres  dis- 
tingués réellement.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  idées 
{distraites  de  leur  esprit  qu'ils  ne  réalisent.  Les  gen« 
reSy  les  espèces  I  les  différences ,  les  propriétés^  les 
accidents ,  sont  autant  de  petites  entités  qui  vont 
se  placer  d'elles-mêmes  dans  tous  les  êtres.  Moyen- 
nant ce  système,  il  n'y  a  point  d'être  dans  tout 
l'univers  qui  ne  renferme  une  infinité  d'ordres  d'in- 
fini, élevés  les  uns  sur  les  autres.  Ce  que  la  divisi- 
bilité des  parties  à  l'infini  est  à  la  matière,  la  mul- 
titude d'êtres  à  l'infini  l'est  même  aux  esprits  :  et 
jce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  des  entités  toutes 
spirituelles  s'allient  dans  ce  système  avec  les  êtres 
les  plus  matériels ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ; 
car  que  sont  autre  chose  ce  qu'on  appelle ,  dans 
l'école ,  degrés  métaphjrsiques  ?  y  a-t-il  d'être  qui 
n'ait  ses  degrés  métaphysiques?  et  si,  comme  le 
prétendent  les  scotistes ,  tous  ces  degrés  existent 
réellement  dans  les  objets,  je  ne  vois  pas  comment 
ils  pourraient  se  défendre  d'enter  sur  la  matière  , 
des  entités  purement  spirituelles  et  indivisibles.^ 


w/àkt  Qi- QMttCal^*  9itit>i)ittm>t  dit  mt^^iQOv  L^x  pro*» 
ittiAw  ^ppoa»  ifes^cto}»  ytt  mrsotttp«^t4)^mi4iiM»» 

les^  àlr«E^  qtii  p«u vetit  «}His>itn^  sêptirtHttmit  >  ooiitm^ 
le  ctMTfK^  ^  r^^tm»  ;  T^Hitre  p^Hir  tit^ux  aU^:»^,  ilout 
Tuti  piMt  àlK  ïiépttm  ile  Tautre^  satt^  <)tm  oeiit  suit 
T^ t|Mr«»^tm  miire  eux ,  comim»  la  sabsimicit^  Toc^ 
cnkttil'qm  la  moditic;  ta  uvi^imtm  ^ttliu ,  p<mr  It^ 
èlrâs^  qtti  im<soiit  lous  deuii  qtm  des.  minkliies.  Lu 

y^jiiv .  la  s4MiQQUtt  miièeHi'e ,  tît  la  ti^oîsitnttit  ^  i>iUs 
jkiMe:  Qomme  si  la  iiisàfH:fiim  ^{mt  suso^pùbl^  Uf^ 

La  iiiS(iiH:^iou  Tneiiiale  ou  île  nti^ott  est  i}&  ilmix. 
sortes^;  rutm  o^  dite  Ji^iiticiieii  rtéaoms  ti^iitKi^ 

p»rkr  iiaii3^  Ite»^  tkeles,  L^  (Hwnttn^  est  c«iit^  que 
Tcâont  met  dau^ï^ItîsvHios^,  sati3^<)u  il  v  eût  t^i  tjik^i 
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aucun  fbndemeat  qui  auUMrise  une  telle  distine-^ 
iion  :  telle  serait^  par  exemjief  la  distinction  qui 
se  trouve  entre  Cioéron  et  Tnllios.  Gomme  cette 
distinction  ne  ronle  que  sur  des  mots^  ceux  qui  en 
sont  les  défensenrs  sont  appelés  nominaua:.  Un  de 
leurs  cbe&  est  OLam,  corddier  anglais^  qui  Tivait 
dans  le  xiy*  siècle.  Us  entraient  dans  nn  grand  dé* 
tail  des  mots^  s'apesantissaient  scrupnleusenient 
sur  toutes  les  syllabes  ;  c'est  ce  qni  leur  attira  le> 
reproche  injurieux  de  vendeurs  de  mots  y  on  mar-- 
çfumds  de  paroless  Cette  seete  s'éleva  yersla  finda 
SI*  siècle;  Ils  prétendaient  être  sectateurs  de  Por*^ 
pbire  et  d' Aristote  ;  mais  ils  ne  ccMomencèrent  à 
porter  le  ncHn  de  itoiiiixiattar  que  du  temps  fOkam  : 
ils  furent  les  fondateurs  de  l'université  de  Leip- 
sik.  On  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
philosophes  qui  se  piquent  d'être  nominaux. 

La  distinction  de  raison  raisonnée ,  rationis  ra^ 
tiocinatéej  est  celle  que  l'esprit  met  dans  les  choses, 
lorsqu'il  y  a  une  raiscm  légitime  pour  cela.  Le  fon** 
dément  de  cette  distinction  est  de  deux  sortes  : 
ou  il  est  extrinsèque ,  et  c'est  alors  la  variété  des 
efiets  qui  donne  naissance  à  la  distinction;  ou  il 
est  intrinsèque  y  et  c'est  alors  l'excellence  d'une 
vertu  qui  produit  différents  effets.  Si  l'on  consi- 
dère cette  distinction  du  coté  de  la  chose ,  eUe  est 
a{^lée  virtuMe;  mais  si  on  l'envisage  par  rap- 
port à  l'esprit ,  elle  retient  le  nom  de  distinction 
de  raison  raisonnée*  C<Hisidérée  sous  le  premier 
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rapport ,  c  est  moias  uae  distinction,  qae  le  fon-f 
dément  d'une  distinction,*  considérée  de  la  seconde 
manière ,  c'est  une  vraie  distinction  appuyée  sur 
un  fondement  réel.  On  appelle  autrement  cette 
distinction  tbomistique ,  du  nom  des  thomistes. 

DISTRACTION,  s.  f.  (Morale.)  Application  de 
notre  esprit  à  un  autre  objet  que  celui  dont  le  mo» 
ment  présent  exigerait  que  nous  continuassions  de 
nous  occuper.  La  distraction  a  sa  source  dans  une 
excellente  qualité  de  Tentendementi  uneextrénee 
facilité  dans  les  idées  de  se  réveiller  les  unes  les 
autres.  C'est  l'opposé  de  la  stupidité  qui  reste  sur 
une  même  idée»  L'homme  distrait  les  suit  toutes 
indistinctement  à  mesure  qu'elles  se  montrent; 
elles  l'entrainent  et  l'écartent  de  son  but  :  celui  àti 
contraire  qui  est  maître  de  soa  esprit ,  jette  uo 
coup  d'œil  sur  les  idées  étrangères  è  son  objet ,  e% 
ne  s'attache  qu'à  celles  qui  lui  sont  propres*  Un  bon 
esprit  doit  être  capable  àedistractions  ,  mais  ne  doit 
point  être  étroit.  La  distraction  est  presque  tou- 
jours un  manque  d'égards  pour  ceux  avec  qui  nous 
nous  entretenons.  Elle  leur  lait  entendre  très-chti*^ 
rement  que  ce  qui  se  passe  dans  tiotre  ame  noue 
intéresse  plus  que  ce  qu'ils  nous  disent.  On  pevit> 
avec  un  peu  (^attention  sur  soi-même ,  se  garantir 
de  ce  Ebertinage  d'esprit ,  qui  fait  tenir  tant  de 
discours  déplacés ,  et  commettre  tant  d'actions  ri^ 
dicules.  L'homme  dans  la  distraction  perd  de  vue 
tout  ce  qui  l'environne;  et  quand  il  revient  de  son 
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délire,  il  agit  comme  si  rien  n'avait  cbangé  autour 
de  lui  ;  il  cherche  des  objets  où  ils  ne  sont  plus  ; 
il  s'entretient  de  choses  dont  il  n'est  plus  question  ; 
il  se  croit  à  tout,  et  il  n'est  plus  à  rien  ;  parce  que 
la  distraction  est  une  absence  dont  souvent  on  ne 
s'aperçoit  pas,  et  dont  on  ne  connaît  presque  ja* 
mais  exactement  la  durée.  U  n'y  a  qu'un  moyeu 
d'af^récier  l'intervalle  de  la  distinction  ;  c'est  d*ea 
pouvoir  rapporter  le  commencement  et  la  fin  à 
deux  instants  différents  d'une  action  continue , 
dont  la  durée  nous  soit  connue  par  expérience.   - 

DIVERGENT,  adj.  Il  se  dit  de  tout  ce  qui,  con- 
tinué, se  rencontrerait  d'un  côté  en  un  point  com*» 
mun,  et  de  l'autre,  irait  toujours  en  s'éloignant  de 
plus  en  plus  :  c'est  en  ce  sens  que  des  lignés ,  des 
directions,  etc.  sont  divergentes.  De  l'adjectif^* 
sergent  on  a  £ait  le  substantif  dii^rgence. 

Des  lignes  sont  di\^ergentes  du  côté  où  elles  vont 
en  s'écartant,  et  convergentes  du  côté  opposé. 

DIVINATION,  s.  f.  (Orrfr.  encjcfop.  j&zife/irf. 
Raison  ou  Scienc.  Science  des  esprits^  Dii^inat.) 
Cest  Fart  prétendu  de  connaître  l'avenir  par  des 
moyens  superstitieux.  Cet  art  est  très-ancien.  F^oj: 
Prophète,  Propuétie,  etc.  . 

n  est  parlé  dans  l'Écriture  de  neuf  espèces  de  dû* 
çinadon.  La  première  se  faisait  par  l'inspection  des 
étoiles ,  des  planètes  et  des  nuées  ;  c'est  l'astrolo- 
gie judiciaire  ou  apotélesmatique  ,  que  Moïse 
nomme  méonen.  La  seconde  est  dési^mée  dans 
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l'Écriture  par  le  mot  menaschesch^  que  la  Vulgate 
et  la  plupart  des  interprètes  ont  rendu  par  celui 
d^ augure.  La  troisième  y  est  appelée  mecascheph, 
que  les  Septante  et  la  F'ulgaie  Iv^AuiBent  maléfices 
ovLpintiques  occultes  et  pernicieuses.  La  quatrième 
est  celle  des  hhober  ou  enchanteurs.  La  onquième 
consistait  à  interroger  les  esprits  pythons.  La 
sixième  y  que  Mo'ise  appelle  desjudeonij  était  pro-* 
prement  le  sortilège  et  la  magie.  La  septième  s'exé- 
cutait par  l'évocation  et  Finterrogation  des  morts, 
et  c'était  par  conséquent  là  nécromancie.  La  hui- 
tième était  la  rabdomancie^  ou  sort  par  la  baguette 
ou  les  bâtons^  dont  il  est  question  dans  Osée  ,  et 
auquel  on  peut  rapporter  la  bélomancie  qu'Eze- 
chiel  a  connue.  La  neuvième  et  dernière  était  Fhé- 
patoscopie  ou  rin$pection  du  foie.  Le  même  livre 
fait  encore  mention  des  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, des  interprètes  de  songes,  des  diwnations 
par  l'eau ,  par  le  feu ,  par  l'air ,  par  le  vol  des  oi- 
seaux, par  leur  chant,  par  les  foudres,  par  les 
éclairs,  et  en  général  par  les  météores,  par  la 
terre,  par  des  points,  par  des  lignes,  par  les  ser- 
pents, etc. 

'  Les  Juifs  s'étaient  infectés  de  ces  différentes  su^* 
perstitions  en  Egypte,  d'où  elles  s'étaient  répan- 
dueschez  les  Grecs,  qui  les  avaient  transmises  aux 
Romains. 

Ces  derniers  peuples  distinguaient  la  dinnatioii 
en  artificielle  et  en  naturelle. 
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Ils  a{q>elaieiit  dis^inaUon  artificielle^  un  pronos-» 
tic  ou  une  induction  fondée  sur  des  signes  exté- 
rieurs lies  avec  des  éyénements  à  venir;  et  diin^ 
nation  naturelle  ^  celle  qui  présageait  les  choses 
par  un  mouyement  purement  intérieur,  et  une 
impulsion  de  l'esprit  indépendante  d'aucun  signe 
extérieur. 

Us  subdivisaient  celle-ci  en  deux  espèces.  Fin- 
née,  et  rinfttse  :  Tinnée  avait  pour  base  la  suppo- 
sition que  Tahie  circonscrite  en  elle-même ,  et  com-* 
mandant  aux  différents  organes  du  corps  ^  sans  y 
être  présente  par  son  étendue ,  avait  essentielle- 
ment des  notions  confuses  de  f  avenir ,  comme  on 
s'en  convainc^  disaient-ils,  par  les  songes ,  les  ex- 
tases, et  ce  qui  arrive  à  quelques  malades  dans  les 
approches  de  la  mort ,  et  à  la  plupart  des  autres 
hommes  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  péril  immi- 
nent. L'infuse  était  appuyée  sur  l'hypothèse  que 
l'ame ,  semblable  à  un  miroir,  était  éclairée  sur  les 
événements  qui  l'intéressaieat  par  une  lumière  ré- 
fléchie de  Dieu  ou  des  esprits. 

Us  divisaient  aussi  la  dii^inadon  artificielle  en 
deux  espèces ,  l'une  expérimentale^  tirée  de  causes 
naturelles ,  et  telle  que  les  prédictions  que  les  as- 
tronomes font  des  éclipses,  etc. ,  ou  les  jugements 
que  les  médecins  portent  sur  la  terminaison  des 
maladies,  ou  les  conjectures  que  forment,  les  poli- 
tiques sur  les  révolutions  des  états ,  comme  il  ar- 
riva à  Jugurtha,  sortant  de  Rome,  où  it avait 


biVIWATION.  27 

réussi 9  à  force  d'argent,  à  se  justifier  d'un  crime 
atroce  9  lorsqu'il  dit  :  Urbem  venalem^  et  mature 
perituramj  si  emptorem  in\feneHt!  (i)  L  autre  chi- 
mérique, extiravaganfee,  consistant  en  pratiques 
capricieuses,  fondées  sur  de  faux  jugements,  et 
accréditées  par  la  superstition. 

Cette  dernière  branche  mettait  en  œuvre  la 
terre,  l'eau,  l'air,  le  feu,  les  oiseaux,  les  entrailles 
des  animaux ,  les  songes ,  la  physionomie ,  les  li- 
gnes de  la  main ,  les  points  amenés  au  hasard ,  les 
nombres,  les  noms,  les  mouvements  d'un  anneau, 
d'un  sas,  et  les  ouvrages  de  quelques  auteurs;  d'où 
vinrent  les  sorts  appelés  prœnestimB  ^  mrgiliame^ 
homericœ.  11  y  avait  Ijeaucoup  d'autres  sorts.  Voici 
les  principaux. 

Les  Anciens  avaient  Yalphitomancie  ou  aleuro^ 
mancie^  ou  le  sort  par  la  fleur  de  farine  ;  ïaûcino- 
mancie,  qu  le  sort  par  la  hache  ;  la  bélomancie^  ou 
le  sort  par  les  flèches  ;  la  botanomancie ^  ou  le  sort 
par  les  plantes  ;  la  capnomancie^  ou  le  sort  par  la 
fumée;  la  catoptromancie ^  ou  le  sort  par  un  mi- 
roir; la  céromancie ,  ou  le  sort  par  les  figures  de 
cire;  le  dedcmisme,  ou  le  sort  par  des  mots  ou 
voix;  la  cleidomancie^  ou  le  sort  par  les  clefs;  la 
coscinomanciej  ou  le  sort  par  le  crible  ;  la  dacty- 
liomanciej  ou  le  sort  par  plusieurs  anneaux;  Vhj^" 
dromancie^  ou  le  sort  par  l'eau  de  mer;  la  pego^ 
manciej  ou  le  sort  par  l'eau  de  source  ;  la  géoman- 

(i)  C.  Grip.  SaUust.  Jugurtha,  xxxt.  Édi^'. 
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cie^  oa  le  sort  par  la  terre  ;  la  Ijrchnomancie ,  on  le 
sort  par  les  lampes;  la  gastromancie ^  ou  le  sort 
par  les  ûoles;  Yooscopie  ^  ou  le  sort  par  les  œuk; 
YexUspicine  y  ou  le  sort  par  les  entrailles  des  vic' 
times;  la  keraunoscopie ,  ou  le  sort  par  la  foudre; 
la  chjrromancie ,  ou  le  sort  par  rinspeciioQ  des 
lignes  de  la  main  ;  la  crjrstallomancie ^  ou  le  sort 
parle  crystal  ou  un  autre  corps  transparent;  Xa- 
rithmonuzncie,  ou  le  sort  par  les  nombres,  la  pjrny 
mancie ,  ou  le  sort  par  le  feu  ;  la  Ijrthomancie ,  ou 
le  sort  par  les  pierres  ;  la  nécromancie,  ou  le  sort 
par  les  morts  ;  Yoneirocritique ,  ou  le  sort  par  les 
songes  ;  Y  ornithomancie ,  ou  le  sort  par  le  vol  et  le 
chant  des  oiseaux  ;  Yalectryomancie,  ou  le  sort  par 
le  coq;  la  lecynomancie,  ou  le  sort  par  le  bassin; 
la  ndf demande j  ou  le' sort  par  les  bâtons,  etc. 
F^ojreZy  pour  avoir  une  connaissance  étendue  de 
tous  ces  sorts,  le  livre  de  Sapientia  de  Cardan,  et 
les  Disquisitiones  magicœ  de  Delrio. 

Ce  dernier  auteur  propose  des  notions  et  des  di- 
visions de  la  diwnation  un  peu  différentes  de  celles 
qui  précèdent.  11  déGnit  la  divination ,  la  révélation 
des  choses  cachées j  en  vertu  d'un  pacte  fait  avec  le 
démon  (signfficatio  occultorum  ex  pactàs  convenu' 
tis  cum  dœmone);  définition  qui  n eist  pas  exacte, 
puisqu'il  y  a  des  espèces  de  diidnation,  telle  que 
la  naturelle ,  qui  ne  sont  fondées  sur  aucun  enga-* 
gement  avec  le  diable. 

Delrio  dislingue  deux  espèces  de  pactes,  Tun  im- 


BIVIXATIOÎC.  2Q 

pEcUe,  lautre  explidle;  cousequemment  3  iiis- 
titoe  deux  sortes  de  diyinations.  11  comprend  sous 
la  prenùère  U  tbéomancie  oa  les  oracles,  et  la 
mangame  oq  goécie^  à  laquelle  il  rapporte  la  ne- 
erotmmcie,  ïfyrdromancie ,  la  géoifioncie^  etc.  Il 
rauge  sous  la  seconde  Yaruspiscine ,  avec  ïaniinh- 
fOitumciCj  la  càromancie^  la  iith<mumde^  toutes 
les  tkvimfiions  qui  se  fout  par  nAspecùoii  d'uo  ol>» 
jet  ^  les  augures,  les  aruspices,  les  Mrt^^  etc.  ;  les 
Lvrijectures  tirées  des  asires»  des  arbres»  des  âé- 
méats»  des  mélëores>  des  plantes,  des  animaux,  etc*; 
il  ubserre  seulement  que  cette  dernière  est  tantôt 
lîcile,  tantôt  illicite  ;  et  par  cette  dislinclion  il  dé* 
truît  sa  définition  générale  :  car  si  toule  diwêa^ 
i:oa  est  fondée  sur  un  pacte ,  soit  implicite  »  soit 
explicite,  il  n  jr  en  a  aucune  qui  puisse  être  inno- 
cente. 

Les  Grecs  et  les  Romains  eurent  pour  toutes 
ces  sottises  le  respect  le  plus  religieux ,  tant  qu^ils 
ne  furent  point  éclairés  par  la  culture  des  sciences  ; 
mais  ils  s*en  désabusèrent  peu  à  peu*  Caton  con- 
sulté sur  ce  que  pronostiquaient  des  bottines  man- 
gées par  des  rats,  in^pondit  qu'il  n  y  avait  rien  de 
surprenant  en  cela;  mais  que  c  eut  été  un  prodige 
inouï  si  les  bottines  avaient  mangé  les  rats.  Ci« 
céron  ne  fut  pas  plus  crédule  :  la  mjromancie  n  est 
pas  mieux  traitée  dans  ses  livres,  et  il  n'épargne 
pas  le  ridicule  à  toutes  les  autres  sortes  de  diW- 
TuUions,  sans  en  excepter  ni  les  oracles,  ni  les 
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MÊffàO»,  m  les  arnspices.  Après  avoir  remarqué 
qne  jamais  ua  plus  grand  intérêt  n'avait  agité  les 
Romains ,  que  celui  qui  les  divisait  dans  la  querelle 
de  César  et  de  Pompée  ;  il  ajoute  que  jamais  aussi 
on  n'avait  tant  interrogé  les  dieux  :  hoc  bello  cwili 
du  immortales  quant  multa  btsemnt  ! 

M.  Plucbe^  dans  son  Histoire  du  ciel  y  consé- 
quemment  au  système  qu'il  s'est  formé ,  fait  naître 
la  divination  chez  les  Égyptiens  de  l'oubli  de  la 
signification  des  symboles  dont  on  se  servait  au 
commencement  pour  annoncer  au  peuple  les  de- 
voirs et  les  occupations,  soit  de  la  vie  civile, 
soit  de  la  religion  ;  et  lorsqu'on  lui  demande  com- 
ment il  s'est  pu  £aiire  que  la  signification  des  sym- 
boles se  soit  perdue  y  et  que  tout  l'appareil  de  la 
religion  ait  pris  un  tour  si  étrauge  ;  il  répond  c<  que 
i<  ce  fut  en  s'attachaut  à  la  lettre  que  les  peuples 
(c  reçurent  presque  universellement  les  augures, 
(c  la  persuasion  des  influences  planétaires  y  les  pré- 
u  dictions  de  l'astrologie  y  les  opérations  de  Val- 
«  chimie,  les  différents  genres  de  divinations,  par 
«  les  serpents ,  par  les  oiseaux^  par  les  bâtons^  etc. 
u  la  magie,  les  enchantements,  les  évocations,  etc. 
«  Le  monde,  ajoute<^t-il,  se  trouva  ainsi  toutreni- 
tc  pli  d'opinions  insensées^  dont  on  n'est  pas  par- 
«  tout  également  revenu ,  et  dont  il  est  très-^ntile 
«  de  bien  connaître  le  faux ,  parce  qu'elles  sont 
(c  aussi  contraires  à  la  vraie  piété  et  au  repos  de 
«  la  vie  qu  à  l'avancement  du  vrai  savoir.  »  Mais 
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trois  oa  <|iiafcK  stKcfes  JTigviw^ace*  i\oas  «voos 
Tespénienice  «t  tie  c«s  ré^tohâfimis  duis  rÉtit>  et 
de  Y^Sét  dbs  »icles  JîgnMww  qui  Iifsootft  sitâvies» 
sur  les  Wiées  et  les  opwmiis  des  homoies»  tant  eu 
malMW  <ie  scimms  et  dTarts^  ^'en  uatière4e  re^ 

M*  VdAé  de  Cèwlillac  a&it  aiMsà  <fjteiyescwH 
jecbices  phikiMfto|uc!>  sur  rodg^iœ  et  ks  praires 
de  hLi&nnûutwn  :  coflUBe  elles  soat  très-justes >  et 
(|trellfis  pevfent  s'éteadre  à  be»icoiqpdr»ttres  sys-- 
Uîmes  dTeReuKS^  aous  mvitons  te  kctetir  à  Ùre 
paorteniKfigqBttfiUjt  ce  oMMCcewt  >  dbns  le  traité  <f ue  le 
inêt^rftjrstcîeiiL  qite  bous  Yettous  de  citer  a  pdt^ic 
:>Qr  ks  systèmes.  Vokt  ses  ùlées  pruiapaks>  aux^ 
queUfis  OMS  avons  pris  la  liberté  dTeatrelocer  <{uel^ 


?iQiis  aoaiiMsalteniatiTeste&t  beareux  et  mal- 
henreiisL^  cpirii|ite&iib  sans  savoir  poarc[uoi  :  ces 
aitemalms  ont  été  une  source  uaturelle  de  coa- 
jectaces  pour  ces  esprits  <{ui  croîeot  iuterroger  la 
xmiiire  «psuid  ib  ue  coosultent  (|ue  kur  imagixia- 
tioiK»  Tut  ({uo  ks  maux  ne  fitreat  <{ue  partku- 
Iiezs>  aucune  de  ces  coojectures  ae  se  répa&dit 
aaan  pour  devenir  Tc^pinion  pubb^;  maib  une 
offiictuia  Cat-elk^  épidéauk{ue>  die  devLat  un  ob^ 
jelL  fapaWk  de  fixer  rétention  géuérale^  et  une 
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occasion  pour  les  hommes  à  imaginadoB  de  ùite 
adopter  leurs  idées.  Un  mot  qui  leur  écha{^ 
peut-être  alors  par  hasard  fut  le  fondement  d'un 
préjugé  :  un  être  qui  se  trouye  heureux  en  faisant 
le  malheur  du  genre  humain^  introduit  dans  une 
apostrophe,  dans  une  exclamation  pathétique  ,  fut 
à  rinstant  réalisé  par  la  multitude ,  qui  se  sentit 
pour  ainsi  dire  consolée,  lorsqu'on  lui  présenta  un 
objet  à  qui  elle  put  s'en  prendre  dans  son  infor- 
tune. 

Mais  lorsque  la  crainte  eut  engendré  un  génie 
malfaisant ,  l'espérance  ne  tarda  pas  à  créer  un  gé- 
nie favorable,  et  l'imagination  conduite  par  la 
diversité  des  phénomènes,  des  circonstances,  de 
la  combinaison  des  idées,  des  opinions,  des  évé- 
nements ,  des  réflexions  ,  à  en  multiplier  les  espè- 
ces, en  remplit  la  terre,  les  eaux  et  les  airs,  et 
leur  établit  une  infinité  de  cultes  divers,  qui  éprou- 
vèrent à  leur  tour  une  infinité  de  révolutions  dif- 
férentes. L'influence  du  soleil  sur  tout  ce  qui 
existe  était  trop  sensible  pour  n'être  pas  remar- 
quée; et  bientôt  cet  astre  fut  compté  parmi  les 
êtres  bienfaisants.  On  supposa  de  l'influence  à  la 
lune  ;  on  étendit  ce  système  à  tous  les  corps  cé- 
lestes :  l'imagination  aidée  par  des  conjectures  que 
le  temps  amène  nécessairement,  dispensa  à  son 
gré  entre  ces  corps  un  caractère  de  bonté  ou  de 
malignité  ;  et  les  cieux  parurent  aussi  concerter  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  :  on  y  lut  tous 
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les  grands  ëvénemcntSy  les  guerres,  les  pestes, 
les  famines,  la  mort  des  souverains,  etc.;  on  at>- 
tacha  ces  événements  aux  phénomènes  les  plus 
rares,  tels  que  les  éclipses,  l'apparition  des  co^ 
mètes  ;  ou  l'on  supposa  du  rapport  entre  ces  cho- 
ses ,  ou  plutôt  la  coïncidence  fortuite  des  événe- 
ments et  des  phénomènes  fit  croire  qu'il  y  en  avait. 

Un  moment  de  réflexion  sur  Tenchalnement 
universel  des  êtres  aurait  renversé  toutes  ces  idées  : 
mais  la  crainte  et  l'espérance  réfléchissent-elles? 
le  moyen  de  rejeter  en  doute  l'influence  d'une  pla- 
nète lorsqu'elle  nous  promet  la  mort  d'un  tyran  ?... 

La  liaison  qu'on  est  si  fort  tenté  de  supposer 
entre  les  noms  et  les  choses ,  dirigea  dans  la  dis- 
pensation  des  caractères  qu'on  cherchait  à  atta-* 
cher  aux  êtres  :  la  flatterie  avait  donné  à  une  pla- 
nète le  nom  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Vénus  :  la 
superstition  rendit  ces  astres  dispensateurs  des  di- 
gnités ,  de  la  force ,  de  la  beauté  :  les  signes  du 
zodiaque  durent  leurs  vertus  aux  animaux  d'après 
lesquels  ils  avaient  été  formés.  Mais  toute  qualité 
a  ses  analogues  :  l'analogie  arrondit  donc  lé  cor- 
tège des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  qu'un  corps 
céleste  pouvait  darder  sur  un  être  à  la  naissance 
duquel  il  présidait;  l'action  des  corps  célestes  se 
tempéra  réciproquement. 

Ce  système  était  exposé  à  beaucoup  de  difficul- 
tés ;  mais ,  ou  l'on  ne  daignait  pas  s'y  arrêter ,  ou 
l'on  n'était  guère  embarrassé  d'y  trouver  des  ré- 
DzGTzonir.  engtclop.  tomx  m.  3 
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potises.  Voilà  donc  le  système  d'astrologie  judî'- 
ciaire  élevé  :  oa  £iit  des  prédictions  ;  bn  en  £ait 
une  bonne  sur  neuf  cent  quatre-yingtnlix-neuf 
mauvaises;  mais  la  bonne  est  la  seule  dont  ou 
parle  ^  et  sur  laquelle  on  juge  de  Fart. 

Cette  seule  prédiction  merveilleuse^  racontée  en 
mille  manières  différentes  f  se  multiplie  en  mille 
prédictions  heureuses  :  le  mensonge  et  la  fourbe- 
rie entrent  en  jeu  ;  et  bientôt  on  a  plus  de  &its  et 
plus  de  merveilles  qu'il  n  en  £siut  pour  &ire  ùtce  à 
la  philosophie  méfiante ,  à  la  vérité ,  mais  à  qui 
Texpérience  ne  manque  jamais  d'en  imposer,  quand 
on  la  lui  objecte* 

Lorsque  les  influences  des  corps  célestes  furent 
bien  avouées^  on  ne  put  se  dispenser  d'accorder 
quelque  intelligence  à  ces  êtres  :  on  s'adressa  donc 
à  eux  f  on  les  évoqua.  On  saisit  une  baguette  ;  on 
traça  des  figures,  sur  la  terre,  dans  les  airs;  on 
prononça  à  voix  haute  ou  basse  des  discours  mys- 
térieux, et  l'on  se  promit  d'obtenir  tout  ce  qu'on 
desirait* 

Mais  l'on  considéra  que  s'il  était  important  de 
pouvoir  évoquer  des  êtres  bien  ou  malfaisants ,  il 
l'était  bien  plus  d'avoir  sur  soi  quelque  chose  qui 
nous  en  assurât  la  protection  :  on  suivit  les  mêmes 
principes,  et  l'on  construisit  des  talismans,  des 
amulettes,  etc. 

S'il  est  des  événements  fortuits  qui  secondent  b 
découverte  des  vérités ,  il  en  est  aussi  qui  £ivori- 
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sent  les  progrès  de  l'erreur  :  tel  fut  l'oubli  du  sens 
des  caractères  hiéroglyphiques,  qui  suivit  néces-» 
sairôment  rétablissement  des  caractères  de  FalpKa- 
bet.  On  attribua  donc  aux  caractères  hiérogly-»» 
phiques  telle  vertu  qu'on  désira  ;  ces  signes  pas-  * 
sèrent  dans  la  magie  :  le  système  de  la  divination  • 
n'en  devint  que  plus  composé ,  plus  obscur ,  et  » 
plus  merveilleux^ 

.   Les  hiéroglyphes  renfermaient  des  traits   dé 
toute  espèce  :  il  n^  eut  donc  plus  de  ligne  qm  ne  > 
devint  un  signe  ;  il  ne  fat  plus  question  que  de 
chercher  ce  signe  sur  quelque  partie  du  corps  hu-  ^ 
main,  dans  la  main,  par  exemple,  pour  donner 
naissance  à  la  chiromancie. 

L'imagination  des  hommes  n'agit  jamais  plus 
fortement  et  plus  capricieusement  que  dans  le 
sommeil  ;  mais  à  qui  la  superstition  pouvait-elle 
attribuer  ces  scènes  d'objets  si  singulières  et  si 
frappantes  qui  nous  sont  offertes  dans  certains 
songes,  si  ce  n'est  aux  dieux?  Telle  fut  l'origine 
de  1  onéirocritique  :  il  était  difficile  qu'on  n'aperçût 
pas  entre  les  événements  du  jour  et  les  représen- 
tations nocturnes  quelques  vestiges  d'analogie  ;  ces 
vestiges  devinrent  le  fondement  de  l'onéirderiti- 
que  :  on  attacha  tel  événement  à  tel  objet  ;  et  bien-^ 
lot  il'se  trouva  des  gens  qui  eurent  des  prédictions 
prêtes  pour  tout  ce  qu'bn  avait  rêvé.  Il  arriva  même 
ici  une  bizarrerie ,  c'est  que  le  contraire  de  ce  que 
l'pn  avait  rêvé. pendant  la  nuit,  étant  quelquefois 
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arriTé  pendant  le  jour  ^  on  en  fit  la  règle  de  pré- 
dire par  les  contraires.  * 

Mais  qae  devait-il  arriver  2i  de&  hùtt!aàe&  obsé- 
da des  prestiges  de  hi  diinnation^  et  se  Croyant 
sans  cesse  environnes  d'êtres  bien  ou  malfaisants, 
sinon  de  se  jeter  sur  tous  les  objets  et  sur  totts  les 
événements,  et  de  les  transformer  en  types,  en 
avertissements,  en  signes,  en  pronostics,  etc. 
Aussi  ils  ne  'tardèrent  pas  d'entendre  la  volonté 
des  dieux  dans  le  chant  d'un  rossignol,  de  voir 
leurs  décrets  dans  le  mouvement  des  aiies  d'une 
corneille  -,  et  d'en  lire  les  arréis  irrévocables  dans 
les  entrailles  d'un  veau ,  surtout  f>endant  les  sacri- 
fices ;  et  tels  furent  les  fondements  de  l'art  des 
aruspicès.  Quelques  paroles  échappées  au  sacrifi- 
cateur se  trouvèrent  par  hasard  relatives  au  motif 
secret  de  celui  qui  recourait  à  l'assistance  dès  dieux  ; 
on  les  prit  pour  une  inspiration  :  ce  succès  donna 
occasion  à  plus  d*une  distraction  de  cette  espèce  : 
moins  on  parut  maître  de  ses  mouvements ,  plus 
ils  semblèrent  divins,  et  l'on  crut  qu'il  fallait  per- 
dre la  raison  à  force  de  s'agiter ,  pour  être  inspiré 
et  rendre  un  oracle.  Ce  fut  par  cette  raison  qu'on 
éleva  des  temples  dans  les  lieux  où  léi  exhalaisons 
de  la  terre  aliénaient  l'esprit. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  faire  mouvoir  et 
parler  les  statues ,  et  la  fourberie  des  prêtres  eut 
bientôt  contenté  la  superstition  des  peuples. 

L'imagination  va  vite  quand  elle  s'égare.  I^il  y» 
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des  dieux.  Us  dissent  de  tout  :  donc  il  vty  a  rien 
qui  ne  puisse  être  le  signe  de  leur  yolonté  et  de 
notre  destinée  ;  et  vmlà  tout  d'un  coup  les  choses 
les  plus  communes  et  Iqs  plus  rares  ër^ées  en  bons 
ou  mauyaiisaugurçsjniais  les  objets  de  vénération 
ayant,  à  cet  égard ,  quelque  Uaison  de  culte  avec 
les  dieux^  on  les  eriit  plus  propres  que  les  autres 
à  désigner  leur  volonté ,  et  Fou  diercha  des  pro- 
phéties dans  les  poèmes  de  la  guerre  de  Troie* 

Ce  système  d'absurdités  acheva  de  s'accréditer 
par  les  opinions  qu'eurent  les  philosophes  de  Fac- 
tion de  Dieu  sur  Famé  humaine,  par  k  facilité 
que  quelques  hommes  trouvèrent  diains  les  connais* 
«ances  de  la  médecine ,  pour  s'élever  à  la  dignité 
de  sorciers,  et  par  la  nécessité  d'un  motif  respec- 
table pour  le  peuple ,  qui  déterminât  ses  che&  à 
agir  ou  à  attendre ,  sans  se  compromettre ,  et  sans 
avoir  à  répondre  ni  du  délai ,  m  du  succès  :  cette 
nécessité  rendit  la  politique  favorable  aux  augures , 
aux  arm^ices  et  aux  oracles;  et  ce  fut  ainsi  que 
tout  concourut  à  nourrir  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières. 

Ces  erreors  far^t  si  géneralesque  les  lumières 
de  la  religion  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  se 
répandissent,  du  moins  en  partie,  chez  les  Juifs 
et  chez  les  chrétiens.  On  vit  même  parmi  ceux-ci 
des  hommes  prétendre  interroger  les  morts  et  ap- 
peler le  diable ,  par  des  cérémonies  semblables  à 
jcelles  des  païens  dans  Févoeatton  des  astres  et  des 
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démons.  Mais  si  l'universalité  d'un  préjugé  peut 
empêcher  le  philosophe  timide  de  le  brayer  ^  elle 
ne  Tempêchera  point  de  le  trouver  ridicule  ;  '  et 
s  il  était  assez  courageux  pour  sacrifier  son  repos 
et  exposer  sa  vie  afin  de  détromper  ses  concitoyens 
d'un  système  d'erreurs  qui  les  rendraient  misera* 
blés  et  méchants,  il  n'en  serait  que  plus  estima* 
.ble,  du  moins  aux  yeux  de  la  postérité  qui  juge 
les  opinions  des  temps  passés  sans  partialité.  Ne 
.regarde-t-elle  pas  aujourd'hui  les  livres  que  Cicé* 
jon  a  écrits  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  la  dii^i-* 
nation  j  comme  ses  meilleurs  ouvrages,  quoiqu'ils 
aient  du  naturellement  lui  attirer  de  la  part  des 
prêtres  du  paganisme  les  titres  injurieux  d'impie^ 
et  de  la  part  de  ces  hommes  modérés  qui  préten— 
dent  qu'il  faut  respecter  les  préjugés  populaires , 
lesépithètes  d'esprit  dangereux  et  turbulent  ?  D'où 
il  s'ensuit  qu'en  quelque  temps,  et  chez  quelque 
peuple  que  ce  puisse  être,  la  vertu  et  la  vérité  mé* 
ritent  seules  notre  respect.  N'y  a-^t-il  pas  aujour-* 
d'hui,  au  milieu  du  dix«huitième  siècle,  à  Paris , 
beaucoup  de  courage  et  de  mérite  à  fouler  aux  pieds 
les  extravagances  du  paganisme  ?  Cétait  sous  Né*- 
ron  qu'il  était  beau  de  médire  de  Jupiter  ;  et  c'esl 
ce  que  les  premiers  héros  du  christianisme  ont  osé» 
et  ce  qulls  n'eussent  point  fait  s'ils  avaient  été  du 
nombre  de  ces  génies  étroits  et  de  ces  âmes  pusil- 
lanimes qui  tiennent  la  vérité  captive  lorsqu'il  y  a 
quelque  danger  à  l'annoncer. 
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-  DIVISEURS.  (Hist.  anc.)  Gens  qui  se  char- 
geaient f  dans  les  élections  ^  de  corrompre  les  tri- 
bus et  d  acheter  les  suffrages.  Le  mépris  public 
était  la  seule  punition  qu'ils  eussent  à  supporter. 
DRANSESy  s.  m.  pL  (Géogr.  ancienne.)  Anciens 
peuples  de  Thrace.  On  dit  qu'ils  s'affligeaient  sur 
la  naissance  des  enfants ,  et  qu'ils  se  réjouissaient 
de  la  mort  des  hommes  :  la  naissance  était  ^  selon 
eux  ^  le  commencement  de  la  misère ,  et  la  mort 
en  était  la  fin»  Il  était  bien  difficile  que  les  Dran^ 
ses,  qui  regardaient  la  vie  comme  un  mal,  se 
crussent  obligés  de  remercier  les  dieux  de  ce  pré- 
sent. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'opinion  générale  d'un 
peuple  sur  le  malheur  de  la  vie  est  moins  une  in- 
jure faite  à  la  Providence  ^  qu'un  jugement  très- 
sévère  de  la  manière  dont  ce  peuple  est  gouverné. 
Ce  n'est  pas  la  nature ,  c'est  la  tyrannie  qui  im- 
pose sur  la  tête  des  hommes  un  poids  qui  les  fait 
gémir  et  détester  leur  condition.  S'il  y  avait  sur 
la  surface  de  la  terre  un  lieu  où  les  hommes  redou- 
tassent le  mariage ,  et  ou  les  hommes  mariés  se  re- 
fusassent à  cette  impulsion  si  puissante  et  si  douce 
qui  nous  convie  à  la  propagation  de  l'espèce  et  à  la 
production  de  notre  semblable ,  pour  se  porter  à 
des  actions  illicites  et  peu  naturelles,  de  peur  d'aug- 
menter le  nombre  des  malheureux;  c'est  là  que  le 
gouvernement  serait  aussi  mauvais  qu'il  est  p09^ 
sible  qu'il  le  soit. 
DROIT  NATUREL.  (Morale.)  L'usage  de  ce 
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mot  est  si  familier  i|D*il  n  j  a  presque  personne 
qoi  ne  soit  oooYainca  an-dedans  de  soînmême  qae 
]a  chose  lui  est  évidemment  connoe.  Ce  sentknent 
intérienr  est  oommnn  au  philosqpbe  et  a  rbomme 
qui  n  a  point  réfléchi  ;  avec  cette  seule  difierence 
qna  la  question,  qjti  est-ce  fue  le  droU?  odoi-ei 
manquant  aussitôt  et  de  termes  et  d'idées,  tous 
renvoie  au  tribunal  de  la  conscience  et  reste  muet  ; 
et  que  le  premier  n  est  réduit  au  silence  et  àdes 
réflexions  j^us  prcrfondeSy  qu'après  avoir  tourné 
dans  un  cercle  videux  qui  le  ramrae  au  point 
même  d'où  il  était  parti,  ou  le  jette  dans  quelque 
autre  question  non  moins  difficile  a  r&oudre  que 
celle  dont  il  se  croyait  débarrassé  par  sa  définition. 
Le  philosophe  interrogé  dit ,  fe  dreit  est  le  Jim-- 
dément  ou  la  raison  première  de  la  justice.  Mais 
qu'est-ce  que  la  justice  ?  c'est  FoUigaiion  de  remire 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient^  Mais  qu'est-ce  qui 
a{^rtient  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  dans  un  état 
de  choses  où  tout  serait  à  tous,  et  où  peut^tre 
l'idée  distincte  d'obligation  n'existerait  pas  encore? 
et  que  devraitaux  autres  celui  qui  leur  permettrait 
tout,  et  ne  leur  demanderait  rien?  C'est  ici  que 
le  philosophe  commence  à  sentir  que  de  toutes  les 
notions  de  la  morale,  celle  du  droit  naturel  est  une 
des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  a  déter- 
miner? Aussi  croirions-nous  avoir  fait  beaucoup 
dans  cet  article ,  si  nous  réussissions  à  établir  daî- 
rement  qudques  principes  à  l'aide  desquels  on  pût 
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Feindre  le»  difficultés  lés  plus  considérables  qu'on 
a  coutume  de  proposer  contre  la  notion  du  droit 
naturels  Pour  cet  effet ,  il  est  nécessaire  de  re- 
prendre les  choses  de  haut^  et  de  ne  rien  avancer 
cpi  ne  soit  évident ,  du  moins  de  cette  évidence 
dont  les  questions  morales  sont  susceptibles  ^  et 
qui  satisfait  tout  homme  sensé. 

I.  Il  est  évident  que  si  Thomme  n'est  pas  libre , 
ou  que  si  ses  déterminations  instantanées^  ou  même 
ses  oscillations ,  naissant  de  quelque  chose  de  ma- 
tériel qui  soit  extérieur  a  son  ame ,  son  choix  n'est 
point  l'acte  pur  d'une  substance  incorporelle  et 
d'une  faculté  simple  de  cette  substance  ;  il  n'y  aura 
ni  bonté  ni  méchanceté  raison  nées ,  quoiqu'il  puisse 
y  avoir  bonté  et  méchanceté  animales;  il  uy  aura 
ni  bien  ni  mal  moral,  ni  juste  ni  injuste ,  ni  obli- 
gation ni  droit.  D'où  l'on  voit ,  pour  le  dire  en 
passant ,  combien  il  importe  d'établir  solidement 
la  réalité ,  je  ne  dis  pas  du  volontaire^  mais  de  la 
liberté j  qu'on  ne  confond  que  trop  ordinairement 
avec  le  volontaire.    . 

II.  Nous  existons  d'une  existence  pauvre,  con^ 
tentieuse,  inquiète.  Nous  avons  des  passions  et 
des  besoins.  Nous  voulons  être  heureux;  et  à 
tout  moment  l'homme  injuste  et  passionné  se  sent 
porté  à  faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on 
lui  fit  à  lui-même.  C'est  un  jugement  qu'il  pro- 
nonce au  fond  de  son  ame,  et  qu'il  ne  peut  se  dé- 
rober. U  voit  sa  méchanceté ,  et  il  faut  qu'il  se 
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Tavoue ,  ou  qu'il  accorde  à  chacun  la  même  auto* 
rite  qu'il  s'arroge. 

III.  Mais  quels  reproches  pourrons-nous  faire  à 
l'homme  tourmenté  par  des  passions  si  yiolentes  , 
que  la  vie  même  lui  devient  un  poids  onéreux 
s'il  ne  les  satisfait ,  et  qui,  pour  acquérir  le  droit 
de  disposer  de  l'existence  des  autres ,  leur  aban- 
donne la  sienne?  Que  lui  répondron&Hious ,  s'il  dit 
intrépidement  :  a  Je  sens  que  je'portë  l'épouvante 
(f  et  le  trouble  au  milieu  de  l'espèce  humaine  ;  mais 
H  il  faut  ou  que  je  sois  malheureux ,  ou  que  je  fasse 
<t  le  malheur  des  autres  ;  e(f  personne  ne  m'est  plus 
ic  cher  que  je  me  le  suis  à  mbi-mèmei  Qu'on  ne  me 
i<  reproche  point  cette  abominable^ prédilection  ; 
(c  elle  n'est  pas  libre.  C'est  la  voix  de  la  nature  qui 
c(  ne  s'explique  jamais  plus  fortement  en  moi  que 
(I  quand  elle  me  parle  en  ma  faveur.  Mais  n'est-ce 
(c  que  dans  mon  cœur  qu'elle  se  fait  entendre  avec 
«  la  même  violence?  O  hommes!  c'est  a  vous  que 
(f  j'en  appelle  :  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  sur 
c<  le  point  de  mourir ,  ne  rachèterait  pas  sa  vie  aux 
u  dépens  de  la  plus  grande  partie  du  genre  h u- 
(f  main  y  s'il  était  sûr  de  l'impunité  et  du  secret? 
cr  Mais ,  continuera-t-il ,  je  suis  équitable  et  sin- 
(c  cère.  Si  mon  bonheur  demande  que  je  me  dé- 
fc  fasse  de  toutes  les  existences  qui  me  seront  ira- 
î(  portunesy  il  faut  aussi  qu'un  iudividu,  quel  qu*ii 
u  soit  y  puisse  se  défaire  de  la  mienne  s'il  en  est 
«  importuné.  La  raison  le  veut ,  et  j'y  souscris.  Je 
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u  ne  suis  pas  assez  injuste  pour  exiger  d'un  autre 
Kt  un  sacrifice  que  je  ne  veux  point  lui  faire.  » 

lY  •  J'aperçois  d'abord  une  chose  qui  me  semble 
avouée  par  le  bon  et  par  le  méchant,  c'est  qu'il 
faut  raisonner  en  tout ,  parce  que  l'homme  h'est 
pas  seulement  un  animal ,  mais  un  animal  qui  rai* 
sonne  ;  qu'il  y  a  par  conséquent  dans  la  question 
dont  il  s'agit  des  moyens  de  découvrir  la  vérité  ; 
que  celui  qui  refuse  de  la  chercher  renonce  à  la 
qualité  d'homme ,  et  doit  être  traité  par  le  reste 
de  son  espèce  comme  une  béte  farouche  ;  et  que 
la  vérité  une  fois  découverte^  quiconque  refuse  de 
s'y  conformer ,  est  insensé  ou  méchant  d'une  mé^ 
chance  té  morale. 

y.  Que  répQndrons*nous  donc  à  notre  raison- 
neur violent^  avant  que  de  l'étouffer  ?  Que  tout 
son  discours  se  réduit  à  savoir  s^il  acquiert  un  droit 
sur  l'existence  des  autres  en  leur  abandonnant  la 
sienne  ;  car  il  ne  veut  pas  seulement  être  heureux  y 
il  veut  encore  être  équitable,  et  par  son  équité 
écarter  loin  de  lui  l'épithète  de  méchant;  sans  quoi 
il  faudrait  l'étouffer  sans  lui  répondre.  Nous  lui 
ferons  donc  remarquer  que  quand  bien  même  ce 
qu'il  abandonne  lui  appartiendrait  si  parfaitement 
qu^il  en  put  disposer  à  son  gré ,  et  que  la  condition 
qu'il  propose  aux  autres  leur  serait  encore  avanta- 
geuse, il  n'a  aucune  autorité  légitime  pour  la  leur 
faire  accepter  ;  que  celi^i  qui  dit ,  je  veux  vwre ,  a 
autant  de  raison  que  celui  qui  dit;  je  veux  mou,-- 
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rir  ;  que  celui-ci  n'a  qu'une  vie,  et  qu'en  Tabaff» 
donnant  il  se  rend  maître  d'une  infinité  de  yies  ; 
que  son  échange  serait  ii  peine  équitable^  quand  il 
n'y  aurait  que  lui  et  un  autre  méchant  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  ;  qu'il  est  absurde  de  faire  youloir 
il  d'autres  ce  qu'on  veut^  qu'il  est  incertain  que  le 
péril  qu'il  fait  courir  à  son  semblable  soit  égal  à 
celui  auquel  il  veut  bien  s'exposer  ;  que  ce  qu'il 
permet  au  hasard  peut  n'être  pas  d'un  pf  ix  pro- 
portionné à  ce  qu'il  me  force  de  hasarder;  que  la 
question  du  droit  naturel  est  beaucoup  plus  corn* 
pliquée  qu'elle  ne  lui  parait  ;  qu'il  se  constitue  juge 
et  partie ,  et  que  son  tribunal  pourrait  bien  n'ayoir 
pas  la  compétence  dans  cette  affaire. 

VL  Mais  si  nous  6tons  à  l'individu  le  droit  de 
décider  de  la  nature  du  juste  et  de  l'injuste ,  où 
porterons-nous  cette  grande  question  ?  Où  ?  Devant 
le  genre  humain  :  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient 
de  la  décider  y  parce  que  le  bien  de  tous  est  la 
seule  passion  qu'il  ait*  Les  volontés  particulières 
sont  suspectes;  elles  peuvent  être  bonnes  ou  mé- 
chantes^ mais  la  volonté  générale  est  toujours 
bonne  :  elle  n  a  jamais  trompé ,  elle  ne  trompera 
I jamais.  (Si  les  animaux  étaient  d'un  ordre  à  pea 
près  égal  au  nôtre ,  s'il  y  avait  des  moyens  sûrs  de 
.communication  entre  eux  et  nous  ;  s'ils  pouvaient 
\nous  transmettre  évidemment  leurs  sentiments  et 
leurs  pensées  ^  et  connaître  les  nôtres  avec  la  même 
évidence;  en  un  motj  s'ils  pouvaient  voter  dans 
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une  assemblée  générale  ^  il  faudrait  les  y  appeler; 
et  la  cause  du  droit  naturel  ne  se  plaiderait  pius 
par-devànt  Ykumanité^  fnai$||^r^evant  Vanimar- 
iiié.  Mais  les  animaux  sont  séparés  de  nous  par  des 
barrières  inrariables  et  étemelles  ;  et  il  s'agit  ici 
d'un  ordre  de  connaissances  et  d'idées  particulières 
à  l'eq^ièce  humaine ,  qui  émanent  de  sa  dignité  et 
qui  ta  constituent. 

yil.  C'est  à  la  volonté  générale  que  l'individu 
doit  s'adresser  pour  savoir  jusqu'où  il  doit  être 
homme  y  citoyen  y  sujet,  père,  enfant,  et  quand  il 
lui  convient  de  vivre  ou  de  mourir.  C'est  à  elle  à 
fixer  les  limites  de  tous  les  devoirs.  Vous  avez  le 
droit  naturelle  plus  sacré  à  tout  ce  qui  ne  vous  est 
point  contesté  par  l'espèce  entière.  C'est  elle  qui 
vous  édaîrera  sur  la  nature  de  vos  pensées  et  de 
vos  deshrs.  Tout  ce  que  vous  concevrez,  tout  ce 
que  vous  méditerez  sera  bon,  grand,  élevé ^  su- 
Mime,  s'il  est  de  l'intérêt  général  et  commun.  Il 
n'y  a  de  quaUté  essentielle  à  votre  espèce  que 
celle  que  vous  exigez  dans  tous  vos  semblables 
pour  votre  bonheur  et  pour  le  leur.  (C'est  cette 
confoi^mité  de  vous  à  eux  tous  et  d'eux  tous  à  vous, 
qui  vous  marquera  quand  vous  sortirez  de  votre 
espèce ,  et  quand  vous  y  resterez.»  Ne  la  perdez 
dotic  jamais  dé  vue,  sans  quoi  vous  verrez  les  no- 
tions de  la  bonté,  de  la  justice,  de  l'humanité, 
de  la  vertu ,  chanceler  dans  votre  entendement. 
Dites-vous  souvent  :  Je  suis  homme,  et  je  n'ai 


46  DROIT  WATUBEL. 

«Tautim  dnoUs  naturels  TéritaMement  iôalîéiiables 
que  ceux  de  Thuoianité. 

VIIL  Maïs,  me  dj^ez-TOus,  où  est  le  dépôt  de 
cette  Tolonté  géaérale  ?  Oit  pourraî-je  la  consul- 
ter ?««•  Dans  les  principes  du  droit  ^rit  de  tontes 
les  nations  policées  ;  dans  les  actions  sociales  des 
peuples  sauvages  et  barbares;  dans  les  conven- 
tions tacites  des  ennemis  du  genre  humain  entre 
eux  9  et  même  dans  Vindignation  et  le  ressenti- 
ment, ces  deux  passions  que  la  nature  semble  avoir 
placées  jusque  dans  les  animaux  pour  suppléer  au 
défaut  des  lois  sociales  et  de  la  vengeance  publique. 

1X«  Si  vous  méditez  donc  attentivement  tout  ce 
qui  précède,  vous  resterez  convaincu,  i^.  que 
^Uomme  qui  n'écoute  que  sa  volonté  particulière 
est  lennemi  du  genre  humain  a  :2^.  que  la  volonté 
générale  est  dans  chaque  individu  un  acte  pur  de 
Tentendement  qui  raisonne  dans  le  silence  des  pas- 
sions  sur  ce  que  Thomme  peut  exiger  de  son  sem* 
bbble,  et  sur  ce  que  son  semblable  est  eh  droit 
dexiger  delui;  5^.  que  cette  considération  de  la 
volonté  générale  de  le^ièce  et  du  désir  commun 
est  la  règle  de  la  conduite  relative  d'un  particulier 
à  un  particulier  dans  la  même  société,  d'un  parti- 
culier envers  la  société  dont  il  est  membre,  et  de 
la  société  dont  il  est  membre  envers  les  autres  so- 
ciétés; 4^*  que  la  soumission  à  la  volonté  générale 
est  le  lien  de  toutes  les  sociétés,  sans  en  excepter 
celles  qui  sont  formées  par  Iç  crime.  Hélas!  la 
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vertii  est  si  belle ,  que  les  voleurs  en  respectent 
rimage  dans  le  fond  même  de  leurs  cavernes  ! 
5".  que  les  lois  doivent  être  faites  pour  tons  et  non 
pour  un;  autrement  cet  être  solitaire  ressemble-^ 
rait  au  r^sonneur  violent  que  nous  avons  étouffé 
dans  Iç  paragraphe  v  ;  6^.  que ,  puisque  des  deux 
volontés  y  Tune  générale  et  l'autre  particulière ,  la 
volonté  générale  n'erre  jamais ,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  voir  à  laquelle  il  faudrait,  pour  le  bonheur 
<lu  genre  humain ,  que  la  puissance  législative  ap- 
partint, et  quelle  vénération  l'on  doit  aux  mortels 
augustes  dont  la  volonté  particulière  réunit  et  Tau-  < 
Corité  et  l'infaillibilité  de  la  volonté  générale  ; 
7^.  que  quand  on  supposerait  la  notion  des  espèces 
dans  un  flux  perpétuel ,  la  nature  du  droit  naturel 
(le  changerait  pas ,  puisqu'elle  serait  toujours  rela- 
tive à  la  volonté  générale  et  au  désir  commun  de 
l'espèce  entière;  8^.  que  l'équité  est  à  la  justice 
comme  la  cause  est  à  son  effet,  ou  que  la  justice 
ne  peut  être  autre  chose  que  l'équité  déclarée  ; 
9®.  enfin,  que  toutes  ces  conséquences  sont  évi- 
dentes pour  celui  qui  raisonne ,  et  que  celui  qui  ne 
veutpas  raisonner,  renonçant  à  la  qualité  d'homme, 
doit  être  traité  comme  un  être  dénaturé. 

DRUSES,  s.  m.  pi.  {Hist.  et  Géog.  mod.)  Peu- 
ples de  la  Palestine.  Ils  habitent  les  environs  du 
mont  Liban.  Ils  se  disent  chrétiens  ;  mais  tout  leur 
christianisme  consiste  à  parler  avec  respect  de  Jé- 
sus et  de  Marie.  Us  ne  sont  point  circoncis.  Ils  trou< 
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vent  le  vin  bon  etûls  en  boivent.  Lorsque  leurd 
filles  leur  plaisent,  ils  les  épousent  sans  scrupule. 
Ce  qu  ilya  de  singulier,  c  est  qu'on  les  croit  Fran- 
çais d'origine ,  et  qu'on  assure  qu'ils  ont  eu  des 
princes  de  la  maison  de  Maan  en  Lorraine.  On 
ùst  là-dessus  une  histoire  qui  n'est  pas  tout*à-fait 
sans  vraisemblance.  Si  les  pères  n'ont  aucune  ré- 
pugnance à  coucher  avec  leurs  filles,  on  pense  bien 
que  les  frères  ne  sont  pas  plus  difficiles  sur  le 
compte  de  leurs  sœurs.  Ils  n'aiment  pas  le  jeune. 
La  prière  leur  parait  superflue.  Ils  n'attachent  au- 
cun mérite  au  pèlerinage  de  la  Mecque.  Du  reste  , 
ils  demeurent  dans  des  cavernes  ;  ib  sont  très-oc- 
cupés, et  conséquemment  açseas  honnêtes  gens.  Ils 
vont  armés  du  sabre  et  du  mousquet  dont  ils  ne 
sont  pas  maladroits.  Ils  sont  un  peu  jaloux  de  leurs 
femmes ,  qui  seules  savent  lire  et  écrire  parmi  eux. 
liCS  hommes  se  croient  destinés  par  leur  force , 
leur  courage ,  leur  intelligence ,  à  quelque  chose  de 
plus  utile  et  de  plus  relevé  que  de  tracer  des  ca- 
ractères sur  du  papier  ;  et  ils  ne  conçoivent  pas 
comment  celui  qui  est  capable  de  porter  une  arme , 
peut  s'amuser  à  tourner  les  feuillets  d'un  livre.  Ils 
font  commerce  de  soie ,  de  vin ,  de  blé  et  de  sal^ 
pétre.  Ils  ont  eu  des  démêlés  avec  le  Turc  qui  les 
gouverne  par  des  émirs  qu'il  fait  étrangler  de 
temps  en  temps.  C'est  le  sort  qu'eut  à  Constanti- 
nople  Fexhered-den ,  qui  se  prétendait  allié  à  la 
maison  de  Lorraine. 
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de  bieoy  c'est-à-dire  bdfe  sqf^noreiice  ^  et  n^uvaiis 
jcn.  I^  ib^pficaCe  de  ttnclèfe  SQ|ipo$e  9  ce  nK"  $^ 
Ue,  vn  naquis  décide  de  Im  vertu.  I/bomuio 
dooble  s^est  dit  à  lotHotième  «{o^'il  but  toujours  iHro 
assex  adroit  pour  se  montrer  bouuète  bomme  p 
mais  qu'il  ne  fiiut  jamais  fiure  la  sottise  de  rèt^% 
Je  crmrais  Tolontiers  qu^il  j  a  deux  sortes  de  dm-^ 
plicUé; ruae systématique  et  raisounee,  lautre  ua* 
tureile  et  pour  ainsi  dire  animale  :  on  ne  reriont 
guère  de  la  première;  on  ne  revient  jamais  de  la 
seconde.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  un  homme  d'une 
dupUcUé  assea  consommée  pour  ne  s^étre  point  dé« 
celé.  JQ  7  a  des  circonstances  où  la  finesse  est  bien 
voisine  de  \9i.  duplicité.  L'homme  double  vous 
trompe^  et  l'homme  fin ,  au  contraii^e»  fait  que 
vous  vous  trompez  vous-même.  Il  fitudrait  quel- 
quefois avoir  égard  au  ton ,  au  geste,  au  visage ,  à 
Texpression ,  pour  savoir  si  un  homme  a  mis  de  la 
duplicité  dans  une  action ,  ou  s'il  n'y  a  mis  que  do 
la  finesse.  Quoi  que  l'on  puisse  dire  en  faveur  do 
la  finesse  y  elle  sera  toujours  une  des  nuances  de 
la  duplicités 
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5o  ÉCAKTER. 


E. 


ECART I  s.  m.  (  Gram.  )  On  donne  en  général 
ce  nom ,  au  physique  f  à  tout  ce  qui  s'éloigne  d'une 
direction  qu'on  distingue  de  toute  autre ,  par  quel- 
que considération  particulière;  et  on  le  transporte 
au  figuré  >  en  regardant  la  droite  raison ,  ou  la  loi^ 
ou  quelque  autre  principe  de  logique  ou  de  morale  , 
comme  des  directions  qu'il  convient  de  suivre  pour 
éviter  le  blâme  :  ainsi  il  parait  que  écart  ne  se  de* 
vrait  jamais  prendre  qu'en  mauvaise  part.  Cepen- 
dant il  semble  se  prendre  quelquefois  en  bonne  , 
et  l'on  dit  fort  bien  :  c'est  un  esprit  semle  qui  n'ose 
jamais  s'écarter  de  la  route  commune.  Je  crois 
qu'on  parlerait  plus  rigoureusement  en  disant  p 
sortir  ou  s'éloigner;  mais  peu^être  que  s'écarter  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part^  et  que  écart 
ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  :  ce  ne  serait 
pas  le  seul  exemple  dans  notre  langue  où  l'accep- 
tion du  nom  serait  plus  ou  moins  générale  que 
celle  du  verbe  ^  où  même  le  nom  et  le  verbe  au-* 
raient  deux  acceptions  toutrà-fait  diOférentes. 

ÉCARTER ,  Éloigner  ,  Sépa^beb.  {Arts  mécanJ) 
On  éloigne  sans  effort  un  objet  d'un  autre.  Écar* 
ter  semble  supposer  quelque  lien  qui  donne  de  la 
peine  à  rompre.  Éloignermarque  une  distance  plus 
considérable  qà  écarter.  On  sépare  les  choses  méf- 
iées ou  du  moins  unies ,  et  l'on  n'a  aucun  égard  à 


ifimudik  :mcteaaftmttttfc  c^  tiU!^  ^  i^tmx  qui.  <itm6itfc 

un  mot.  (&  t>Qm(ri1r  tauuitr»^  îes^  tuuctiattâ^  Jtr  om^ 
HMrgmlIiœ^  qui  Ynur:  imt  5u*»K&  ^souri-  mr  mnn  iî& 
ffîn^Ett^.osttsr  Qd^  qutr  lit  tmii^  u^jnirtu  <m.  tuut;<& 
xnîcttiK  Qtt  (&  pi^ 

riiiiiriti&aiix.rufmt{rtis-  i&  Tt^i^^Mb  tt^iuifri  s^  dit  iti» 
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turdtlest  :  oas^  (&ux.  qualî t»^  ^^aut  auU'tr  aUu$^  cotmiM 
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asstst  que  (Tètr^  ciui/y^trrunt ,.  Il  tàut  tiire  ikUtif^  ^ 
Qt  réciprciquemetit  il  v  îi  iitîs>cut;oustaitt«*tîs.  au.  tmihf 
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dain^^^mt.  II.  taut  tititj  cvkùitî  iau^  Ic^  ;mititi<'^}^ 

buincs^y.  qui.  nu  smic:  paiut:  olmailaumiti^  b  tmtr^ 
Gsrttjectur^  ;  il  tîmt  liti*^  cùàfwrarU  ^Xsux;^  taus-  lus; 
ca»^aù  il  s^ogit  ife  ptHjbabilîtus,  Qt  au  !a  cotijuctui^tt  3l 
Iteu.JL  huuïxouuWiûi/ti  :5aitcuqui  >\istiait  ;  rhoiuan^ 
cukùwranL  dtiyiuu  eu  cgui  ^  tuca;  :  l*uu  ^btmucuu}^ 
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lu  dans  les  livres ,  l'autre  sait  lire  dans  les  têtes* 
Lliomme  éclairé  se  décide  par  des  autorités  > 
rhomme  clmtvojrant,  par  des  raisons.  Il  y  a  cette 
différence  entre  l'homme  instruit  et  l'homme 
éclairé f  que  l'homme  instruit  connaît  les  choses  , 
et  que  l'homme  éclairé  en  sait  encore  faire  une 
application  convenable  ;  mais  ils  ont  de  commun 
que  les  connaissances  acquises  sont  toujours  la  base 
de  leur  mérite  ;  sans  l'éducation ,  ils  auraient  été 
des  hommes  fort  ordinaires  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  l'homme  clairvojrant.  Il  y  a  raille  hom- 
mes instruits  pour  un  homme  éclairé;  cent  hom- 
mes éclairés  pour  un  homme  clairwj^ant ;  et  cent 
hommes  cUdrvojants  pour  un  homme  de  génie. 
L'homme  de  génie  crée  les  choses  ;  l'homme  claire 
wjrant  eu  déduit  des  principes  ;  l'homme  éclairé 
tn  fait  l'application  ;  l'homme  instruit  n'ignore  ni 
les  choses  créées ,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites  , 
ni  les  applications  qu'on  en  a  faites  :  il  sait  tout , 
mais  il  ne  produit  rien. 

ÉCLECTISME,  s.  m.  {Hist.  de  la  Philosophie 
anc.  et  mod.)  L'éclectique  est  un  philosophe  qui, 
foulant  aux  pieds  le  préjugé,  la  tradition ,  Tan- 
cienneté,  le  consentement  universel ,  l'autorité,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  subjugue  la  foule  des  esprits, 
ose  penser  de  lui-même ,  remonter  aux  principes 
généraux  les  plus  clairs,  les  examiner,  les  discuter, 
n'admettre  rien  que  sur  le  témoignage  de  son  ex- 
périence et  de  sa  raison  ;  et  de  toutes  les  philosor 
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|i1ms  qu  3  a  «luJysees  sans  ^ard  el  sans  parlia- 
£te  »  s*ea  âJre  une  parlkuUère  el  domesliqae  qui 
lui  ajppartienne  :  je  dis  ane  phUosopHe  particuBère 
€t  dotÊCSii^pie ,  parce  que  Tamlùtion  de  rêclediqoe 
est  oMMos  d'être  le  précepteur  du  genre  humain 
qoe  son  disciple»  de  reformer  les  autres  que  de 
se  réformer  lui-même ,  d^enseigner  la  vérité  que 
de  la  coonaitre*  Ce  n*est  point  un  homme  qui 
liante  on  qui  sème  ;  c^est  un  homme  qui  recueille 
et  qui  crible.  U  jouirait  tranquillement  de  la  ré- 
colte qull  aurait  faite  ;  il  vivrait  heureux  et  mour- 
rait ignctfe  ,  si  Tenthousiasme  >  la  vanité ,  ou  peut* 
être  nn  sentiment  plus  noUe ,  ne  le  £iisait  s<Hrtir 
de  son  caractère. 

Lesectaure  est  un  homme  qui  a  embrasse  la  doc* 
trine  dTun  philosophe  ;  Téclectique»  au  contraire  » 
est  an  homme  qui  ne  reconnaît  point  de  maître  ; 
alnsi>  cpiand  mi  dit  des  éclectiques  que  ce  fut  une 
secte  de  philosc^es  >  on  assemble  deux  idées  con* 
tradîctoîres»  à  m<nns  qu^on  ne  veuille  entendre  aussi 
par  le  terme  de  secte,  la  collection  d*un  certain 
nombre  d'hommes  qui  n  ont  qtt\m  seul  principe 
coounun  »  celui  de  ne  soumettre  leurs  lumières  à 
personne  »  de  voir  par  leurs  présures  yeux ,  et  de 
dont»^  plutôt  d\me  cliose  vraie  que  de  sVxposer^ 
i^ute  dTexamen  >  à  admettre  une  diose  &usse* 

Les  éclectiques  et  les  sceptiques  ont  eu  cette 
conformité  y  quarts  n  étaient  d'accord  avec  per- 
sonne ;  ceux-  ci ,  parce  qu^ils  ne  convenaient  de 
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rien  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  ne  convenaient  que 
de  quelques  points.  Si  les  éclectiques  trouvaient 
dans  le  scepticisme  des  vérités  qu'il  fallait  recon- 
naître, ce  qui  leur  était  contesté  même  par  les 
sceptiques;  d'un  autre  côté,  les  sceptiques  n'étaient 
point  divisés  entre  eux  ;  au  lieu  qu'un  éclectique 
adoptant  assë2s  communément  d'un  philosc^he  ce 
qu'un  autre  éclectique  en  rejetait ,  il  en  était  de 
sa  secte  comme  de  ces  sectes  de  religion ,  où  il  n'y 
a  pas  deux  individus  qui  aient  rigoureusement  la 
même  façon  de  penser. 

Les  sceptiques  et  les  éclectiques  auraient  pu 
prendre  pour  devise  commune ,  nuïUus  addictus 
jurare  in  verba  magistri  ;  mais  les  éclectiques  qui , 
n'étant  pas  si  difficiles  que  les  sceptiques ,  faisaient 
leur  profit  de  beaucoup  d'idées  que  ceux-ci  dédai- 
gnaient, y  auraient  ajouté  cet  autre  mot  par  le- 
quel ils  auraient  rendu  justice  à  leurs  adversaires, 
sans  sacrifier  une  liberté  de  penser  dont  ils  étaient 
si  jaloux  :  nullum  philosophum  tam  fuisse  inanem 
qui  non  vident  ex  vero  aliqidd*  Si  l'on  réfléchit 
un  peu  sur  ces  deux  espèces  de  philosophes ,  on 
verra  combien  il  était  naturel  de  les  comparer  ;  on 
verra  que  le  scepticisme  étant  la  pierre  de  touche 
de  Y  éclectisme  j  l'éclectique  devrait  toujours  mar- 
cher à  côté  du  sceptique,  pour  recueillir  tout  ce  que 
son  compagnon  ne  réduirait  point  en  une  pous- 
sière inutile,  par  la  sévérité  de  ses  essais. 

Il  s'ensuit  de  ce  qui  précède ,  que  \ éclectisme  ^ 
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pris  à  la  rigueary  na  point  été  une  philofiopliie 
nouvelle,  puisqaîl  ny  a  point  de  chef  deaecleqai 
ii*ait  été  plus  on  moins  ëdectique;  et  consequem- 
ment  qoe  les  ëdecùqttes  sont,  parmi  les  philoso- 
phes, ceqne  sont  les  souverains  sur  la  sur&ce  de  la 
terre,  les  seuls  qui  soient  restes  dans  Tétat  de  na- 
ture où  tout  était  à  tous.  Pour  former  son  système, 
Pythagore  mit  à  contribution  les  théologiens  de 
l'Egypte ,  les  gymnoso|^istes  de  Flnde ,  les  artis* 
tes  de  la  Phénicie ,  et  les  philosophes  de  la  Grèce. 
Platon  s'enrichit  des  dépouilles  de  Socrate ,  d'Hé- 
raclite  et  d'Anaxagore  ;  Zenon  pilla  le  py  thago* 
risme ,  le  platonisme ,  Théraclitisme ,  le  cynisme  : 
tous  entreprirent  dé  longs  voyages.  Or  quel  était 
le  but  de  ces  voyages ,  sinon  d'interroger  les  dif- 
férents peuples ,  de  ramasser  les  vérités  éparses 
sur  la  surface  de  la  terre ,  et  de  revenir  dans  sa 
patrie  remplis  de  la  sagesse  de  toutes  les  nations  ? 
Mais  comme  il  est  presque  impossible  h  un  homme 
qui ,  parcourant  beaucoup  de  pays ,   a  rencontré 
beaucoup  de  religions ,  de  ne  pas  chanceler  dans 
la  sienne ,  il  est  très^fficilè  à  un  homme  de  juge- 
ment ,  qui  fréquente  plusieurs  écoles  de  philoso-* 
phie ,  de  s'attacher  exclusivement  à  quelque  parti , 
et  de  ne  pas  tomber  ou  dans  Yéckctisme,  ou  dans 
le  scepticisme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  \ éclectisme  avec  le  sin- 
crétisme.  Le  sincrétiste  est  un  véritable  sectaire; 
il  s'est  enrôlé  sous  des  étendards  dont  il  n'ose 
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presque  pas  s'écarter.  Il  a  un  chef  dont  il  porte  le 
nom  :  ce  sera ,  si  ron  veut,  ou  Platon,  ou  Aris- 
tote ,  ou  Descartes ,  ou  Newton  ;  il  n'importe.  La 
-seule  liberté  qu'il  se  soit  réservée ,  c'est  de  modi- 
fier les  sentiments  de  son  maître ,  de  resserrer  ou 
d'étendre  les  idées  qu'il  en  a  reçues ,  d'en  emprun*^ 
ter  quelques  autres  d'ailleurs ,  et  d'étayer  le  sy^ 
tème  quand  il  menace  ruine.  Si  vous  imaginez  nu 
pauvre  insolent  qui,  mécontent  des  baillons  dont 
il  est  couvert ,  se  jette  sur  les  passants  les  mieux 
vêtus,  arrache  à  l'un  sa  casaque  ^  à  l'autre  son  man- 
teau ,  et  se  fait  de  ces  dépouilles  un  ajustement 
bizarre  de  toute  couleur  et  de  toute  pièce ,  vous 
aurez  un  emblème  assez  exact  du  sincrétiste.  Lu*- 
ther,  cet  homme  que  j'appellerais  volontiers,,  ma- 
gnus  autoritatis  contemptor  osorque  ^  îut  un  vrai 
sincrétiste  en  matière  de  religion.  Reste  à  savoir^ 
non  pour  le  philosophe ,  mais  pour  le  chrétien  , 
si  le  sincrétisme  en  ce  genre  est  une  action  ver- 
tueuse ou  un  crime ,  et  s'il  est  prudent  d'abandorn- 
ner  indistinctement  les  objets  de  la  raison  et  de  la 
foi  au  jugement  de. tout  esprit. 

Le  sincrétisme  est  tout  au  plus  un  apprentissage 
de  Yéclectisme,  Cardan  et  Jordanus  Brunus  n'al- 
lèrent pas  plus  loin  ;  si  l'un  avait  été  plus  sensé , 
et  l'autre  plus  hardi,  ils  auraient  été  les  fondateurs 
-de  Yéclectisme  moderne.  Le  chancelier  Bacon  eut 
cet  honneur,  parce  qu'il  sentit  et  qu'il  o^a  se  dire 
M  lui-même  quç  la  nature  ne  lui  avait  pas  été  plus 
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qui  appartiennent  à  d'autres;  d'où  Ton  voit  qne 
Descartes^  parmi  les  modernes^  fut  un  grand  éclec- 
tique. 

U  éclectisme  y  qui  avait  été  la  philosophie  des  bons 
esprits  depuis  la  naissance  du  monde ,  ne  forma 
une  secte  et  n'eut  un  nom  que  vers  la  fin  du  second 
siècle  et  le  commencement  du  troisième.  La  seule 
raison  qu'on  en  puisse  apporter^  c'est  que  jusqu'a- 
lors les  sectes  s'étaient  ^  pour  ainsi  dire ,  succé- 
dées ou  souffertes ,  et  que  Yéclectisme  ne  pouvait 
guère  sortir  que  de  leur  conflit  :  ce  qui  arriva  f 
lorsque  la  religion  chrétienne  commença  à  les  alar- 
mer toutes  par  la  rapidité  de  ses  progrès  y  et  à  les 
révolter  par  une  intolérance  qui  n'avait  point  en- 
core d'exemple.  Jusqu'alors  on  avait  été  pjrrrhp- 
nien,  sceptique,  cynique,  stoïcien,  platonicien, 
épicurien ,  sans  conséquence.  Quelle  sensation  ne 
dut  point  produire ,  au  milieu  de  ces  tranquilles 
philosophes ,  une  nouvelle  école  qui  établissait , 
pour  premier  principe,  que  hors  de  son  sein  il  n'y 
avait  ni  probité  dans  ce  monde ,  ni  salut  dans  l'au- 
tre ,  parce  que  sa  morale  était  la  seule  véritable 
morale,  et  que  son  Dieu  était  le  seul  vrai  Dieu. 
Le  soulèvement  des  prêtres,  du  peuple  et  des  phi- 
losophes, aurait  été  général ,  sans  un  petit  nombre 
d'hommes  froids ,  tels  qu'il  s'en  trouve  toujours 
dans  les  sociétés ,  qui  demeurent  long-temps  spec- 
tateurs indiiTérents ,  qui  écoutent,   qui  pèsent, 
qui  n'appartiennent  à  aucun  parti,  et  qui  finissent 
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par  se  £ûre  on  système  conciliateur  auqael  ik  se 
flattent  qne  le  jprand  nombre  reviendra. 

Telle  fut  à  peu  près  Torigine  de  Yeclectisme. 
^Mais  par  qael  travers  inconcevable  arriva- 1*  il , 
qa  en  partant  d*nn  principe  aussi  sage  cpie  celui  de 
recneiUir  de  tons  les  philosophes,  Tms,  Rutulusve 
fuaJt  j  ce  qu'on  y  trouverait  de  plus  conforme  à  la 
raison ,  on  négligea  tout  ce  qu'il  fallait  choisir  ;  on 
choisit  tout  ce  qu'il  fsdlait  négliger ,  et  Ton  forma  le 
système  d'extravagances  le  plus  monstrueux  qu'on 
puisse  imaginer;  système  qui  dura  plus  de  quatre 
cents  ans ,  qui  acheva  d'inonder  la  surface  de  la 
terre  de  pratiques  superstitieuses ,  et  dont  il  est 
resté  des  traces  qu'on  remarquera  peut-être  éter- 
nellement dans  les  préjugés  populaires  de  presque 
toutes  les  nations.  C'est  ce  phénomène  singulier 
que  nous  allons  développer. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DE  LA  PHILOSOPHIE  ÉCLECTIQUE. 

La  phflosophie  éclectique ,  qu'on  appelle  aussi 
le  platonisme  réformé  et  la  philosophie  aleœanr* 
drinCf  prit  naissance  à  Alexandrie  en  Egypte  ^  c'est- 
à-dire  an  centre  des  superstitions.  Ce  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  sincrétisme  de  pratiques  religieuses 
adopté  par  les  prêtres  de  l'Egypte,  qui ,  n'étant 
pas  moins  crédules  sous  le  règne  de  Tibère  qu'au 
temps  d'Hérodote  y  parce  que  le  caractère  d  esprit 
qu'on  tient  du  climat  change  difficilement,  avaient 
toujours  Fambition  de  posséder  le  système  d'ex- 
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travagances  le  plus  complet  qu'il  y  eut  en  ce  genre. 
Ce  sîncrétisnie  passa  de  là  dans  la  morale,  et  dans 
les  antres  parties  de  la  philosophie.  Lies  philoso- 
phes assez  éclairés  pour  sentir  le  faible  des  difTé* 
rents  systèmes  anciens,  mais  trop  timides  pour 
les  abandonner,  s^occupèrent  seulement  à  les  réfor- 
mer sur  les  découvertes  du  jour,  ou  plutôt  à  les 
défigurer  sur  les  préjugés  courants  :  c'est  ce  qu^oa 
appela  platoniser^  pjrthagorisery  etc. 

Cependant  le  christianisme  s'étendait;  les  dieux 
du  paganisme  étaient  décriés;  la  morale  des  phi* 
losophes  devenait  suspecte  ;  le  peuple  se  rendait 
en  foule  dans  les  assemblées  de  la  religion  nou— 
velle  ;  les  disciples  même  de  Platon  et  d'Aristote 
s  y  laissaient  quelquefois  entraîner;  les  philoso- 
phes sincrétistes  s'en  scandalisèrent,  leurs  yeux 
se  tournèrent  avec  indignation  et  jalousie  sur  la 
cause  d'une  révolution ,  qui  rendait  leurs  écoles 
moins  fréquentées  ;  un  intérêt  commun  les  réunit 
avec  les  prêtres  du  paganisme ,  dont  les  teni|Jes 
étaient  de  jour  en  jour  plus  déserts  ;  ils  écrivirent 
d^abord  contre  la  personne  de  Jésus  -  Christ ,  sa 
vie,  ses  mœurs ,  sa  doctrine  et  ses  miracles;  mais 
dans  cette  ligue  générale,  chacun  se  servit  des  prin- 
cipes qui  lui  étaient  propres  :  l'un  accordait  ce  que 
l'autre  niait  ;  et  les  chrétiens  avaient  beau  jeu  pour 
mettre  les  philosophes  en  contradiction  les  uns 
avec  les  autres ,  et  les  diviser  ;  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver;  les  objets  purement  philosophiques 
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furent  alors  entièrement  abandonnes  ;  tous  les  es- 
prits se  jetèrent  du  cote  des  matières  théologi- 
ques ;  une  guerre  intestine  s'alluma  dans  le  sein 
de  la  philosophie  ;  le  christianisme  ne  fut  pas  plus 
tranquille  au  -  dedans  de  lui-même  ;  une  fureur 
d'^pi^quer  les  notions  de  la  philosophie  à  des 
dogmes  mystérieux,  qui  n'en  permettaient  point 
l'usage ,  fureur  conçue  dans  les  disputes  des  éco- 
les f  fît  éclore  une  foule  d'hérésies  qui  déchirèrent 
rÉglise.  Cependant  le  sang  des  martyrs  continuait 
de  fructifier ,  la  religion  chrétienne  de  se  répandre 
malgré  les  obstacles ,  et  la  philosophie  de  perdre 
sans  cesse  de  son  crédit.  Quel  parti  prirent  alors 
les  philosophes  ?  celui  d'introduire  le  sincrétisme 
daiis  la  théologie  païenne  y  et  de  parodier  une  reli« 
gion  qu'ils  ne  pouvaient  étouffer.  Les  chrétiens  ne 
reconnaissaient  qu'un  Dieu  ;  les  sincrétistes ,  qui 
s'appelèrent  alors  éclectiques  ^   n'admirent  qu'un 
premier  principe*  Le  dieu  des  chrétiens  était  en 
trois  personnes  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Les  éclectiques  eurent  aussi  leur  Trinité  :  le  pre-^ 
mier  principe ,  l'entendement  divin ,  et  l'ame  du 
monde  intelligible.  Le  monde  était  éternel,  si 
l'on  en  croyait  Aristote  ;  Platon  le  disait  engen- 
dré ;  Dieu  l'avait  créé ,   selon  les  chrétiens.  Les 
éclectiques  en  firent  une  émanation  du  premier 
principe;  idée  qui  conciliait  les  trois  systèmes,  et 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  prétendre ,  comme 
auparavant ,  que  rien  ne  se  £ût  de  rien .  Le  chris- 
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tianisme  armt  des  anges  ^  des  archanges^  des 
iBona  f  éest  saints ,  des  ames^  des  corps,  etc.  Les 
éclectiques  y  d  émanations  en  émanations ,  tirèrent 
du  premier  principe  autant  d'êtres  correspondants 
à  ceux-là  :  des  dieux,  des  démons,  des  héros,  des 
âmes  et  des  corps  ;  ce  qu'ils  renfermèrent  dans  ce 
vers  admirable  : 

De  là  s'élance  une  abondance  infime  d'êtres  de 
toute  espèce.  Les  chrétiens  admettaient  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal  moral ,  Timmortalité  de 
lame,  un  autre  monde,  des  peines  et  des  ré- 
compenses à  venir.  Les  éclectiques  se  conformè- 
rent à  leur  doctrine  dans  tous  ces  points.  L'épi- 
curéisme  fut  proscrit  d'un  commun  accord;  et 
les  éclectiques  conservèrent  de  Platon  le  monde 
intelligible ,  le  monde  sensible  et  la  grande  révo- 
lution des  âmes  à  travers  différents  corps ,  selon 
le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu'elles  avaient  fait 
de  leurs  facultés  dans  celui  qu'elles  quittaient.  Le 
monde  sensible  n'était ,  selon  eux ,  qu'une  toile 
peinte  qui  nous  séparait  du  monde  intelligible  ;  à 
la  mort,  la  toile  tombait,  l'ame faisait  un  pas  sur 
son  orbe ,  et  elle  se  trouvait  à  im  point  plus  voi- 
sin ou  plus  éloigné  du  premier  principe ,  dans  le 
sein  duquel  elle  rentrait  à  la  fin ,  lorsqu'elle  s*en 
était  rendue  digne  par  les  purifications  théurgi- 
ques  et  rationnelles.  Il  s'en  faut  bien  que  les  idéa« 


« 


A 


64  ÉCLECTISME. 

pandre  de  plus  précieux  ;  quand  on  a  cru  lire  laye- 
nir  dans  les  entrailles  d'une  brebis ,  on  se  persuade 
bientôt  qu'il  est  gravé  en  caractères  beaucoup  plus 
clairs  dans  le  cœur  d'un  homme.  Cest  ce  qui  ar* 
riva  aux  théurgîstes  pratiques  ;  leur  esprit  s'égara , 
leur  ame  devint  féroce^  et  leurs  mains  sangui*^ 
naires.  Ces  excès  produisirent  deux  eflets  opposés. 
Quelques  chrétiens,  séduits  par  la  ressemblance 
qu'il  y  avait  entre  leur  religion  et  la  philosophie 
moderne,  trompés  par  les  mensonges  que  les  éclec- 
tiques débitaient  sur  l'efficacité  et  les  prodiges  de 
leurs  rits ,  mais  entraînés  surtout  à  ce  genre  de 
superstition  par  un  tempérament  pusillanime,  cu- 
rieux, inquiet,  ardent,  sanguin,  triste  et  mé- 
lancolique ,  regardèrent  les  docteurs  de  l'Église 
comme  des  ignorants  en  comparaison  de  ceux-ci , 
et  se  précipitèrent  dans  leurs  écoles  ;  quelques 
éclectiques,  au  contraire,  moins  fougueux,  mais 
en  effet  aussi  crédules,  quiavaient  le  jugement  plus 
sain ,  à  qui  toute  la  théurgie  pratique  ne  parut 
qu'un  mélange  d'absurdités  et  de  crimes ,  qui  ne 
virent  rien  dans  la  théurgie  rationnelle  qui  ne  fut 
prescrit  d'une  manière  beaucoup  plus  claire,  plus 
raisonnable,  et  plus  précise,  dans  la  morale  chré- 
tienne, et  qui,  venant  à  comparer  le  reste  de 
Y  éclectisme  spéculatif  avec  les  dogmes  de  notre  re- 
Itgion ,  ne  pensèrent  pas  plus  favorablement  des 
émanations  que  des  théurgies ,  renoncèrent  à  cette 
philosophie ,  et  se  firent  baptiser  :  les  uns  se  con- 
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Tertissenty  les  autres  apostasient,  et  les  assem<* 
blées  des  chrétiens  et  les  écoles  du  paganisme  se 
remplissent  de  transfuges  également  enthousiastes 
et  superstitieux.  La  philosophie  des  éclectiques 
y  g^g°^  moins  que  la  théologie  des  chrétiens 
n'y  perdit;  celle-ci,  déjà  si  absurde ,  se  mêla  en-> 
core  d'idées  sophistiques,  que  proscrivit  in  utile* 
ment  l'autorité  qui  veille  sans  cesse  dans  l'Église 
à  ce  que  ce  qu'elle  appelle  la  doctrine  orthodoxe 
s'y  conserve  inaltérable.  Lorsque  les  empereui^ 
eurent  embrassé  le  christianisme ,  et  que  la  pro- 
fession publique  de  la  religion  païenne  fut  défen^ 
due,  et  les  écoles  de  la  philosophie  éclectique  fer- 
mées ,  la  crainte  de  la  persécution  fut  une  raison 
de  plus  pour  les  philosophes  de  rapprocher  encore 
davantage  leur  doctrine  de  celle  des  chrétiens;  ils 
n'épargnèrent  rien  pour  donner  le  change  sur  leurs 
3entiments  et  aux  PP.  de  l'Eglise  et  aux  maîtres 
de  l'État.  Us  insinuèrent  d'abord  que  les  apôtres 
avaient  altéré  les  principes  de  leur  chef;  que  , 
malgré  cette  altération ,  ils  différaient  moins  par 
les  choses  que  par  la  manière  de  les  énoncer  : 
Christwn  nescio  quid  aliud  scripsisse  ^  quant  chris» 
tiani  docehant  ^  nihilque  sensisse  contra  deos  suos , 
sed  eos  potius  magico  ritu  coluisse;  que  Jésus-» 
Christ  était  certainement  un  grand  philosopl^e^ 
et  qu'il  n'était  pas  impossible  qu'initié  à  tous  les 
mystères  de  la  théurgie ,  il  n'eût  opéré  les  pro- 
diges qu'on  en  racontait^  puisque  ce  don  extraor- 
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dinaire  n  av»t  pas  été  refiisé  a  la  plèpart  des 
éelecti<{iies  du  prenner  ordre.  Porphyre  disait  : 
Suni  spirUus  teneni  minimi,  loco  quodam  malorum 
diBmanum  subjecû  potestati  ;  ab  his  sapientes  He-' 
hrœorum  quorum  unus  etiam  iste  Jésus  fuit,  etc. 
Ils  attribuaieot  cet  oracle  à  Apollon,  interr<^é  sur 

JésuS-Oirist  :  tnrrir  tnf  kari  o-dfEtL  aù^it  rtittfmit^tf 

Ifyuf  :  Mortalis  erat ,  secundum  camem  pihîhso^ 
phus  iUe  nUracuhsis  operibus  clarus.  Alexandre 
Sévère  mettait  au  nombre  des  personnages  les  plus 
respectables  par  leur  sainteté ,  inier  animas  sanc^ 
tiares f  Abraham,  Orphée,  Apollonius,  et  Jésus- 
Christ.  D^autres  ne  cessaient  de  crier  :  Discipulos 
ijus  de  iUo  fuisse  rêvera  menti  tes ,  dicendo  illum 
Deumperquemfacta  sunt  amnia,  cum  mhUeJiud 
quam  homofuerity  quamvis  exceUentissimœ  sapien- 
Hit.  Ils  ajoutaient  :  Tpse  vero  piusj  et  in  cœlum 
sicut  piij  concesslt;  ità  hune  quidem  non  blasphe^ 
mabis;  misereberis  autem  haminum  dementiam. 
Porphyre  se  trompa  ;  ce  qui  Eut  grande  pitié  à  un 
philosophe,  c'est  un  éclectique  tel  que  Porphyre, 
qui  en  est  réduit  à  ces  extrémités.  Cependant  les 
éclectiques  réussirent,  par  ces  y  oies  obliques ,  à  en 
imposer  aux  chrétiens,  et  à  obtenir  du  gouyeme- 
ment  un  peu  plus  de  liberté  ;  ITglise  même  ne 
balança  pas  à  éleyer  à  la  dignité  de  Fépiscopat 
Synesius ,  qui  reconnaissait  ouyertement  la  cé- 
lèbre Hypatia  pour  sa  maltresse  en  philosophie  ; 
en  un  mot,  il  y  eut  un  temps  où  les  éclectiques 
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étaient  presque  parvenus  à  se  faire  passer  pour 
chrétiens^  et  où  les  chrétiens  n  étaient  pas  éloignés 
de  s'avouer  éclectiques.  C'était  alors  que  saint  Au^ 
gustin  disait  des  philosophes  :  Si  hanc  vitam  ilU 
philosophi  rursus  agere  potuissentj  vidèrent  pro* 
fecto  cujus  autoritate  faciUus  consuleretur  honUni^ 
bus,  et  paucis  mutatis  verbis j  christiani  fier^U y 
sicut  plerique  recentiorum  nostrorunupie  temporum 
platomci  Jecenmt.  L'illusion  dura  d'autant  plus 
long-temps,  que  leséclectîques ,  pressés  par  leschré? 
tiens ,  et  s'enveloppant  dans  les  distinctions  d'une 
métaphysique  très-subtile  à  laquelle  ils  étaient  rom- 
pus ,  rien  n'était  plus  difficile  que  de  les  faire  entrer 
entièrement  dans  l'Église,  ou  que  de  les  en  tenir  évi- 
demment séparés  ;  ils  avaient  tellement  quintes-r 
sencié  la  théologie  païenne ,  que ,  prosjtemés  aux 
pieds  des  idoles ,  on  ne  pouvait  les  cpnvaincre  d'ido- 
lâtrie ;  il  n'y  avait  rien  à  quoi  ils  ne  fissent  face  avec. 
leurs  émanations.  Etaient  -  ils  matérialistes  ?  ne 
l'étaient-ils  pas?  c'e^t  ce  qui  n'est  pas. même  au-^ 
jourd'hui  trop  facile  à  décider.  Y  a  - 1- il  quelque 
chose  de  plus  voisin  de  la  monade  .de  Leibnitz,  que 
les  petites  sphères  intelligentes  qu'ils  appelaient 
jrunges  :  yoouftgy«ti  ^Ivyyis  TArpirtv  vouci  itsù  *vT«ti> 
Cavhctîf  iipiéyKTaiO't  KtvoviÂiyAt  éa-rt  v^i^àLt  :  InteUectç^ 

j'unges  a  pâtre  j  intelUgunt  et  ipsœ^  con$iliis  inef-^ 

Jabilihus  motœ,  ut  intelligant.  Voilà  le  synibole  des 

éléments  des  êtres,  selon  les  éclectiques;  voilà  ce 

dont  tout  est  composé,  ef;  Ip  monde  intelligible,. 
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et  le  monde  sensible ,  et  les  esprits  créés ,  et  les 
corps.  La  définition  qu'ils  donnent  de  la  mort  a 
tant  de  liaison  avec  le  système  de  l'harmonie  pré- 
établie de  Leibnitz,  que  M.  Brucker  n'a  pu  se  dis- 
penser d'en  convenir.  Plotîn  dit  :  Uhomme  meurt, 
ou  Vcune  se  sépare  du  corps  quand  il  r^j  a  plus  de 
force  dans  rame  qui  V attache  xtu  corps;  et  cet  in- 
stant arrive  ,^perdita  harmonia  quant  olim  hahens, 
habebat  et  anima.  Et  M.  Brucker  ajoute  :  en  vero 
harmoniam  prœstahilitam  inter  animam  et  corpus 
jam  Plotino  ex  parte  notant. 

On  sera  d'autant  moins  surpris  de  ces  ressem- 
blance^  ^  qu'on  connaîtra  mieux  la  marche  désor- 
donnée et  les  écarts  du  génie  poétique^  de  l'en- 
thousiasme y  de  la  métaphysique  et  de  l'esprit  sys- 
tématique. Qu'est-ce  que  le  talent  de  la  fiction 
dans  un  poète ,  sinon  l'art  de  trouver  des  causes 
imaginaires  a  des  effets  réels  et  donnés ,  ou  des 
effets  imaginaires  à  des  causes  réelles  et  données? 
Quel  est  l'effet  de  l'enthousiasme  dans  l'homme  qui 
en  est  transporté  y  si  ce  n'est  de  lui  £siire  aperce- 
voir j  entre  des  êtres  éloignés ,  des  rapports  que 
personne  n'y  a  jamais  vus  ni  supposés  ?  Où  ne  peut 
point  arriver  un  métaphysicien  qui,  s'abandonnant 
entièrement  à  la  méditation^  s'occupe  profoûdé- 
ment  de  Dieu  y  de  la  nature ,  de  l'espace  et  du 
temps?  à  quel  résultat  ne  sera  point  conduit  un 
philosophe  qui  poursuit  l'explication  d'un  phéno* 
mène  de  la  nature  ^  à  travers  un  long  enchaîne* 


l'imnwMi^hf  âa  lerruii  <}«  ces  âîiSènMls  cyrits 

^jniîèrcs  ^Ife  «M  ^((^^  W  foule  d* idées  ^ni  $e 
^«flOt  jBtserahgiprî  À  le«r  enîtaiinitiit^  ^Ik  «Rft 
canqnmKi^  <ft  ^13s  ^te  jmmm  cAhvxîs  de  lier.  Xat 
CTitrndn  tmi— ter  plasae«is  Jtœ  a  wi  de  ibk  ff^ 
mîsxs;  |ili3wq»k^^  ^pi»e  ^V^UHi  fKmpe  pa^duii 
iOT^^Moips;  ^m  fkâMflièiie  de  la  aMnw.  il  arsit 
^té  rwièirh ,  par  «ae  tPfôi4oi^<»e  saiie^cMifKv 
tur»^  il  cne  csp&caÙMi  ^^sttiniatj^pae  de  ce  pkecM^ 
uièiie, 9  csxraTa^iaate  et  ^  complîqMC  ^  ^^îl  elait 
dentaire  «nvaiaca  ^'aucane  vcie  kemanie  navtk 
iaziuàf^Tieiins^iwdedeml)US)k^  IDxà  armace^ 
jiffoàBù.  de  itAitHi^ta  dica?;  Arisiofte  prôdacnxa&l  le 
même  xcsahift  fidecs  et  de  T>^exioai$^,  le  nriaae 
sTsiènie  âe  dénosasu  Si  ces:  nsBCOtttnes  âes  aMidcr- 
us:  awr  les  Amck;,  des  pw^es  Usai  jotoeias  ^pae 
modernes  a^nec  1^  plul«û|»li^,  d  ^^  ptMtes  «I 
dggjàliMa^tyhK  eatre  egy^soart  dy  jiiicywines^ 
candàca  1»  «ceaijiles  nea  s«mieailH3s  ]ii6  esaoare 
pins  ctoianms^  ^  mdias  iï  aridiis  ]Msda  aac^^ 
ptidnctkBis  de  Taaâqxaisè^  <ya  $1!  Ta^aii  ea  qwsl- 
qnr  fsadiwt  da  aKHide  an  livre  nuçi^pae  ^'^^ 
tonjoQxs  cMsid^er^  <t  où  Mutes  ks;  fieaasê»  des 
iiamxBK  a3fai»efit  se  ««rsver 
cxstaBrt  dsK  Teateodeoieal  ? 
idôs  âcs  <kJoc6fai»  avec  ceOe  de  Le&ailz  WVst 
àonc  pas  xta  j&cKKaèK  ^H  âoSe  adMwJirf  sa» 
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précaution  ^  ni  rejeter  sans  examen  ;  et  la  senle 
conséquence  équitable  qu'on  en  puisse  tirer ,  dans 
la  supposition  que  cette  ressemblance  soit  réelle , 
c^est  que  les  hommes  d'un  siècle  ne  différent  guère 
des  hommes  d'un  autre  siècle ,  que  les  mêmes  cir- 
constances amènent  presque  nécessairement  les 
mêmes  découvertes  ^  et  que  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés avaient  vu  beaucoup  plus  de  choses  que  nous 
n'avons  généralement  de  disposition  à  le  croire. 

Après  ce  tableau  général  de  ï éclectisme ,  nous 
allons  donner  un  abrégé  historique  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  principaux  philosophes  de  cette  secte  ; 
d'où  nous  passerons  à  l'exposition  des  points  fon- 
damentaux de  leur  système. 

BÎSTOiRE  DE  L'ÉCLECTISME. 

La  philosophie  électique  fît  t  sans  chef  et  sans  nom 
(*itc>*Ao^  n^  iufifviAu)  jusqu'à  Potamon  d'Alexan- 
drie. L'histoire  de  ce  Potamon  est  fort  brouillée: 
on  est  très-incertain  sur  le  temps  où  il  parut;  on 
ne  sait  rien  de  sa  vie ,  on  sait  très-peu  de  choses  de 
sa  philosophie.  Trois  auteurs  en  ont  parlé  y  Dio^ 
gène  Laërce ,  Suidas  et  Porphyre.  Ce  dernier  dit, 
à  l'occasion  de  Plotin  :  Sa  maison  était  pleine  déjeu- 
nes garçons  et  de  jeunes  filles.  Celaient  les  enfants 
des  citoyens  les  plus  considérés  par  leur  naissance 
et  par  leur  fortune.  Telle  était  la  confiance  qu'ils 
avmentdansles  lumières  et  la  vertu  de  ce  philosophe, 
qu'ils  *crojr aient  tous  n  avoir  rien  de  mieujr  à  faire 
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IÇ  iKAJrnfrSv  itpia-ttùv).  Voilà  le  passage  auquel  il 
faut  s'en  tenir;  il  l'emporte  par  la  clarté  sur  celui 
de  Porphyre,  et  par  Tautorîté,  sur  celui  de  Suidas. 
D'où  il  s'ensuit  que  Potamon  naquit  sous  Alexan-- 
dre  Sévère,  et  que  sa  philosophie  se  répandit  ver^ 
la  fin  du  second  siècle  et  le  commencement  du 
troisième.  En  effet ,  si  Y  éclectisme  était  antérieur 
à  ces  temps,  comment  âerait*il  arrivé  à  Gallien  , 
à  Sextns  Empiricus,  à  Plutarque  surtout,  qui  a 
fait  mention  des  sectes  les  plus  obscures ,  de  ne 
rien  dire  de  celle-ci  ? 

•  Potamon  pouvait  avoir  autant  de  sens  qu'il  etk 
fallait  pour  jeter  les  premiers  fondements  de  Véelec* 
iisme;  mais  il  lui  manquait,  et  l'impartialité  né«- 
cessaire  pour  faire  un  bon  choix  parmi  les  principes 
des  autres  philosophes ,  et  des  qualités  personnel- 
les ,  telles  que  l'enthousiasme ,  l'éloquence ,  l'esprif; 
et  même  un  extérieur  intéressant ,  sans  lesquelles 
on  réussit  difficilement  à  s'attacher  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs.  Il  avait  d'ailleurs  pour  le  plato- 
nisme une  prédilection  incompatible  avec  sou 
système;  il  se  renfermait  entièrement  dans  les  ma- 
tières purement  philosophiques;  et  grâce  aux  que- 
relles des  chrétiens  et  des  païens,  qui  étaient  alors 
plus  violentes  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été ,  les  seules 
matières  de  religion  étaient  à  la  mode.  Telles 
furent  les  causes  principales  de  l'obscurité  dans  la- 
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apostasia ,  -et  revint  à  la  religioa  autorisée  par  les 
lois ,  ce  qu'ils  appelaient  rh  Kttri  KOfivr  To^ariiaf^ 
c'esÈrk-dire  qu'à  parler  exactement ,  il  n'en  avait 
point;  car  celui  à  qui  l'on  demande,  quelle  est  sa 
religion;  et  qui  r^ond  la  religion  du  prince ^  se 
montre  plus  courtisan  que  religieux.  Ammociius 
1  éclectique  n^écrtvit  poinik  ^  ce  qui  le  distingue  de 
l'Anmionins  d'Eusèbe.  Il  imposa  à  ses  disciples  un 
profond  silenoe  sur  la  nature  et  l'objet  de  ses  le^ 
çons*  Il  craignit  que  les  disputes ,  qui  ne  manque- 
raient pas  de  s'élever  entre  ses  disciples  et  les  autres 
philosophes ,  n'augmentassent  le  mépris  de  la  phi- 
losophie et  le  scandale  des  petits  esprits;  ce  qui  est 
très-conforme  à  ce  que  nous  lisons  de  lui  dans  Hié- 
Toclès  :  Cwn  hactenus  magnœ  inter  Piatonicos  et 
uiristQtelicQs  ^  cœterosque  philosophas  exstUissent 
contentitmes  ,  quorum  insania  eousque  erat  provec- 
ta^utscripta  quoqueprœceptorumsuorum  déprava- 
renty  quo  nuigis  "ûiros  kos  inter  se  pugnantes  siste- 
rent^  a^siu  quodam  raptus  mI  pidlosepldam  Anmuh 
mus  y  mr  ^tùMAxrof  9  rejectis ,  qtM  philosofhiœ 
contemplm  erant  et  opprobrio ,  opinionum  dissen- 
tionibus  y  perpurgatisque  et  resectis ,  quœ  utrinque 
•excnei^rant  nugis,  in  prœcipuisquibusque  et  maxi- 
9fte  necessariis  dogmatibus  concordem  esse  Platonis 
et  jiristoteUs  phUosaphiam  demonstrawt  j  sicque 
philosophiam  a  contentiambus  Uberam  suis  disci" 
pulis  tradidit.  Ammonius  dit  donc  à  ses  disciples  : 
<c  Commeuçons  par  nous  séparer  de  ces  auditeurs 
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sensés.  Elle  fut  aussi  favorisée  par  le  goiiverue-: 
ment  y  qui  ne  demandait  pas  nûeux  de  voir  les 
esprits  se  porter  de  ce  côté  :  non  qu'à  se  souciât 
beaucoup  que  telle  secte  prévalût  sur  telle  autre  p 
mais  il  n'ignorait  pas  que  tous  ceux  qui  entraient 
dans  l'école   d'Ammonius  étaient  perdus  pour 
celle  de  Jésus  -  Christ.  Ammonius  eut  un  grand 
nombre  de  disciples.  Ils  gardèrent,  du  moins  pen- 
dant la  vie  de  leur  maître ^  un  silence  si  religieux 
sur  sa  doctrine  >  que  nous  n'en  parlerions  que  par 
conjecture.  Cependant  Ammonius  s'étant  proposé 
de  àonnev  Si  Y  éclectisme  toute  la  faveur  possible ,  il 
est  certain  qu'il  eut  de  l'indulgence  pour  le  goût 
dominant  de  son  temps ,  et  que  ses  leçons  furent 
mêlées  de  théologie  et  de  philosophie.  Ce  mélange 
monstrueux  produisit  dans  la  suite  les  plus  mau- 
vais effets.  U éclectisme  dégénéra ,  sous  les  succes- 
seurs d'Ammonius,  en  une  théurgie  abominable. 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  rituel  extravagant  d'exorcis- 
mes,  d'incantations,  d'évocations  et  d'opérations 
nocturnes,  superstitieuses,  souterraines  et  magi- 
ques ;  et  ses  disciples  ressemblèrent  moins  à  des 
philosophes  qu'à  des  sorciers. 

Denis  Longin,  ce  rhéteur  célèbre  de  qui  nous 
avons  un  Traité  du  Sublime,  fut  un  d^s  philosophes 
de  l'école  d'Ammonius.  Longin  voyagea;  les  voya- 
ges étaient  beaucoup  selon  l'esprit  de  la  secte  éclec- 
tique. Il  conféra  avec  les  orateurs,  les  philosophes, 
les  grammairiens ,  et  tous  ceux  qui ,  de  son  temps , 


ÉCLECTISME.  77 

àyaien^quelque  réputation  dans  les  lettres.  Il  eût 
passé  pour  un  grand  philosophe ,  s'il  n'eût  pas  été 
le  premier  philologue  du  monde  :  mais  il  excella 
tellement  dans  les  lettres  qu'on  ne  parla  point  de 
lui  comme  philosophe.  Eunapius  nous  le  donne 
encore  comme  un  homme  profondément  versé 
dans  l'histoire.  Il  l'appelle  iSié'AioSj/xifif  tivà  I/ea^^X^'^» 
bibliothèque  vissante  ^  éloge  qu'on  a  donné  depuis  à 
tant  d'autres.  Il  eut  pour  disciples  Porphyre  et 
Zénobie ,  reine  d'Orient.  L'honneur  d'enseigner  la 
philosophie  et  les  lettres  à  une  reine  lui  coûta  la 
vie.  Zénobie ,  seule  maîtresse  du  trône  des  Palmi- 
réniens^  après  le  meurtre  d'Edenathe  (Odenat  ou 
Odonat)  son  mari^  envahit  l'Egypte  et  quelques 
provinces  de  l'Empire.  Aurélien  marcha  contre 
elle,  la  vainquit  et  la  fît  prisonnière.  Longin,  soup- 
çonné d'avoir  mal  conseillé  Zénobie.  fut  condamné 
à  mort  par  l'empereur.  II  apprit  l'ordre  de  son 
supplice  avec  fermeté,  et  il  employa  l'art  dans 
lequel  il  excellait,  à  relever  le  courage  de  ses  com- 
plices ,  et  à  les  détacher  de  la  vie.  Il  avait  beaucoup 
écrit  ;  les  fragments  qui  nous  restent  de  son  Traité 
du  Sublime  j  suffisent  pour  nous  montrer  quelle 
était  la  trempe  de  son  esprjt. 

Hérennius  et  Origène  sont  les  deux  éclectiques 
de  l'école  d'Amnionius  que  l'histoire  de  la  secte 
nous  offre  immédiatement  après  Longin.  Nous  ne 
savons  d'Hérennius  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  viola 
le  premier  le  secret  jqu'il  avait  juré  à  Ammonius, 
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€t  qu'il  entraiaa  par  son  exemple  Origène  et  Plotîn 
à  divulguer  la  philosophie  éclectique.  Cet  Origèae 
n  est  point  celui  des  chrétiens.  L'éclectique  mourut 
âgé  de  soixante-dix  ans,  peu  de  temps  avant  la  fia 
du  règne  des  empereurs  Gallus  et  VoUusien. 

Voici  un  des  plus  célèbres  défenseurs  de  l'école 
Ammonienne ,  c'est  Plotin  ;  Porphyre ,  son  con- 
disciple et  son  ami ,  nous  a  laissé  sa  vie.  Mais  quel 
fond  peut-on  faire  sur  le  récit  d'un  homme  qui 
s'était  proposé  de  mettre  Plotin  en  parallèle  avec 
Jésus-Christ ,  et  qui  était  assez  peu  philosophe  pour 
s'imaginer  qu'il  les  placerait  de  niveau  dans  la  mé- 
moire des  hommes  y  en  attribuant  des  miracles  à 
Plotin/SiTon  rendait  justice  a  Porphyre  sur  cette 
misérable  supercherie,  loin  d ajouter  foi  aux  mi- 
racles de  Plotin ,  on  regarderait  son  historien , 
malgré  toute  la  violence  avec  laqueUe  on  sait  qu'il 
s'est  déchaîné  contre  la  religion  chrétienne ,  comme 
peu  convaincu  de  la  fausseté  des  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Plotin  naquit  dans  l'une  des  deux  Lycopo* 
lis  d'Egypte^  la  treizième  année  du  règne  d' Alexan- 
dre-Sévère ,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  philosophie 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  suivit  les  maîtres  les 
plus  célèbres  d'Alexandrie  ;  mais  il  sortit  chagrin^ 
de  leurs  écoles.  C'était  un  homme  mélancolique  et 
superstitieux;  et  comme  les  philosophes  qu'il  avait 
écoutés  faisaient  assez  peu  de  cas  des  mystères  de 
son  pays,  il  les  regarda  comme  des  gens  qui  pro- 
mettaient la  sagesse  sans  la  posséder.  Le  dégoût 
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de  leurs  principes  le  conduisit  dans  l'école  d'Am- 
monius.  A  peine  ent-il  entendn  celui-^ri  disser- 
ter du  grand  principe  et  de  ses  émanations  ,  qu'il 
s'écria  ;  vtAlk  Vhomme  que  je  cherchais.  11  étudia 
sous  Ammonius  pendant  onze  ans.  Il  ne  se  déter- 
mina à  quitter  son  école ,  que  pour  parcourir  l'Inde 
et  la  Perse  ^  et  s'instruire  plus  à  fond  des  rêveries 
mystiques  et  des  opérations  théurgiques  des  mages 
et  des  gy mnosophistes  ;  car  il  prenait  ces  choses 
pour  la  seule  véritable  science.  Une  circonstance 
qu'il  regarda  comnte  favorable  à  son  dessein ,  ce 
fut  le  départ  de  l'enipereur  Gordien  pour  son  expé* 
dition  contre  les  Parthes  :  mais  Gordien  fut  tué 
dans  la  Mésopotamie ,  et  notre  philosophe  risqua 
plusieurs  fois  de  perdre  la  vie  avant  que  d'avoir 
regagné  Antioche.  Il  passa  d'Antioche  à  Rome;  il 
avai  talors  quarante  ans  ;  il  se  trouvait  sur  un  grand 
théâtre;  rien  ne  l'empêchait  de  s'y  montrer ,  que 
le  serment  qu'il  avait  fait  à  Ammonius  ;  l'indis-* 
crétion  d'Hérenhius  leva  cet  obstacle  ;  Plotin  se 
croyant  dégagé  de  son  serment  par  le  parjure 
d'Héreunius  y  professa  publiquement  Y  éclectisme 
pendant  dix  ans ,  mais  seulement  de  vive  voix , 
sans  rien  dicter.  On  l'iàterrogeait,  et  il  répondait. 
Cette  manière  de  philosopher  devenant  de  jour  en 
jour  plus  bruyante  ;  par  les  disputes  qu'elle  exci- 
tait entre  ses  disciples,  et  plus  fatigante  pour  lui 
par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  à  chaque  instant 
de  répondre  aux  mêmes  questions  ;  il  prit  le  parti 
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d'écrire.  Il  commença  la  première  année  de  Ga^ 
lien  y  et  la  dixième  il  avait  composé  vingt  et  un 
ouvrages  sur  différents  sujets.  On  ne  se  les  procu- 
rait pas  facilement  :  pour  conserver  encore  quel* 
ques  vestiges  de  la  discipline  philosophique  d' Am- 
monius^  on  ne  les  communiquait  qu'à  des  élèves 
bien  éprouvés ,  qu'aux  éclectiques  d'un  jugement 
sain  et  d'un  âge  avancé.  C'était ,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  >  tout  ce  que  la  métaphysique 
peut  avoir  de  plus  entortillé  et  de  plus  obscur ,  la 
dialectique  de  plus  subtil  et  de  plus  ardu  y  un  pea 
de  morale ,  et  beaucoup  de  fanatisme  et  de  théur«* 
gie.  Mais  s'il  y  avait  peu  de  danger  à  lire  Plo«- 
tin  y  il  y  en  avait  beaucoup  à  l'entendre.  La  pré- 
sence d'un  auditoire  nombreux  élevait  son  esprit; 
sa  bile  s'enflammait  ;  il  voyait  en  grand  ;  on  se 
laissait  insensiblement  entraîner  et  séduire  par 
la  force  des  idées  et  des  images  qu'il  déployait  en 
abondance  ;   on  partageait  son  enthousiasme  ;  et 
comme  l'on  jugeait  de  la  vérité  et  de  la  beauté 
de  ce  qu'on  venait  d'entendre ,  par  la  violence  de 
l'émotion  qu'on  en  avait  éprouvée  ^  on  s'en  re- 
tournait convaincu  que  Plotin  était  le  premier 
homme  du  monde  ;  et  en  effet  c'était  une  tête  de 
la  trempe  de  celle  de  nos  Cardan,  de  nos  Kir- 
cher  9  de  nos  Malebranche ,  de  ces  hommes  moins 
utiles  que  rares  :  Quorum  ingerdum  miro  ardore  in^ 
Jlammatuniy  et  nescio  qua  ambitione  ductunij  sese 
Judicu  habenis  cœrceii  wgre  fert  et  indignatur; 
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(Mttt<|prilpig<iinywiilMiiiiinriiiTnfc  ^  Yioa&anBàsmt^ 

nnisam  inffisni  <fe  bjgfidftr  il  «tftftfftmèsitr  <£t 
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confièrent  en  mouraqt  la  fortune  et  Téducation  de 
leurs  enfants.  Pendant  les  vingt-six  ans  qu  il  vécut 
à  Rome,  il  fut  larbitre  d'un  grand  nombre  de 
différends ,  qu'il  termina  avec  tant  d'équité ,  que 
ceux  même  qu'il  avait  condamnés  devinrent  ses 
amis.  Il  fut  honoré  des  grands.  L'empereur  Galien 
et  sa  femme  Salonine  en  firent  un  cas  particu- 
lier. Il  ne  leur  demanda  jamais  qu'une  grâce,  qu'il 
n  obtint  pas  ;  c'était  la  souveraineté  d'une  petile 
ville  de  la  Campanie ,  qui  avait  été  ruinée ,  et  du 
petit  territoire  qui  en  dépendait.  La  ville  devait 
s'appeler  Platonopolis  ou  la  ville  de  Platon.  Plo- 
tin  s'engageait  à  s'y  renfermer  avec  ses  amis ,  et  à 
y  réaliser  la  république  de  ce  philosophe  :  mais  il 
arriva  alors  ce  qui  arriverait  encore  aujourd'hui  ; 
les  courtisans  tournèrent  ce  projet  en  ridicule ,  trar 
duisirent  Plotin  conmie  un  espèce  de  fou ,  en  dé- 
goûtèrent l'empereur ,  et  empêchèrent  qu'une  ex- 
périence très-intéressante  ne  fat  tentée. 

Ce  philosophe  vivait  durement,  ainsi  qu'il  con^ 
venait  à  un  homme  qui  regardait  ce  monde  comme 
le  lieu  de  son  exil ,  et  son  corps  comme  la  prison 
de  son  ame  ;  il  professait  la  philosophie  sans  re- 
lâche; il  abusait  trop  de  sa  santé  pour  se  biea 
porter,  et  il  .en  faisait  trop  peu  de  cas  pour  ap- 
peler le  médecin  quand  il  était  indisposé;  il  fiit 
attaqué  d'une  esquinancie  dont  il  mourut  à  Tâge 
de  soixante-six  ans,  la  seconde  année  du  règne  de 
l'empereur  Claude.  Il  disait  en  mourant  :  Equidem 
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jam  enitor  quod  in  nobis  dmrmm  estj  itd  divinam 
ipsum  quod  viget  in  unis^rso  adjungere  :  «  Je  m'ef- 
c<  force  de  rendre  à  Taiiie  du  monde  la  particule 
fc  divine  que  j'en  tiens  séparée.  »  Il  admettait  la  mé- 
tempsycose ,  comme  une  nianière  de  se  purifier  p . 
mais  il  mourut  convaincu  que  son  ame  était  deve- 
nue si  pure ,  par  l'étude  continuelle  de  la  philo- 
sophie^ quelle  allait  rentrer  dans  le  sein  de  Dieu» 
sans  passer  par  aucune  épreuve  nouvelle.  Sa  phi- 
losophie fut  généralement  adoptée,  et  1  école  d'A-> 
lexandrie  le  regarda  comme  son  chef,  quoiqu'il  eût 
eu  pour  prédécesseurs  Ammonius  et  Potamon. 

Amelius,  successeur  de  Plotiu,  avait  passé  ses. 
premières  années  sous  l'institution  du  stoïcien  Ly* 
simaque.  Il  s'attacha  ensuite  à  Plotin.  11  travailla: 
pendant  vingt-quatre  ans  à  débrouiller  le  chaos 
des  idées  moitié  philosophiques^  moitié  théurgi- 
ques  de  ce  vertueux  et  singulier  fanatique.  Uécri*. 
vit  beaucoup  ;  et  quand  ses  ouvrages  n'auraient, 
servi  qu'à  réconcilier  Porphyre  avec  V éclectisme  de 
Plotin ,  ils  n'auraient  pas  été  inutiles  au  progrès 
de  la  secte. 

Potphyre ,  cet.  ennemi  si  fameux  du.  nom  chré- 
tien ,  naquit  à  Tyr  la  douzième  année  du  règne 
d'Alexandre-Sévère,  253  ans  après  la  naissance  de 
Jésus^Christ.  Il  apostasia  pour  quelques  coups  de 
bâton  que  des  chrétiens  lui  donnèrent  mal  à  pro- 
pos. Il  étudia  à  Athènes  sous  Longin,  qui  l'appela 
Porphyre;  Malchus,  son  npi^  de  jEamilie,  parais-* 

6. 


84  ÉCLECTISME, 

sait  trop  dur  à  Toreille  du  rhéteur.  Malchus  ou 
Porphyre  avait  alors  dix-huit  ans  ;  il  était  déjà  très- 
versé  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres.  A  l'âge 
de  vingt'ans,  il  yint  à  Rome  étudier  la  philosophie 
sous  Plotin.  Une  extrême  sobriété ,  de  longues 
veilles  9  des  disputes  continuelles  lui  brûlèrent  le 
sang ,  et  tournèrent  son  esprit  à  l'enthousiasme  et 
ht  la  mélancolie.  J'observerai  ici  en  passant ,  ({u'il 
est  impossible  en  poésie,  en  peinture,  en  élo- 
quence ,  en  musique ,  de  rien  produire  de  sublime 
sans  enthousiasme.  L'enthousiasme  est  un  mouve- 
ment violent  de  l'ame ,  par  lequel  nous  sommes 
transportés  au  milieu  des  objets  que  nous  avons 
à  représenter;  alors  nous  voyons  une  scène  entière 
se  passer  dans  notre  imagination,  comme  si  elle 
était  hors  de  nous  :  elle  y  est  en  effet,  car  tant  que 
dure  cette  illusion,  tous  les  êtres  présents  sont 
anéantis ,  et  nos  idées  sont  réalisées  à  leur  place  : 
ce  ne  sont  que  nos  idées  que  nous  apercevons;  ce- 
pendant nos  mains  touchent  des  corps,  nos  yeux 
voient  des  êtres  animés ,  pos  oreilles  entendent 
des  voix.  Si  cet  état  n'est  pas  de  la  folie,  il  en  est 
bien  voisin .  Voilà  la  raison  pour  laquelle  il  faut 
un  très-grand  sens  pour  balancer  l'enthousiasme. 
L'enthousiasme  n'entraîne  que  quand  les  esprits 
ont  été  préparés  et  soumis  par  la  force  de  la  rai- 
son ;  c'est  un  principe  que  les  poètes  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  dans  leurs  fictions, ^et  que  les 
honunes  éloquents  ont  toujours  observé  dans  leurs 


iiiùiit  âui$;  on  oovr:^  ^  il  rè|«tid  dan^  uuil»  ^cs 

f^:  dleMorme.  Si  resi  U  dispMinon  hahiiiidle  de 
T«Mc^  «t  kl  fiente  acmiist  ciq  naun^cSr  dn  arao- 
tsar ,  an  tvsiti  de;::  d»«MiTSâhrrtiai|]veaHnit  în^miMs 
«t  «aUimcs^;  du  «r  pcsrte  ii  de<;  xti(m$i  «Tim  luf-- 
Twawe  Iwnrrr .  qui  mutpiaia  im  mèmr  lemp  lu 
«rnmdcttr  ^  lai  6vrrr  ta  Ir  dc^^iirdrt  dr  T^imt.  I  /m-- 
ÙMMtfàsmr  -prcaid  nullr  forme»  divex9ie{;  :  Vxm  tim 
è©î  wjiv  mnnsrtf;  sur«i  trtr ,  raoîrr  lesi  enfcis  s*im- 
TTTTiaQw;  i;e<;  ]iied>  :  c^lni^i  »  cniix  mu  mîlien  dts 

î*  «i  «s:  transpnrtr  :  criui-là  ^aàrr««5r  aux  fimts, 
il  ^miî  l»n^  mivthes  allumwïi,  il  fsJ  frappe  de 
èfw^  cr»:  iJteîi  \c  |vnnTsiiîvent  ;  W  fuît  cffraxT  de* 
Tint  «lies.  PttnAxTT  nVmit  psfc<i  iHoi^nr  dr  m  rtat 
f^i%dsuii»ir  ne  irrrîHlr  •  Inr^urPlAiin ,  cpiî  Ir  ?iuî- 
V4in  ;k  b  pijOr ,  r^tlri^^ni:  ;  il  niait  d^k  À  la  pmnte 
dj]|iroiiimKtni3rr  dri  .iVltér:  il  vrrsaii  dr<  larmrs;  il 
txnùt  dr  prviibniki  sniipm;  dr  ^  pnitrînr  ;  il  aT:iit 
i<s  TVQX  fixemeni  Atuirltts^ur  Us  r«iuv  ;  il  rtspMfli* 
^it  les  atlimentf:  qn  nn  lui  prrîï^TiUiit:  il  cni^rfuitt 
V<a|ipn!idir  d^on  KomiTu^:  il  vnoUi:  mourir.  11  ^tail 
dins  nn  ncr^  d>n?lion$i:k$nn'  qui  pnns&fù^isaiit  à  sou 
îmnffnoiùin  W  Tni!^rri>  dr  1&  nature  himuiînr  «  et 
qui  lui  TtajirësRniaii  U  mnrt  comxnt  Ir  plt«:  »jnind 
twultcuT  d'tm  vHTc  qui  wi«r,  qui  srnt ,  qui  a  Ir 
uulhmr  dr  vivrr.  \  oioi  mi  autre  enîlmusiasu-; 
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c'est  Plotin ,  qui ,  fortement  frappé  du  péril  où  il 
aperçoit  son  disciple  et  son  ami ,  éprouye  sur-le- 
champ  un  autre  accès  d'enthousiasme  qui  sauve 
Porphyre  de  la  fureur  tranquille  et  sourde  dont 
il  est  possédé.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
celui-ci  se  prend  pour  un  homme  sensé  :  écoutez- 
le:  Studium  nunc  istud,  o  Porphjrri  ^  tuum  non 
ianœ  mentis  estj  sed  animi  atra  bilejurentis.  Un 
troisième  qui  eut  été  témmn ,  de  sang-froid ,  de 
l'action  outrée  et  du  ton  emphatique  de  Plotin , 
n'aurait-il  pas  été  tenté  de  lui  rendre  à  lui-même 
son  apostrophe,  et  de  lui  dire ,  en  imitant  son  ac- 
tion et  son  emphase  :  Studium  nunc  istud,  o  Pla- 
tine j  tuum  y  honestœ  res^ra  mentis  est ,  sed  anind 
splendida  bile furentis .  Au  reste,  si  yn accès  d'en* 
tbousiasme  peut  être  réprimé,  c'est  par  un  autre 
accès  d'enthousiasme.  La  véritable  éloquence  serait 
en  pareil  cas  faible ,  froide ,  et  resterait  sans  effet  : 
•il  faut  un  choc  plus  violent,  et  la  secousse  d'un 
instrument  plus  analogue.  Porphyre,  fortement 
persuadé  que  le  christianisme  rend  les  hommes 
méchants  et  misérables  (  méchants ,  disait-il ,  en 
multipliant  les  devoirs  à  l'infini  et  en  pervertissant 
Tordre  des  devoirs  ;  misérables ,  en  remplissant  les 
âmes  de  remords  et  de  terreurs),  écrivit  quinze 
livres  pour  les  détromper.  Je  crains  bien  que  Théo- 
dose ne  leur  ait  fait  trop  d'honneur  par  l'édit  qui 
les  supprima;  et  j'oserais  presque  assurer,  sur  les 
fragments  qui  nous  en  restent  dans  les  Pères  qui 
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Font  réfuté ,  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  d'éloquence 
et  d'enthousiasme  que  de  bon  sens  et  de  philoso- 
phie, n  m'a  semblé  que  l'enthousiasme  était  une 
maladie  épidémique  particulière  à  ces  temps,  qui 
n  avait  pas  entièrement  épargné  les  hommes  les 
plus  respectaMes  par  leurs  talents ,  leurs  connais- 
sances ,  leur  état  et  leurs  mœurs.  L'un  croyait  avoir 
répondu  à  Porphyre ,  lorsqu'il  lui  avait  dit  qu'// 
éiait  tond  intime  du  diable  ;  un  autre  prenait, 
sans  s'en  apercevoir ,  le  ton  de  Porphyre ,  lorsqu'il 
rappelait  impie  ^  blasphémateur j  fou ,  calomnia- 
teuTj  impudent,  sjrcophante.  La  cause  du  christia- 
nisme était  trop  bonne ,  et  les  Pères  avaient  trop 
de  raison  pour  accumuler  tant  d'injures.  Cet  en- 
droit ne  sera  pas  le  seul  de  cet  article  où  nous  au- 
rons lieu  de  remarquer ,  pour  la  consolation  des 
âmes  faibles  et  la  nôtre ,  que  dans  les  plus  grands 
saints rhomme  perce  toujours  par  quelque  endroit. 
Porphyre  vécut  beaucoup  plus  long-temps  qu'on 
ne  pouvait  l'espérer  d'un  homme  de  son  caractère. 
Il  atteignit  l'&ge  de  3oixante  et  douze  ans,  et  ne 
mourut  que  Tan  5o5  de  Jésus^hrist. 

Jamblique,  disciple  de  Porphyre  ^  fut  une  des 
lumières  principales  de  l'école  d'Alexandrie.  Le 
paganisme* menaçait  ruine  de  toutes  parts,  lors- 
que ce  philosophe  théurgiste  parut;  il  combattit 
pour  ses  dieux ,  et  ne  combattit  pas  sans  succès. 
Cest  une  chose  remarquable  que  l'aversion  pres- 
que générale  des  philosophes  éclectiques  pour  le 
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christianisme,  et  leur  attachement  opiniâtre  à  Tido- 
latrie.  Pouvait-il  donc  y  avoir  un  système  plus  ri- 
dicule que  celui  de  la  mythologie?  S'il  était  natu- 
rel que  le  sacrifice  exigé  dans  la  religion  chré-* 
tienne ,  de  l'esprit  de  l'homme  par  des  mystères , 
de  son  corps  par  des  jeûnes  et  des  mortifications  p 
de  son  cœur  par  une  abnégation  entière  de  soi- 
même  ,  en  éloignât  des  hommes  charnels  et  des  rai- 
sonneurs orgueilleux ,  l'était  -  il  qu'un  Potamon  p 
un  Ammonius,  un  Longin,  un  Plotin,  un  Jam-> 
blique ,  ou  fermassent  les  yeux  sur  les  absurdités 
de  l'histoire  de  Jupiter,  ou  ne  les  aperçussent  point? 
Jamhlique  était  de  Chalcis,  ville  de  Célésyrie;  il 
descendait  de  parents  illustres  :  il  eut  pour  insti- 
tuteur Anatolius,  philosophe  d'un  mérite  peu  ixt^ 
férieur  à  Porphyre.  Il  fut  d'un  caractère  doux,  ua 
peu  renfermé ,  ne  s'ouvrant  guère  qu'à  ses  disci- 
ples ;  moins  éloquent  que  Porphyre  ;  et  l'éloquence 
ne  devait  pas  être  comptée  pour  peu  de  chose  dans 
des  écoles  où  l'on  professait  particulièrement  la 
théurgie,  système  auquel  il  était  impossible  de 
donner  quelques  couleurs  séduisantes,  sans  le  se- 
cours du  sublime  et  de  l'enthousiasme  :  cependant 
il  ne  manqua  pas  d'auditeurs ,  mais  il  les  dut  moins 
à  ses  connaissances  qu'à  son  ailabilité.  Il  avait  de 
la  galté  avec  ses  amis,  et  il  leur  eu  inspirait  :  ceux 
qui  avaient  une  fois  goûté  le  charme  de  sa  société 
ue  pouvaient  plus  s'en  détacher.  L'histoire  ne  nous 
u  rien  rs^couté  de  uos  mystiques,  que  nous  ne  re« 
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duK  celle  de  JunbUqiae.  Il  jf^ait  des  ex- 
tises,  soft  ooips  sAevxA  dms  les  airs  penduit  ses 
jr^;ec  les  dieu:  ;  ses  l'^^ooeitts  s'edii- 
de  lanierey  il  pradisut  Tmrcaity  û  ccm- 

,  il  évoquait  des  goùes  du 
des  cane  hmliiiqfae  écrhrit  heancxMipy  il 
laisa  la  Vie  de  ^ptk^Qie,  ime  Expo^^ 
SvsteBK  tkéokg^qne ,  des  ËdKHtatioiis  à  Fëbide 
de  tédecÊiame^  mxt  Tiaibe  des  sdeaoes  onliKéauh- 

sarleslnstitudoiisaiiâi- 


tères  <^y|AicBs.  Fumi  ces  oirengcs  il  j  en  a 
}ihij<'jy!^<mroo  alliait  peine  à  rrrwinaiii>eqn[^ 
lenla  fiaseor  de  nùrades  :  mais  qui  recooiuilraît 
Newian  dans  an  Owifntaire  sur  î Apocalypse? 

m.  «'A 

et  qaî CRiînit qne  cetlMMune  qoiaassendilé  toist 
Londi^s  daas  âne  ^^ise,  ponr  être  têmoia  des  re- 
-suiintlioMS  qaH  promet  sérieusement  dopérer  , 
est  le  j^ruMiafliir  Fatio?  Jambliqoe  monrat  Fan  de 
iâsas-Onst  333,  sqib  le  règne  de  Conslanlin,  La 
cnywBgâpn  de  ce  prince  à  la  vd^ion  ekredenne 
fiBt  nn  cwnement  &tal  pour  la  phiksophie;  les 
ieH|ilesda  pi^pnisme  forent  lenTcrséSy  les  poiiies 
des  main'  Afactiqnes  fermées,  les  pUoscybes  jfe> 
pecsés  :  d  cncoètamêmela  Tieàqndkfoes^yaisde 
cesK  ^pà  nsèRnt  hraver  les  conjonctnns. 

Td  fet  le  sort  de  Sopttne,  disciple  de  Jam- 
Uîfne;  d  ânit  dApamée,  ^rille  de  Syrie  :  Eunape 
en  panle  rommr  d'un  iMHnme  âoqaent  dans  ses 
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écrite  et  dans  ses  discours»  Il  ajoute  que  Fëtendue 
de  ses  connaissaDces  lui  avait  acquis  parmi  les 
Grecs  la  réputation  du  premier  philosophe  de  son 
temps  (tojt  éTi^iffAOT«tTor  ror  ri  'stAf  ÏKKnvif  M  'T«t//if  J- 
<rfi  y^ytfti^wv).  Voici  le  fait  tel  qu'on  le  lit  dans 
Eunape;  G>nstantinople  ou  Byzance  (car  c'est  la 
même  ville  sous  deux  noms  différents)  fournissait 
anciennement  FAttique  de  vivres^  et  il  edtincroya* 
hle  la  quantité  de  grains  que  cette  province  de  la 
Grèce  en  tirait  ;  mais  il  arriva  dans  ces  temps  que 
les  vaisseaux  qui  venaient  chargés  d'Egypte  y  et  que 
toutes  les  provisions  qu'on  tirait  de  la  Syrie  y  de  la 
Phénicie,  de  l'Asie  entière ,  et  d'une  infinité  d'au- 
tres contrées  nourricières  de  l'Empire  y  ne  purent 
suffire  aux  besoins  de  la  multitude  innombrable 
de  prisonniers  que  l'empereur  avait  rassemblés 
dans  Byzance,  et  cela  par  la  vanité  puérile  de  re- 
cueillir au  théâtre  un  plus  grand  nombre  d'applau- 
dissements :  et  de  quelle  sorte  encore  y  et  de  quels 
gens?  d'une  populace  pleine  de  vin^  d'hommes  à 
qui  l'ivresse  ne  permettait  ni  de  parler  ni  de  se  te* 
nir  debout^  de  barbares  et  d'étrangers  qui  savaient 
à  peine  prononcer  son  nom.  Mais  telle  était  la  si- 
tuation du  port  de  Constantinople,  que  couvert  par 
des  montagnes^  il  n'y  avait  qu'un  seul  vent  qui  en 
favorisât  l'entrée;  et  ce  vent  ayant  cessé  de  souffler^ 
et  suspendu  trop  long- temps  l'arrivée  des  vivres 
dans  une  conjoncture  où  la  ville  y  qui  regorgeait 
d'habitants  y  en  avait  un  besoin  plus  pressant  y  la 


il  m  j  <np«k  pmsq^  fiQuit  de  gMsiwes, 

in  y  Mft  ^p^^  fMflHKMlissnMAls  ^  ^ifli  ^nna  eton^ 

et  immku,  fdmt  y "tdtes  resUsseal  niuettek 
IjiseHMflW  d»  SÔ|NilM  el  des  |4ilwi(^pl^ 

fOBSl  SHSK*  wMNRS  IfS  fiCCKiOas  QÊt  WS  CKSSCVTUr  €\ 

die  ks  ipoidre^  cnurmt  <»i  «Toir  tnmw  une  très- 
<«w»dMe  dwtts  ce  CMili»4i«Mqps  ;  €Tesi  ice  S^pëÊnt^ 
tflkmâA  Ml  cràlule  en^penewir  ^  c«f  fcjMwng  f «le 
iw»  <gwg  cwmilif  tfe  AMif  ife  êimjfiaiÊs  ^  t&t  fm  «fsf 

i  ^Cfâtidt  Mmmi  ^^^"^^  bà  ifmi  y  par  1^  pticinfis  d^  st^ 

f»%JfflitfH  L'empefeor  ifdlié  ordonne  1»  mort  dr 
SQjpMre^  et  le  ndlieiiireiix  pkilosoplie  tombe  «or- 
h  f(hmnfi^fi4^vukKM^étlatAft.  HA^l  A tMxit 
mmè  à  fai  coor  dans  le  dessein  de  dâfendre  U 
^a»9e  des  plnfcwopiies  »  et;  dTsmèler^  s'il  euit  pds^ 
^Ale,  fai  persfention  ^Vm  e»Nrc»il contre  eux.  H 
w^  piegnttiie  ^ndcpoMS  snooès  de  b  fohce  de  son 
et  de  b  droiuure  de  :<i^  mtenlion$,  et 
eaiftt  il  «f^l  feiKSsi  «n-delà  de  se$i  esperences  ; 
rniml^lmis  »!  nombre  de  se^  Êiirarki. 
cl  lesplâosi^liescominenraLient  ài  prendre  cxiédit  à 
l&CMor^  lesconitisuisàsWdburmer^  et  le$»mio<^ 
ocrants  à  s^'en  plùndre.  Ce\iv<i  $  cï^uent  ^qpfvsirem^ 
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ment  déjà  rendus  redoutables  au  prince  mèntie, 
qu'ils  avaient  entraîné  dans  leurs  sentiments  y  puis- 
qu'il parait  que  Sopatre  fut  une  victime  qu'il  leur  Im- 
mola malgré  lui  y  s^fîn  de  calmer  les  murmures  qui 
commençaient  à  s'élever,  a  Pour  dissiper  les  soup 
(c  çons  qu'on  pourrait  avoir  que  celui  qui  avait  ac^ 
((  cueilli  favorablement  un  hiérophante^  un  théur- 
(i  giste,  ne  fut  un  néophyte  équivoque,  il  se  dé- 
fi termina  (dit  Suidas)  à  faire  mourir  le  philosophe 
«  Sopatre,  ut Jidem  faceret  se  non  ampUus  reli^ 
((  gioni  gentili  addictum  esse.  »  Ablabius,  courtisan 
vil,  sans  naissance,  sans  ame,  san$  vertus ,  un  de 
ces  hommes  faits  pour  capter  la  faveur  des  grands 
par  toutes  sortes  de  voies,  et  pour  les  déshonorer 
ensuite  par  les  mauvais  conseils  qu'ils  leur  donnent 
en  échange  des  bienfaits  qu'ils  en  reçoivent,  était 
devenu  jaloux  de  Sopatre ,  et  ce  fut  cette  jalousie 
qui  accéléra  la  perte  du  philosophe.  Pourquoi  faut- 
il  que  tant  de  rois  commandent  toujours,  et  ne 
lisent  jamais  ! 

Edésius  était  de  Cappadoce;  sa  famille  était 
considérée ,  mais  elle  n'était  pas  opulente.  Il  se  livra 
à  l'étude  de  la  philosophie  dans  Athènes ,  où  on 
l'avait  envoyé  pour  y  apprendre  quelque  art  lucra* 
tif  :  c'était  répondre  aussi  mal  qu'il  était  possible 
aux  intentions  de  ses  parents,  qui  auraient  donné 
pour  une  pièce  d'or  tous  les  livres  de  la  République 
de  Platon.  Cependant  sa  sagesse,  sa  modération  , 
son  respect,  sa  patience,  ses  discours ,  parvinrent 
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à  reoonaKcr  son  père  aivec  U  philosophie  ;  le  bon 
homme  coacat  enfin  ^^une  sdence ,  <pii  rendaiit 
son  fis  hcnreax  sans  les  ridiesses ,  ëuit  {M^fôraUe 
à  des  ndiesses  qui  n'^jivaient  jamais  (ait  le  bonheur 
de  personne  sans  celle  science.  La  réputation  de 
Jambliqne  Jf^pela  Edesius  en  Syrie;  JamUique  le 
dierity  linstruisit  et  lui  conféra  le  grand  don^  le 
don  par  excellence ,  le  don  d'enthousiasme.  Les 
theni^islesnepouTaient  donner  de  meilleures  preu- 
Tes  dn  cas  infini  quHs  fiiisaient  de  la  religion  chré- 
tienne, que  de  s'attacher  a  la  o^cr  en  tout.  Les 
a^ùcrcs  avaient  confirre  le  Saîut^priu  ou  celte  qua- 
file  ^rine  en  vertu  de  laquelle  on  persuade  forte- 
mcntoe  dont  on  est  fortement  persuade  :  les  tk:iec- 
tiques  parodièrent  fort  heureusement  ces  effets  avec 
leur  enthousiasme.  Cepeudant  la  persécution  que 
Femperenr  exerçait  contre  les  philosophes  aug- 
mentait de  jour  en  jour;  Edesius  ëpouTanté  eut  re- 
o(Hirs  aux  opérations  de  la  théui^ie  pour  en  être 
êdûici  sur  son  sort  :  les  dieux  lui  promirent  ou 
la  pins  grande  réputation  s'il  demeurait  dans  la  so- 
ôete,  on  une  sagesse  qui  Fraierait  aux  dieux  s'il 
se  retirait  dTentre  les  hommes.  Edesius  se  disposait 
à  prendre  ce  dernier  parti ,  IcMrsque  ses  disci{des 
s'assemblent  en  tumulte,  rentourent,  le  prient, 
le  conjurent,  le  menacent ,  et  lempèchent  d^aller, 
par  une  crainte  indigne  d'un  philoso[Jie ,  se  relé- 
guer dans  le  fond  d'une  forel ,  et  de  priver  les  hom- 
mes des  esQunples  de  sa  vertu  et  des  préceptes  de 
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sa  philosophie ,  dans  un  temps  où  la  superstition  , . 
disaient-ils ,  s'avançait  à  grands  pas  et  entraînait 
la  multitude  des  esprits.  Édésius  établit  son  école 
à  Pergame  :  Julien  le  consulta ,  l'honora  de  soa 
estime,  et  le  combla  de  présents  :  la  promesse 
des  dieux  qu'il  avait  consultés  ^'accomplit;  son. 
nom  se  répandit  dans  la  Grèce  ;  on  se  rendit  à  Per- 
game de  toutes  les  contrées  voisines.  Il  avait  un 
talent  particulier  pour  humilier  les  esprits  fiers  et 
transcendants,  et  pour  encourager  les  esprits  fai-*^ 
blés  et  timides.  Les  ateliers  des  artistes  étaient  les 
endroits  qu'il  fréquentait  le  plus  vcJontiers  au  sor- 
tir de  son  école  ;  ce  qui  prouve  que  l'enthoiisiasme 
et  la  théurgie  n'avaieat  point  éteint  en  lui  le  goût 
des  connaissances  utiles.  U  professa  la  philosophie 
jusque  dans  Tàge  le  plus  avancé. 

Eustathe ,  dkciple  de  Jamblique  et  d'Édésius , 
fut  uii  homme  éloquent  et  doux ,  sur  le  compte 
duquel  on  a  débité  beaucoup  de  sottises*  J'en  dis 
autant  de  Sosipatra  ;  des  vieillards  la  demandent 
à  son  père ,  et  lui  prouvent  par  de^  mirades  qu'il 
ne  peut  en  conscience  la  leur  refuser  :  le  père  cède 
sa  fille ,  les  vieillards  s'en  emparent ,  l'initient  a 
tous  les  mystères  de  X éclectisme  et  de  la  théurgie , 
lui  confèrent  le  don  d'enthousiasme  et  disparais- 
sent ,  sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus. J'en  dis  autant  d'Antonin  fils  de  Sosipatra  ; 
je  remarquerai  seulement  de  celui-ci  qu'il  ne  fit 
point  de  miracles ,  parce  que  l'empereur  n'aimait 


MOI  «piiK  ^  pm»lk«lMii»  ^fm  k  phifoMpbîe 

<jmù  à^  rnmmirrtr  Mtc  kia  c&ttuL»  (fuit  d'avoir  le^ 

p«r  r^artas»^  pour  <|a  w  pèfc  détoontp»  facilMMut 

Il    TniiMinn   ifniii  rînorn  rpii  Vrog^nnit  rn'  mm 

V  c^JMfctfiiitwwr  Jufett;  o^fNwdsitt^  il  hl  w  fut 
Aiim  <|a«ttft  w  plùtowph^  $«ttsé  >  pour  Sl^ 

Ics^phis>llatttii»s>  pcwr  :$4r  livmr  à  h  phiioeophte; 
cV^t  QfiLCQwa^  trop  rare  pour  wr  pas^  lui  ^a  ^i-e 
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pelé  à  la  thëurgîe  et  à  Y  éclectisme  ^  si  Ton  regarde 
réloquence  comme  le  caractère  de  la  vocation. 
Maxime  paraissait  toujours  agité  par  la  préseoce 
intérieure  de  quelque  démon  ;  il  mettait  tant  de 
force  dans  ses  pensées ,  tant  d'énergie  dans  son 
expression ,  tant  de  noblesse  et  de  grandeur  dans 
ses  images ,  je  ne  sais  quoi  de  si  frappant  et  de  si 
sublime ,  même  dans  sa  déraison ,  qu'il  ôtait  à  ses 
auditeurs  la  liberté  de  le  contredire  :  c'était  Apol- 
lon sur  son  trépied  ^  qui  maîtrisait  les  âmes  et 
commandait  aux  esprits.  Il  était  savant;  des  con* 
naissances  profondes  et  variées  fournissaient  un 
aliment  inépuisable  à  son  enthousiasme  :  il  eut 
Édésius  pour  maître ,  et  Julien  pour  disciple.  H 
accompagna  Julien  dans  son  expédition  de  Perse  : 
Julien  périt ,  et  Maxime  tomba  dans  un  état  dé- 
plorable ;  mais  son  ame  se  montra  toujours  supé- 
rieure à  l'adversité.  Valentinien  et  Valens,  irrités 
par  les  chrétiens,  le  font  charger  de  chaînes  et 
jeter  dans  le  fond  d'un  cachot  :  on  ne  l'en  tire  que 
pour  Texposer  sur  un  théâtre  ;  il  y  parait  avec  fer- 
meté. On  l'accuse ,  il  répond  sans  manquer  à  l'em- 
pereur, et  sans  se  manquer  à  lui-même.  On  pré- 
tendait le  rendre  responsable  de  tout  ce  qu'on 
reprenait  dans  la  conduite  de  Julien  ;  il  intéressa 
l'empereur  même  a  rejeter  cette  accusation  :  S^il  est 
permis^  disait-il^  d accuser  un  sujet  de  tout  ce  que 
son  souverain  peut  awirfait  de  nuil^  pourquoi  ne 
le  huera-t'on  pas  de  tout  ce  qu'il  aura  fait  de  bien? 


>i&  cftflBcfiaifc  ^  fe  pen^;.  chose  svrpRKutte  !  oui 

viSHTaîiiKnf  oïL  lui  nm»&t  la  Sbinrte  ;  ou^  comme 
JM  ebttk  pecsuadfr  <|all  :>*«;tak  servi  ie  :àua  crâ&i: 
jkoptfssr  i&  Jufiest  pour  ;uiias6«a:  ii»  tresors^^  oa  tir 
'^rrTr**T*'*^  a  une  anwtmfif  exar!rti^iUie  ^u^oa  râiui-^ 
HiL  a.  cns^peir  «£e  c&âisi?  ^  ceux  <^\Ht  a^vok  diarvê> 
xesL  piwrsarvr^  le  pmaaKnl:^  it ajout  truuité  k 
3iitre  pbilQ6Qp6e  ({tie  s&  ÎNssace  et  son  batotu  L.& 
pscseocs  «Fufx  Riimmir  avec  It^t^^uel  au  avait  \ie  >c 
,^]raiii&  tDKts^  êisut  trop  împurtujxe  pour  ifu^on  tai 
ioudiit ;  Jbmfmg  Sit  relique  viaiiâ^Ie rbmi  ie  T  isle« 
iu.  -ie  ^ltK>^raiii&^  malheurs  ractea&Lûetic.  La  a-ilae 
im^bnsibifi  «le  ses  ennemis  Tv  suivie  ;  à  peiae  «^st-JL 
jsrivé  OÊi  &ea«&  doa  eail *.  c[u IL  e»t  :saiM,.  «mtpri-^ 
âiinné .  et  livré  à  rînhumamce  ie  ceS'  homm»^  q^ue 
.a  ;asdi»  &avgisH9i  à  txiuraaenttar  îes>  coupable:» «  et 
lui»  camcmtpfis^  pur  :ses  per;^j:teurs^  iaveoiaèretu: 
jiiiles:àappfii:esmMiveaux:  îlsen-areuCalti^r^ 
Tubjet  du  Ltmr  bcutaUciê  et  i£e  leur 
fureur.  Ha^TUie^  tissé  de  vivre  >  vleuxsaila  ou. 
TMÛâcm  a  sa  ttrirniie  >  <^l  ne  balança  pas  ik  lui  ea 
jfpsaieT  ;.  msuâ-  avaat  c{ue  de  îe  lui  ^resesCer^  elle 
-SI  ^jc±  la  plus  ^raoJe  partie  et  toutlkiL  morte  : 
JbsiiiK  Im.  survécu!:.  Ou  cxiercbe ,.  en  li^îaiit  I  liis^ 
aiice  i£e  ce  philkjeopbe  ^  la  cause  oe  ses  xuiuveattx 
oiattuaifs»  et  Toa  ît\iit  trouve  poùxC  Xautre  4^ue 
ravoir  &pbi  aux  vîe&Qseurs  du  ctrrtiiaes  a«  i^iiuus 
iominantes;.  L^çoil  O^ribie  pour  le^s'  pliuoso^nieS'  ^ 
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gens  raisonneurs  qui  leur  ont  ëtë  et  qui  leur  seront 
suspects  dans  tous  les  temps.  La  Providence,  qui 
semblait  avoir  oublie  Maxime  depuis  la  mort  de 
Julien ,  laissa  tomber  enfin  un  regard  de  pidé  sur 
ce  malheureux.  Cléarque ,  homme  de  bien ,  que 
par  hasard  Valens  avait  nommé  préfet  en  Asie  , 
trouva ,  en  arrivant  dans  sa  province ,  le  philo- 
sophe exposé  sur  un  chevalet ,  et  prêt  à  expirer 
dans  les  tourments  :  il  vole  à  son  secours,  il  le 
délivre ,  il  lui  procure  tous  les  soins  dont  il  était 
pressé  dans  le  déplorable  état  où  on  Tavait  réduit  : 
il  Faccueille,  il  ladmet  à  sa  table,  il  le  réconci- 
lie avec  Fempereur,  il  fait  subir  à  ses  ennemis  la 
peine  du  talion ,  il  le  rétablit  dans  le  peu  de  for- 
tune qu'il  devait  à  la  commisération  de  ses  amis 
et  de  ses  parents ,  il  y  ajoute  des  bienfaits ,  et  le 
renvoie  triomphant  à  Constantinople ,  où  la  con- 
sidération générale  du  peuple  et  des  grands  sem* 
blait  lui  assurer  du  moins  quelque  tranquillité  pour 
les  dernières  années  de  sa  vie;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Des  mécontents  formèrent  une  conspiration 
contre  Valens;  Maxime  n'était  point  du  nombre  p 
mais  il  avait  eu  malheureusement  d'anciennes  liai- 
sons avec  la  plupart  d'entre  eux.  On  le  soupçonna 
d'avoir  eu  connaissance  de  leur  dessein  ;  ses  en- 
nemis insinuèrent  à  l'empereur  qu'il  avait  été  con* 
suite  en  qualité  de  théurgiste ,  et  le  proconsul  Fes- 
tus  eut  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  faire  mourir;  œ 
qui  fut  exécuté.  Telle  fut  la  fin  tragique  d'un  des 
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VJbilf^  €t  des  pkts  kouwtes  iKMuaies  de 
aôdfe,  à  qù  Ton  ne  peut  rqprodier  qpie  son 


et  a  llKwgie^  Festas  ne  Im  sureart 


,  Mft  esprit  s'allerm  ;  il  cnnA  Toir 
lilmnie  qui  le  tnlnaot  p«r  les  ebereicc 
les  jngtA  des  enfers;  ce  songe  le  snrnit 
9  fl  en  peidil  l)onl-4-^l  k  ji^cnenl,  eC 
fiMik  Le  pM^de»  onMbnt  les  di^gfnoes 
■mytllt^  les  dicnx  JtTwnt  aJiMidonne 
sa  Tie,  N^idai  bi  mott  de  Fes* 
exemple  eciaUnt  de  lersr  jn^ice. 
odieax;  )bxiaie  ncuit  plus,  ki  rené- 
ki  portait  en  devint  d^aclant  pin» 
le  nanjen  qne  le  peuple  ne  ril  pas  du 
dans  le  ^oi^  da  prooMisal ,  et  dans 
qù  le  snipraid^  sans  amcnne  canse  j^ 
y  an  wSien  dke  ses  pfxispérite^^  !  On  n  est 
assec  instmil  pour  saToir^'nn 
de  mort  snhile ,  sent  de  loin  des 
awant^-connenrs  de  cet  érenenient; 
des  atteint»  soardes  <f  ail  n^^ ,  paroe 
pK^(Wt  ni  n^en  craiiit  les  <^îles;  ce  sont 
^Ei^nnspassi^^^ers^desinqpniétxidesTi^l^oes^  de 
raktto^Ksnt  y  de  rotation  »  des  accès  de  pnsil- 
Qn  M  milim  de  ces  approches  secrètes 
supcrstkienx  et  mediant  ait  la  con-> 
diiggitt  de  qjnelqne  crinnentrtwDeet  reoert» 
ilen^vnitlesohîels,  ilenestoliî«de;  il  prend  cette 

la  canse  de  son  mabise;  et^  mu 
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lieu  d'appeler  un  médecin,  il  s'adresse  aux  dieux; 
cependant  le  germe  de  mort  qu'il  portait  en  lui- 
même  se  développe  et  le  tue ,  et  le  peuple  imbé- 
cile crie  an  prodige.  C'est  faire  injure  à  l'Etre 
suprême ,  c'est  s'exposer  même  à  douter  de  son 
existence  j  que  de  chercher  dans  les  afflictions  et 
les  prospérités  de  ce  monde,  des  marqués  de  la 
justice  ou  de  la  bonté  divine.  Le  méchant  peut 
avoir  tout,  excepté  cette  paix  de  l'ame,  ce  doux, 
repos  d'une  bonne  conscience,  et  la  sécurité  qui 
en  est  l'effet. 

Prisque ,  ami  et  condisciple  de  Maxime  ,  était 
de  Thesprotie.  Il  avait  beaucoup  étudié  la  philo- 
sophie des  Anciens;  il  s'accordait  avec  Eusèbe  de 
Minde  à  regarder  la  théurgie  comme  la  honte  de 
ïécleciisme;  mais  né  taciturne ,  renfermé ,  en- 
nemi des  disputes  scholastiques ,  ayant  à  peu  près 
du  vulgaire  l'opinion  qu'il  en  faut  avoir,  c'est-à- 
dire  n'en  faisant  pas  assez  de  cas  pour  lui  dire  la 
vérité ,  ce  fut  un  homme  peu  propre  à  s'attacher 
des  disciples  et  à  répandre  ses  opinions.  Cette  ma- 
nière de  philosopher  tranquille  et  retirée  jeta  sur 
lui  une  obscurité  salutaire  ;  les  ennemis  de  la  phi- 
losophie l'oublièrent.  Les  autres  éclectiques  en  fu- 
rent réduits,  ou  à  se  donner  la  mort  a  eux-mêmes, 
ou  à  perdre  la  vie  dans  les  tourments  ;  Prisque , 
ignoré ,  acheva  tranquillement  là  sienne  dans  les 
temples  déserts  du  paganisme. 
.  Chrysanthius,  disciple  d'£désius  et  instituteur 
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â«  Julien,  joignit  IVtude  de  Tart  or&loire  à  celle 
de  kl  philosophie  :  Ocsê  ttsscz  pour  soi,  disait-il , 
<2e  connaàre  la  vertleV  mais  pour  les  autres  il/aut 
encons  saiwr  la  dire  ei  lajiiire  aimer.  La  pfulait- 
ihmpie  est  le  caractère  ilistinciifde  Fhomme  de  bien^ 
il  ne  doit  pas  se  contu^^ter  déire  bon,  il  doit  ira^ 
nmtterà  rendre  ses  seffMabks  meitteurs  :  la  vertu 
ne  le  domùèe  pas  assez  fori^anerU,  s'il  peut  la  cort- 
ienir  au  de^^ts  de  2ra«iiiAitf  •  Lorsque  la  vertu  est 
devenue  la  passion  d'un  homnèe,  elle  rempUt  son 
ame  d'un  bonheur  qu^il  ne  sauraii  at€^r,  et  que 
les  mféf:Aanis  fêe  p^iverUfeitutre.  (Test  à  la  vertu 
quilapparti^U  défaire  de  veriialdes  enthousiastes,^ 
cesi  eile  seule  qui  coimait  le  pria:  des  biens ,  des 
di^ùtés et  de  la  vie,  puisquil ny  a  quelle qm  sw^e 
quand  il  conxdera  de  lesihsrdre  ou  de  les  conserver. 
Lai  thëui^iey  si  fiiUle  à  Maxime ,  servit  utilemeut 
Chrysaiathitts  ;  ce  dernier  s'en  tint  avec  fermeté  à 
riospectioa  des  yictimes  et  aux  règles  de  la  divi- 
nation,  qui  lui  annonçaient  les  plus  grands  mal- 
heuis  s'il  quittait  sa  reiraite  ;  ni  les  instantes  de 
Maxime ,  ni  les  invitations  réitérées  de  Tempe- 
reur  9  ni  des  depuiations  expresses  »  ni  les  prières 
d'aune  épouse  qu  il  aimait  tendrement  »  ni  les  hon« 
neurs  qu  on  lui  offrait ,  ni  le  bonheur  qu  il  pou- 
vait se  prometti'e,  ne  purent  remporter  sur  ses 
sinistres  pressentiments ,  et  lattirer  ii  la  cour  de 
Julien*  Maxime  partit  »  résolu,  disait-il  ^  ile/aire 
tHolence  à  la  nature  et  aux  destins.  Julien  se  ven« 
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gea  des  refus  de  Chrysanthios  en  lui  accordant 
le  pontificat  de  Lydie ,  où  il  l'exhortait  à  relever 
les  autels  des  dieux,  et  à  rappeler  dans  leurs  tem-» 
pies  les  peuples  que  le  zèle  de  ses  prédécesseurs 
en  avait  éloignés.  Chrysanthius ,  philosophe  et 
pontife,  se  conduisit  avec  tant  de  discrétion  dans 
sa  fonction  délicate,  qu'il  n'excita  pas  même  le 
murmure  des  intolérants  :  aussi  ne  fut  -  il  point 
enveloppé  dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Julien.  Il  demeura  désolé ,  mais  tranquille  au 
milieu  des  ruines  de  la  secte  éclectique  et  du  pa- 
ganisme ;  il  fut  même  protégé  des  empereurs  chré*^ 
tiens.  Il  se  retira  dans  Athènes,  où  il  montra  qu'il 
était  plus  facile  à  un  homme  comme  lui  de  sup-. 
porter  l'adversité,  qu'à  la  plupart  des  autres  hom- 
mes de  bien  user  du  bonheur.  Il  employait  ses 
journées  à  honorer  les  dieux ,  a  lire  les  auteurs 
anciens,  à  inspirer  le  goût  de  la  théurgie,  de 
Y  éclectisme  et  de  l'enthousiasme  à  un  petit  nombre 
de  disciples  choisis ,  et  à  composer  des  ouvrages 
de  philosophie.  Les  tendons  de  ses  doigts  s'étaient 
retirés  à  force  d'écrire.  La  promenade  était  son 
unique  délassement;  il  le  prenait  dans  les  rues 
spacieuses ,  marchant  lentement ,  gravement ,  et 
s  entretenant  avec  ses  amis.  Il  évita  le  commerce 
des  grands ,  non  par  mépris ,  mais  par  goût.  II 
mit  dans  son  commerce  avec  les  hommes  tant  de 
douceur  et  d'aménité ,  qu'on  le  soupçonna  d'af- 
fecter un  peu  ces  qualités.  Il  parlait  bien;  on  le 
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louait  surtout  de  savoir  prendre  le  ton  des  choses. 
S'il  ouvrait  la  bouche ,  tout  le  monde  restait  en 
silence.  Il  était  ferme  dans  ses  sentiments  :  ceux 
qui  ne  le  connaissaient  pas  assez  s'«xposaient  faci- 
lement à  le  contredire  ;  mais  ils  ne  tardaient  pas 
à  sentir  à  quel  homme  ils  avaient  affaire.  Nous 
serions  étonnés  qu'avec  ces  qualités  de  cœur  et 
d'esprit ,  Chrysanthius  ait  été  un  des  plus  grands 
défenseurs  du  paganisme ,_  si  nous  ne  savions  com- 
bien le  mystère  de  la  croix  est  une  étrange  folie 
pour  des  hommes  instruits ,  mais  surtout  pour  des 
philosophes.  Il  jouissait  à  lage  de  quatre-vingts  ans 
d  une  santé  si  vigoureuse ,  qu'il  était  obligé  d'ob-* 
server  des  saignées  de  précaution  ;  Eunape  était  son 
médecin  ;  cependant  une  de  ces  saignées ,  faite  im- 
prudemment en  l'absence  d'Eunape ,  lui  coûta  la 
vie  :  il  fut  saisi  d'un  froid  et  d'une  langueur  dans 
tous  les  membres ,  qu'Oribase  dissipa  pour  le  mo- 
ment par  des  fomentations  chaudes ,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  à  revenir ^  et  qui  l'emportèrent. 

Julien  f  le  fléau  du  christiani^ne  ;  l'honneur  de 
Y  éclectisme  ^  et  un  des  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires de  son  siècle ,  fut  élevé  par  les  soins  de 
l'empereur  Constance;  il  apprit  la  grammaire  de 
Nicoclès,  et  l'art  oratoire  d'Eubole  :  ses  premiers 
maîtres  étaient  tous  chrétiens  ^  et  l'eunuque  Mar- 
donius  avait  l'inspection  sur  eux.  Il  ne  s'agit  ici  ni 
du  conquérant  ni  du  politique ,  mais  du  philoso- 
phe. Nous  préviendrons  seulement  ceux  qui  vou« 
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dront  se  former  une  idée  juste  de  ses  qualités,  de 
ses  défauts ,  de,  ses  projets ,  de  sa  rupture  ayec 
Constance ,  de  ses  expédiions  contre  les  Parthes  ^ 
les  Gaulois  et  les  Germains,  de  son  retour  à  la 
religion  de  ses  aïeux ,  de  sa  mort  prématurée  et 
des  événements  de  sa  vie ,  de  se  m.éfier  égalemeni 
et  des  éloges  que  la  flatterie  lui  a  prodigués  dans 
l'histoire  profane  ^  et  des  injures  que  le  ressenti- 
ment a  vomies  contre  lui  dans  l'histoire  de  l'Église. 
C'est  ici  qu'il  importe  surtout  de  suivre  une  règle 
de  critique ,  qui ,  dans  une  infinité  d'autres  con- 
jonctures, conduirait  à  la  vérité  plus  sûrement 
qu'aucun  témoignage  ;  c'est  de  laisser  à  l'écart  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit  d'après  leurs  passions  et 
leurs  préjugés,  et  d'examiner,  d'après  notre  propre 
expérience,  ce  qui  est  vraisemblable .^  Pour  juger 
avec  indulgence  ou  avec  sévérité  du  goût  effréné 
de  Julien  pour  les  cérémonies  du  paganisme  ou 
de  la  théurgie ,  ce  n'est  point  avec  les  yeux  de 
notre  siècle  qu'il  faut  considérer  ces  objets;  mais 
il  faut  se  transporter  au  temps  de  cet  empereur , 
et  au  milieu  d'une  foule  de  grands  hommes,  tous 
entêtés  de  ces  doctrines  superstitieuses  ;  se  son- 
der soi-même ,  et  voir  sans  partialité  dans  le  fond 
de  son  coçur,  si  l'on  eût  été  plus  sage  que  lui.  On 
craignit  de  bonne  heure  qu'il  n'abandonnât  la  reli-- 
gion  chrétienne  ;  mais  l'on  était  bien  éloigné  de 
prévoir  que  la  médiocrité  de  ses  maîtres  occa- 
«iqnerait  infailliblement  son  apostasie.  En  effet. 
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lorsque  l'exercice  assidu  de  ses  talents  naturels  Veut 
mis  au  -  dessus  de  ses  instituteurs ,  la  curiosité  le 
porta  dans  les  écoles  des  philosophes.  Ses  maîtres  ^ 
fatigués  d'un  disciple  qui  les  embarrassait ,  ne  ré- 
pondirent pas  avec  asseiK  de  scrupule  à  la  confiance 
de  C!onstance.  Il  fréquenta  à  Nicomédie  ce  Liba- 
nius  avec  lequel  l'empereur  avait  si  expressément 
défendu  qu'il  ne  s'entretint ,  et  qui  se  plaignait  si 
amèrement  d'une  défense  qui  ne  lui  permettait 
pas ,'  disait*il,  de  répandre  un  seul  grain  de  bonne 
semence  dans  un  terrain  précieux  dont  on  aban^ 
donnait  la  culture  à  un  misérable  rhéteur^  parce 
qu'il  as>ait  le  talent  si  petit  et  si  commun  de  médire 
des  dieux.  Les  disputes  des  catholiques  entre  eux 
et  avec  les  Ariens,  achevèrent  d'étouffer  dans  son 
cœur  le  peu  de  christianisme  que  les  leçons  de  Li- 
banius  n'en  avaient  point  arraché.  Il  vit  le  philoso- 
phe Maxime.  On  prétend  que  l'empereur  n'ignora 
pas  ces  démarches  inconsidérées;  mais  que  les  qua^ 
lités  supérieures  de  Julien  commençant  à  Tinquié- 
ter,  il  imagina ,  par  un  pressentiment  qui  n  était 
que  trop  juste ,  que,  pour  la  tranquillité  de  l'Em- 
pire et  pour  la  sienne  propre,  il  valait  mieux  que 
cet  esprit  ambitieux  se  tournât  du  côté  des  lettres 
etdé  la  philosophie,  que  du  côté  du  gouvernement 
et  des  affaires  publiques.  Julien  embrassa  Xéclec^ 
iisme.  Comment  se  serait  -  il  garanti  de  l'enthou- 
siasme avec  un  tempérament  bilieux  et  mélanco- 
lique, un  caractère  impétueux  et  bouillant,  et 
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rimagination  la  plas  prompte  et  la  {dus  ardente  ? 
Gommeat  anrait-il  senti  toutes  les  puérilités  de  la 
tfaéurgie  et  de  la  divination ,  tandis  que  les  sacri- 
fices ,  les  évocations ,  et  tous  les  prestiges  de  ces 
espèces  de  doctrines ,  ne  cessaient  de  lui  promettre 
la  souveraineté  ?  Il  est  bien  difficile  de  rejeter  en 
doute  les  principes  d'un  art  qui  nous  sqipeUe  à 
Fempire,  et  ceux  qui  méditeront  un  peu  profond- 
dément  sur  le  caractère  de  Julien  ,  snr  celui  de 
ses  ennemis ,  sur  les  conjonctures  dans  lesquelles 
il  se  trouvait ,  sur  les  hommes  qui  l'environnaient , 
seront  peut-être  plus  étonnés  de  sa  tolérance  que 
de  sa  superstition  »  Malgré  la  fureur  du  paganisme 
dont  il  était  possédé ,  il  ne  répandit  pas  une  goutte 
de  sang  chrétien  ;  et  il  serait  à  couvert  de  tout 
reproche ,  si  pour  un  prince  qui  commande  à  des 
hommes  qui  pensent  autrement  que  loi  en  matière 
de  religion  .  c'était  assez  que  de  n'en  £ûre  mou- 
rir  aacL.  Les  chrétiens  <kmandaieat  à  Julien  an 
entier  exercice  de  leur  religion ,  la  liberté  de  leurs 
assemblées  et  de  leurs  écoles^  la  participation  à 
tous  les  honneurs  de  la  société ,  dont  ils  étaient 
des  membres  utiles  et  fidèles,  et  en  cela  ils  avaient 
juste  raison.  Les  chrétiens  n'exigeaient  pœnt  de 
lui  qu'il  contraignit  par  la  force  les  païens  à  re^ 
noncer  aux  faux  dieux  ;  ils  n'avaient  garde  de  lui 
en  accorder  le  droit  :  ils  lui  reprochaient  au  con- 
traire ,  sinon  la  violence ,  du  moins  les  voies  indi- 
rectes et  sourdes  dont  il  se  servait  pour  détermi- 
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qui  dévorèrent  les  Juifs  qu'il  employait  à  creuser 
les  fondements  de  Jérusalem  dont  il  se  proposait 
de  relever  le  temple  et  les  murs.  Julien ,  trompé 
derechef,  dans  la  malice  de  ses  projets,  consomma 
la  prophétie  qu'il  se  proposait  de  rendre  menson- 
gère ,  et  l'endurcissement  fîit  sa  punition  et  celle 
de  ses  complices.  Il  persévéra  dans  son  aposta* 
sie  ;  les  Juifs  qu'il  avait  rassemblés  se  dipersèrent 
comme  auparavant  ;  Ammien-Marcellin ,  qui  nous 
a  transmis  ce  fait,  n'abjura  point  le  paganisme,  et 
Dieu  voulut  qu'un  des  miracles  les  plus  grands  et 
les  plus  certains  qui  se  soient  jamais  faits ,  qui  met 
en  défaut  la  malheureuse  dialectique  des  philoso- 
phes de  nos  jours,  et  qui  remplit  de  trouble  leurs 
âmes  incrédules ,  ne  convertit  ^  personne  dans  le 
temps  où  il  fut  opéré.  On  raconte  de  cet  empe- 
reur superstitieux,  qu'assistant  nn  jour  à  une  évo- 
cation de  démons,  il  fut  tellement  effrayé  à  leur 
apparition ,  qu'il  fit  le  signe  de  la  croix ,  et  qu'aus- 
sitôt les  démons  s'évanouirent.  Je  demanderais 
volontiers  à  un  chrétien  s'il  croit  ce  fait ,  ou  non  ; 
s'il  le  nie ,  je  lui  demanderai  encore  si  c'est ,  ou 
parce  qu'il  ne  croit  point  aux  démons,  ou  parce 
qu'il  ne  croit  point  à  l'efficacité  du  signe  de  la  croix , 
ou  parce  qu'il  ne  croit  point  à  l'efficacité  des  évo- 
cations; mais  il  croit  aux  démons,  il  ne  peut  être 
assez  convaincu  de  l'efficacité  du  signe  de  la  croix  : 

'         Ridicuium  aeri 
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à  résoudre  ;  c'est  de  savoir  pourquoi  la  persécution 
a  fait  fleurir  le  christianisme  et  éteint  V éclectisme. 
Les  philosophes  théurgistes  étaient  des  enthou- 
siastes :  comment  n  en  a-t-on  pas  fait  des  martyrs? 
les  croyait-oh  moins  convaincus  de  la  vérité  de  la 
théurgié,  que  les  chrétiens  de  la  vérité  de  la  ré- 
surrection? Oui^  sans  doute.  D'ailleurs,  quelle 
différence  d'une  croyance  publique  à  un  système 
de  philosophie?  d'un  temple  à  une  école? d'un  peu- 
ple à  un  petit  nombre  d'hommes  choisis?  de  l'œu- 
vre  de  Dieu  aux  projets  des  hommes  ?  La  théur- 
gié et  ï éclectisme  ont  passé;  la  religion  chrétienne 
dure  et  durera  dans  tous  les  siècles*  Si  un  système 
de  connaissances  humaines  est  &ux,  il  se  rencontre 
tôt  ou  tard  un  fait ,  une  observation  qui  le  ren- 
verse. Il  n'en  est  pas  ainsi  des  notions  qui  ne  tien- 
nent à  rien  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ;  il  ne 
se  présente  dans  la  nature  aucun  phénomène  qui 
les  contredise;  elles  s'établissent  dans  les  esprits 
presque  sans  aucun  effort ,  et  elles  y  durent  par 
prescription.  La  seule  révolution  qu'elles  éi»x>u- 
vent,  c'est  de  subir  une  infinité  de  métamorpho- 
ses f  entre  lesquelles  il  n'y  en  a  jamais  qu'une  qui 
puisse  les  exposer  ;  c'est  celle  qui ,  leur  Élisant  pren- 
dre une  forme  naturelle,  les  rapprocherait  des 
limites  de  notre  faible  raison,  et  les« soumettrait 
malheureusement  a  notre  examen.  Tout  est  perdu, 
et  lorsque  la  théologie  dégénère  en  philosophie,  et 
lorsque  la  philosophie  dégénère  en  théologie,  c'est 


ÉCLECTISME.  Ili 

un  monstre  ridicule  qu'un  composé  de  Fune  et  de 
Vautre.  Et  telle  fut  la  philosophie  de  ces  temps;  sys- 
tème de  purifications  théurgiques  et  rationnelles  » 
qu'Horace  n'aurait  pas  mieux  représenté ,  quand 
il  l'aurait  eu  en  vue  »  au  commencement  de  son 
JlH  poétique  :  n'élait  -  ce  pas  en  effet  une  téta 
d'homme ,  un  cou  de  cheval ,  des  plumes  de  toute 
espèce ,  les  membres  de  toutes  sortes  d'animaux  : 

Vndique  eoRatis  membris  ut  turpiter  atrum 
Besinat  in  piscem ,  muUerformosa  supeme ^  (i ) 

Eunape  séjournai  Athènes,  voyagea  en  Egypte, 
et  se  transporta  partout  où  il  crut  apercevoir  de 
la  lumière  ;  semblable  à  un  homme  égaré  dans  les 
ténèbres,  qui  dirige  ses  pas  où  des  bruits  lointains 
et  quelques  lueurs  intermittentes  lui  annoncent  le 
séjour  des  hommes;  il  devint  médecin,  natura- 
liste, orateur,  philosophe,  et  historien.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Commentaire  sur  les  vies  des  so- 
phistes, qu'il  faut  lire  avec  précaution. 

Hiéroclès  succéda  a  Eunape  ;  il  professa  la  phi- 
losophie Alexandrine  dans  Athènes,  à  peu  près  sous 
le  règne  de  Théodose  le  jeune.  Sa  tête  était  un  chaos 
d'idées  platoniciennes ,  aristotéliques  et  chrétien- 
nes; et  ses  cahiers  ne  prouvaient  clairement  qu'uile 
chose,  c'est  que  le  véritable  éclectisme  demandait 
plus  de  jugement  que  beaucoup  de  gens  n'en 
avaient.  Ce  fut  sous  Hiéroclès  que  cette  philoso- 
phie passa  d'Alexandrie  dans  Athènes.  Plntarque, 

(x)  HoRAT.  DeArtepœt.  y.  3  et  4.  Édit*. 
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fils  de  Nestorius ,  Vy  professa  publiquement  après 
]a  mort  d'Hiëroclès.  C'était  toujours  un  mélange 
de  dialectique^  de  morale,  d'enthousiasme  et  de 
théurgie  :  Humanum  caput  et  cerviûc  eqtdna.  Plu- 
tarque  laissa  sa  chaire  en  mourant ,  à  Syrianus , 
qui  eut  pour  successeur  Hermès  ou  Hermeas ,  bon 
bomme  s'il  en  fut  ;  c'est  lui  qui  prouvait  un  jour 
à  un  Égyptien  moribond  que  l'ame  était  mortelle , 
par  un  argument  assez  semblable  à  celui  d'un  lu- 
thérien mal  instruit ,  qui  dirait  à  un  catholique  ou 
à  un  protestant ,  à  qui  il  se  proposerait  de  Êiire 
croire  l'impanation  :  Nous  admettons  tous  les 
deux  Tejçistence  du  diable;  eh  bien,  mon  cher 
amif  que  le  diable  m,' emporte,  si  ce  que  je  vous  dis 
n'est  pas  vrai.  Hermeas  avait  un  frère  qui  n'était 
pas  si  honnête  homme  que  lui  ;  mais  qui  avait  plus 
d*esprit.  Hermeas  enseigna  \ éclectisme  à  Édésia  sa 
femme,  aTarithméticienDomninus,  etàProclus, 
le  plus  fou  de  tous  les  éclectiques»  11  s'était  rempli 
la  tête  de  gymnosophisme,  de  notions  hermétiques, 
homériques ,  orphéiques ,  py tagoriciennes ,  plato- 
niques,  et  aristotéliciennes;  il  s'était  appliqué  aux 
mathématiques,  à  la  grammaire,  et  à  l'art  oratoire; 
il  joignait  à  toutes  ces  connaissances  acquises,  une 
forte  dose  d'enibousiasme  naturel»  En  consé- 
quence ,  personne  n  a  jamais  commercé  plus  assi- 
dûment avec  les  dieux,  n'^  débité  tant  de  mer- 
veilles et  de  sublime ,  et  n  a  fait  plus  de  prodiges. 
Il  n'y  avait  que  l'enthousiasme  qui  pût  rapprocher 
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des  idées  aassi  disparates  que  celles  qui  remplis- 
saient la  tète  de  Produs  ^  et  les  rendre  éloquentes 
sans  le  secours  des  liaisons.  Lorsque  les  choses 
sont  grandes ,  le  défant  d'enchaînement  achève  de 
lenr  donner  deFélévation*  Il  est  inconcevable  com- 
bien le  dessein  de  balancer  les  miracles  du  chris- 
tianisme par  d'antres  miracles ,  a  Êiit  débiter  de 
rêveries,  de  mensonges  et  de  puérilités  aux  philo- 
sophes de  ces  temps.  Un  philosophe  éclectique  se 
regardait  comme  un  pontife  universel ,  c'est-à-dire 
comme  le  plus  grand  menteur  qu'il  y  eût  au 
monde  :  Dicere  phihsophum,  dit  le  sophisle  Mari- 
nuSy  non  unius  cujusdam  cwitatis  neque  cœterarum 
tantum  gentium   institutorum  ac  rituum  curam 
agere,  sed  esse  in  universumtoiius  mundisacromm 
antistitem.  Voilà  le  personnage  que  Proclus  pré- 
tendait représenter  :  aussi  il  faisait  pleuvoir  quand 
il  lui  plaisait  y  et  cela  par  le  moyen  d'un  junge*, 
ou  petite  sphère  ronde  ;  il  faisait  venir  le  diable  ; 
il  faisait  en  aller  les  maladies  :  que  ne  faisait  -  il 
pas  ?  Quœ  omnia  eum  habuerunt  Jinem  ut  purga- 
tus  defœcatusque  y  et  natisdtatis  suœ  victor ,  ipse 
ndyta  sapientioB  féliciter  penetraret  ;  et  contempla- 
tor  foetus  beatorum  ac  restera  existentium  specta- 
culorum  non  amplius  proUxis  dissertationibus  in- 
digeret  ad  colUgendam  sïbi  earum  rerum  sapiens 
tiam;  sed  simplici  intuitu  fruens  et  mentis  actu 
spectans  exemplar  mentis  disnnœ  ^  a^sequeretur 
virtutem  quam  nemo  prudentiam   dijceritj   sed 
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sapientiam.  J'ai  rapporte  ce  long  passage  mot  p 
mot  y  où  l'on  retrouve  les  mêmes  prétention» 
surdes  y  les  mêmes  extravagances ,  le&  mêmes 
sions  f  le  même  langage  que  dam  noâ  mystiques 
et  nos  quiétistes  ;  afin  de  démontrer  que  Tenlen— 
dément  humain  est  un  instrument  plus  simple 
qu'on  ne  l'imagine  ^  et  que  la  succession  des  temps 
ramène  sur  la  surface  de  la  terre  j-usqu'aux  mêmes 
folies  et  à  leur  idiome. 

Proclus  eut  pour  successeur  son  disciple  Marî- 
nus  y  qui  eut  pour  successeurs  et  pour  disciples 
Hégias  y  Isidore  ^  et  Zénodote  qui  eut  pour  disciple 
et  pour  successeur  Damascius,  qui  ferma  la  grande 
chaîne  Platonicienne.  Nous  ne  savons  rien  d'im- 
portant sur  Marinus.  La  théurgie  défaut  à  Hé- 
gias; il  la  regardait  comme  une  pédanterie  de 
sabbat.  Zénodote  prétendait  être  éclectique  »  sans 
prendre  la  peine  de  lire  :  Toutes  ces  lectures  y  di- 
sait-il,  donnent  beaucoup  d'opinions  et  presque 
point  de  connaissances.  Quant  à  Damascius ,  voici 
le  portrait  que  Photios  nous  en  a  laissé  :  Fuisse  Da- 
mascium  somme  impium  quoad  religionem,  c'est* 
à-dire  qu'il  eut  le  malheur  de  n'être  pas  chrétien  ; 
(Bt  novis  atque  anilibus  fabuUs  scriptionem  suam. 
replemsse,  c'e9t*à-dire  qu'il  avait  rempli  sa  philo- 
sophie de  révélations  y  d'extases ,  de  guérisonsde 
maladies ,  d'apparitions ,  et  autres  sottises  théur- 
giques  :  Sanctanupie  Jidem.  nostram,  quamsHs  ii-- 
mide  tecteque  cUlatrawsse.  Les  païens  injuriaient 
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génie  plus  heureux  qu'à  la  fille  de  Théon.  L'édu- 
cation en  fit  un  prodige.  Elle  apprit  de  son  père 
la  géométrie  et  Tastronomie  ;  elle  puisa  dans  la 
conversation  et  dans  les  écoles  des  philosojrfies 
célèbres  qui  fleurissaient  alors  dans  Alexandrie, 
les  principes  fondamentaux  des  autres  sciences.  De 
quoi  ne  yient-on  point  à  bout  avec  de  la  pénétra- 
tion et  de  Tardeur  pour  Fétude  ?  Les  connaissances 
prodigieuses  qu'exigeait  la  profession  ouverte  de 
la  philosophie  éclectique  n'eflfrajrèrent  point  Hj- 
patie  ;  elle  se  livra  tout  entière  à  Tétude  d'Aris- 
tote  et  de  Platon  ;  et  bientôt  il  n  y  eut  personne 
dans  Alexandrie  qui  possédât  comme  elle  ces  deux 
philosophes.  Elle  n'eut  pas  plutôt  approfondi  leurs 
ouvrages^  qu'elle  entreprit  l'examen  des  autres 
systèmes  philosophiques  ;  cependant  elle  cultivait 
les  beaux-arts  et  Tart  oratoire.  Toutes  les  connais- 
sances qu'il  était  possible  à  l'esprit  humain  d'acqué- 
rir ,  réunies  dans  cette  femme  k  une  éloquence  en- 
chanteresse f  en  firent  un  phénomène  surprenant, 
je  ne  dis  pas  pour  le  peuple  qui  admire  tout ,  mais 
pour  les  philosophes  même  qu'on  étonne  difficile- 
ment. On  vit  arriver  dans  Alexandrie  une  foule 
d'étrangers  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  pour  la  voir  et  l'entendre. 
Peut-être  n'eussioos-nous  point  parlé  de  sa  figure 
et  de  son  extérieur,  si  nous  n'avions  eu  à  dire 
qu'elle  joignait  la  vertu  la  plus  pure  à  la  beauté  la 
plus  touchante.  Quoiqu'il  n'y  eût  dans  la  capitale 
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ipi  r^Kil&ji  «A  knstc,  dqiiie  les 
jiVflhiW|iiibes  «i  les  nalliemaUCMitts  de  i»n  temps 
im  isssemÊ  irà-iafineusen  mérite,  celait  la  m<H 
âc^w  SMeme.  EUe  joaissait  dToae  cxmsidenlioii  à 
0amfe^  <ft  Foa  aTait  «ymk»  une  si  lonte  opinion 

lOfiMBs  et  <p  elle  i«BemliUl  dics  eUe  les  liooi^^ 
l«|i^  £slmgiies  par  les  talents,  ropoleoce  et  les 
JBwdJhirr,  dins  «ne TiDe  parta^gee  en  deux  fictions, 
jonoo»  la  calomnie  n  osa  sonpmnnerses  moeurs  et 
Kîtofwr  sa  rqpntaiion*  Les  diratiens  et  les  païens 
^  nons  ont  Innsmis  son  histoire  et  ses  mal-> 
lums,  nont  t|n  nne  \oix  sour  sa  beank^,  ses  ou»- 
et  sa  ^efftn;  et  il  ro^^  tant  d'nnaiù*» 
leurs  lâoçpes,  ma^rre  Topposidon  de 
leuR  oojanoess,  ^11  serait  impossible  de  co»» 
ukiie.9  en  comparant  leurs  redts,  qoeUe  était  la 
nejfcgmn  d^Hjpalie,  si  nous  ne  savions  pas  dfail- 
lenrs  ^  elle  et»t  païenne*  La  ProTidenoe  a^ait 
pm  tant  de  soin  à  ftumei  œtfte  femme,  q|ue  nous 
racxssetmns  pcnt-ètoe  de  n  en  aToir  pas  pris  assea 
la  CMMCifei,  si  mille  espmenoes  ne  nous 
àt  à  respecter  la  profondeur  de  ses  des** 
Cette  eonaaderation  mkne  dont  die  joub- 
,  à  si  joste  titre ,  parmi  ses  oondtojens,  tat 
roocasion  de  sa  perte, 

Culni  tpi  oocnpait  alors  le  siège  patriarcal 
(f  Alenmdbne  était  un  homaae  impeneux  et  Tio^ 
faA;  oetbomme,  entiuine  par  unadte  malentendu 
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pour  sa  religion,  ou  plutôt  jaloux  d'augmenter  son 
autorité  dans  Alexandrie,  avait  médité  d'en  bannir 
les  Juifs.  Un  différend  survenu  entre  eux  et  les 
chrétiens,  à  l'occasion  des  spectacles  publics,  lui 
parut  une  conjoncture  propre  à  servir  ses  vues  am- 
bitieuses; il  n'eut  pas  de  peine  à  émouvoir  un 
peuple  naturellement  porté  à  la  révolte.  Le  préfet, 
chargé  par  état  de  la  police  de  la  ville ,  prit  con- 
naissance de  cette  affaire,  et  fit  saisir  et  appliquer 
à  la  torture  un  des  partisans  les  plus  séditieux  du 
patriarche;  celui-ci  outré  de  l'injure  qu'il  croyait 
faite  à  son  caractère  et  à  sa  dignité,  et  de  l'espèce 
de  protection  que  le  magistrat  semblait  accorder 
aux  Juifs  y  envoie  chercher  les  principaux  de  la  sy- 
nagogue ,  et  leur  enjoint  de  renoncer  à  leurs  pro- 
jets ,  sous  peine  d'encourir  tocit  le  poids  de  son 
indignation.  Les  Juifs ,  loin  de  redouter  ses  mena- 
ces, excitent  de  nouveaux  tumultes,  dans  lesquels 
il  y  eut  même  quelques  citoyens  de  massacrés. 
Le  patriarche  ne  se  contenant  plus ,  rassemble  un 
grand  noixibre  de  chrétiens,  marche  droit  aux  sy- 
nagogues ,  s'en  empare ,  chasse  les  Juifs  d'une  ville 
où  ils  étaient  établis  depuis  le  règne  d'Alexandre- 
le-Grand ,  et  abandonne  leurs  maisons  au  pillage. 
On  présumera  sans  peine  que  le  préfet  ne  vit  pas 
tranquillement  un  attentat  commis  évidenmaent 
sur  §es  fonctions ,  et  la  ville  privée  d'une  multi- 
tude de  riches  habitants*  Ce  magistrât  et  le  pa- 
triarche portèrent  en  même  temps  cette  afisiire 
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icv9tÊtt  rumpgneiw  ;  le  putnarclie  fae  pU^rmiQt  des 
eues  des  Joî&,  et  le  préfet,  des  excès  do  pa- 
mardie,  Duts  ces  eat3r>efiàtes,  cinq  cents  moines 
dii  «MMl  de  Nilrie ,  persBades<|u*onea\xnilaîtàla 
vie  de  leur  ciief ,  et  qu  m  aiedittit  h  ruine  de  letir 
TCii«mi,  aooo«rait  Aurteux,  attaquent  le  préfet 
dans  les  roes,  et  non  coatents  de  Taccabler  d*itt* 
jnfiK;^  le  Uessenl  a  la  têted^nn  caiip  de  pierre*  Le 
penple  iiidi«[«ê  se  rasaemUe  en  tunralte ,  met  les 
vooies  ea  £iile>  saî^t  celui  qui  avait  jeté  la  pierre, 
et  le  Kvne  am  préfet  <pii  le  ^t  movrir  k  la  qiies* 
bcHi.  l^pttrÎMtiieenlève  le  cadavre ,  tni  ordonne 
des  faim  tailles,  et  ne  rou^fît  point  de  prononcH- 
en  IlKMUienr  d  un  moine  séditieux^  un  pane^Ti^ 

il  lelève  au  nitig  des  martyi^  Celte 
ne  fert:  pas  généralement  appron^^  ;  les 
pèBsaeaaes  dentre  les  diretiens  en  sentirent  et  en 
UiMamA  tonte  I  indiscrétion^  Mais  le  patnarave 
séuit  tvtip  avanoé  ponr  en  demeunn^  là.  II  avait 
fait  ^ndqnes  demandies  pour  se  refcondlier  avec 
le  ftjftjt  ;  «s  tentatives  ne  Ini  avaient  pas  réussi , 
et  A  panwt  an  dedans  de  luinniême  le  ressentiment 
le  pi«K  vif  contre  ceux  qull  soupçonnait  de  I  avoir 
tianasé  dans  cette  occasion*  Hypatie  en  derint 
^o^et  particniier,  I^  patriarclie  ne  put  lui  par* 
donner  ses  liaisons  etroitjes  avec  le  préfet ,  ni  peul^ 
èOK  TeMneqn  efi  basaient  tons  les  bonnétes  gens; 
il  irrita  contre  die  la  popnlace*  Cn certain  Pierre, 
ledtenr  dans  Té^^Use  d\\]exandrie,  nn  de  ces  vîls 
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esclaves,  sans  doute ,  tels  que  les  hommes  en  plaise 
n'en  ont  malheureusement  que  trop  autour  d'eux , 
qui  attendent  avec  impatience  et  saisissent  tou- 
jours avec  joie  Foccasion  de  commettre  quelque 
grand  forfait  qui  les  rende  agréables  à  leur  supé- 
rieur; cet  homme  donc  ameute  une  troupe  de 
scélérats ,  et  se  met  à  leur  tête  ;  ils  attendent 
Hypatie  à  sa  porte  y  fondent  sur  elle  comme  elle 
se  disposait  à  rentrer ,  la  saisissent ,  l'entralneat 
dans  réglise  appelée  la  Césarée,  la  dépouillent^ 
regorgent ,  coupent  ses  membres  par  morceaux, 
et  les  réduisent  en  cendres.  Tel  fut  le  sort  d'Hy-» 
patie ,  l'honneur  de  son  sexe ,  et  l'étonnement  du 
nôtre. 

L'empereur  aurait  fait  rechercher  et  punir  les 
auteurs  de  cet  assassinat ,  si  la  faveur  et  l'intrigue 
ne  s'en  étaient  point  mêlées  ;  l'historien  Socrate  et 
le  sage  M.  Fleuri ,  qu'on  en  croira  facilement  » 
disent  que  cette  action  violente  y  indigne  de  gens 
qui  portent  le  nom  de  chrétien  et  qui  professent 
notre  foi  »  couvrit  de  déshonneur  l'Église  d'Alexan- 
drie et  son  patriarche.  Je  ne  prononcerai  point , 
ajoute  M.  Brucker  dans  son  Histoire  critique  de 
la  Philosophie  y  s'il  en  faut  rassembler  toute  Thor- 
reur  sur  cet  homme;  je  sais  qu'il  y  a  des  historiens 
qui  ont  mieux  aimé  la  rejeter  sur  une  populace  ef- 
frénée :  mais  ceux  qui  connaîtront  bien  la  hauteur 
de  caractère  de  l'impétueux  patriarche ,  croiront 
le  traiter  assez  Êivorablement  en  convenant  que  p 


ÉCLECTISME.  I!ll 

s^il  no  trempa  point  ses  mains  dans  le  sang  inno- 
cent d'Hypatie,  du  moins  il  n'ignora  pas  entière* 
raient  le  dessein  qu'on  avait  forme  de  le  répandre. 
M.  Brucker  oppose  à  l'innocence  du  patriarche , 
des  présomptions  assez  fortes,  telles  que  le  bruit 
public  y  le  caractère  impétueux  de  l'homme,  le 
rôle  turbulent  qu'il  a  fait  de  son  temps ,  la  cano- 
nisatioa  du  moine  de  Nitrie ,  et  l'impunité  du  lec- 
teur Pierre.  Ce  &it  est  du  règne  de  Théodose  le 
jeune,  et  de  l'an  4iS  de  Jésus-Christ. 

La  secte  éclectique  ancienne  finit  à  la  mort  d'Hy- 
patie  :  c'est  une  époque  bien  triste.  Cette  philoso- 
phie s'était  répandue  successivement  en  Syrie,  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Grèce.  On  pourrait  encore  met- 
tre au  nombre  de  ces  platoniciens  réformés,  Ma- 
crobe,  Chalcidius,  Ammien-Marcellin ,  Dexippe, 
Thémistius,  Simplicius,  Olimpiodore  et  quelques 
autres;  mais  à  considérer  plus  attentivement  Olim* 
piodore ,  Simplicius ,  Thémistius  et  Dexippe ,  on 
voit  qu'ils  appartiennent  à  l'école  péripatéticienne, 
Macrobe  au  platonisme ,  et  Chalcidius  à  la  religion 
chrétienne. 

U éclectisme  y  cette  philosophie  si  raisonnable , 
qui  avait  été  pratiquée  par  les  premiers  génies , 
long-temps  avant  que  d'avoir  un  nom,  demeura 
dans  l'oubli  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Alors 
la  nature  qui  était  restée  si  long-temps  engourdie 
et  comme  épuisée,  fit  un  effort,  produisit  enfin 
quelques  hommes  jaloux  de  la  prérogative  la  plus 
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belle  de  rhumanité ,  la  liberté  de  penser  psrt  soi- 
même  ;  et  l'on  vit  renaître  la  philosophie  éclec- 
tique sous  Jordanus  Brunus  de  Noie,  Jérônoe 
Cardan,  François  Bacon  de  Vérulam,  Thomas 
Campanella,  René  Descartes,  Thomas  Hohbes, 
Godefroid ,  Guillaume  Leibnitz ,  Christian  Tbo- 
masins,  Nicolas-Jérôme  Gundlingius,  François 
Buddée,  André  Rudigéms,  Jean-Jacques  SyrlMus, 
Jean  Licclerc,  Malebranche,  etc. 

Nous  ne  finirions  point,  si  nous  entrepremons 
d'exposer  ici  les  travaux  de  ces  grands  hommes , 
de  suivre  l'histoire  de  leurs  pensées  ,  et  de  i»tr- 
qner  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  progrès  de  la  philo- 
sophie en  général ,  et  pour  celui  de  la  philosophie 
éclectique  moderne  en  particulier.  Noos  aimcHis 
mieux  renvoyer  ce  qui  les  concerne  aux  articles 
de  leurs  noms ,  nous  bornant  à  ébaucher  en  pea 
de  mots  le  tableau  du  renouvellement  de  la  ]Ai' 
losophie  éclectique. 

Le  progrès  des  connaissances  bnutaines  est  one 
route  tracée,  d'où  il  est  presque  impossible  à  r<es- 
prit  humain  de  s'écarter.  Chaque  siècle  a  s<m  genre 
et  son  espèce  de  grands  hommes.  Malheur  à  ceux 
^qui ,  destinés  par  leurs  talents  naturels  à  s'illustrer 
dans  ce  genre,  naissent  dans  le  siècle  soivant,  et 
sont  entraînés  par  le  torrent  des  études  régnantes, 
à  des  occupations  littéraires  pour  lesqueiles  ils 
n'ont  point  reçu  la  même  aptitude!  ils  auraient 
travaillé  avec  succès  et  facilité ,  ils  se  seraûent  fiiit 
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xm  nom  :  ils  travaillent  avec  peine ,  avec  peu  de 
fruit,  et  sans  gloire,  et  meurent  obscurs.  S'il  ar- 
rive à  la  nature ,  qui  les  a  mis  au  monde  trop 
tard ,  de  les  ramener  par  hasard  à  ce  genre  épuisé, 
dans  lequel  il  n'y  a  plus  de  réputation  à  se  faire  ^ 
on  voit  par  les  choses  dont  ils  viennent  à  bout , 
qu'ils  auraient  égalé  les  premiers  hommes  dans  ce 
genre,  s'ils  en  avaient  été  les  contemporains.  Nous 
n'avons  aucun  recueil  d'Académie  qui  u'ofire  en 
cent  endroits  la  preove  de  ce  que  j'avance.  Qu'ar- 
riva-t-il  donc  au  renouvellement  des  lettres  parmi 
nous?  On  ne  songea. point  à  composer  des  ouvra- 
ges; cela  n'était  pas  naturel,  tandis  qu'il  y  en  avait 
tant  de  composés  qu'on  n'entendait  pas  :  aussi  les 
esprits  se  tonmèrent-ils  du  côté  de  l'art  gramma- 
tical, de  l'érudition ,  de  la  critique,  des  antiquités, 
de  la  littérature.  Lorsqu'on  fut  en  état  d'entendre 
les  anteiirs  anciens,  on  se  proposa  de  les  imiter , 
et  l'on  écrivit  des  discoars  oratoires  et  des  vers  de 
toute  espèce.  La  lecture  des  philosophes  produisit 
aussi  son  genre  d'émulation  ;  on  argumenta ,  on 
bâtit  des  systèmes ,  dont  la  dispute  découvrit  bien« 
tôt  le  fort  et  le  ûiiUe  :  ce  fut  alors  qu'on  sentit  l'im- 
possifaâité  et  d'en  admettre  et  d'en  rejeter  aucun 
en  entier.  Les  effiirts  que  l'on  fit  pour  relever  celui 
auqud  on  s'était  attaché,  en  réparant  ce  qne  Vex- 
périeBce  jmmaUère  détruisait ,  donna  naissance 
an  sincrétisme.  La  nécessité  d  abandfdnner  à  ki  fin 
nne  place  qui  tombait  en  ruine  de  tout  côté ,  de  se 
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jeter  dans  une  autre  qui  ne  tardait  pas  à  éprouver 
le  même  sort,  et  de  passer  ensuite  de  celle-ci  dans 
une  troisième ,  que  le  temps  détruisait  encore , 
détermina  enfin  d'autres  entrepreneurs  (pour  ne 
point  abandonner  ma  comparaison)  à  se  transpor- 
ter en  rase  campagne ,  afin  d  y  construire  des  ma* 
toriaux  de  tant  de  places  ruinées ,  auxquels  on  re- 
connaîtrait quelque  solidité  ^  une  cite  duraUe, 
éternelle ,  et  capable  de  résister  aux  efibrts  qut 
avaient  détruit  toutes  les  autres  :  ces  nouveaux  en* 
trepreneurs  s'appelèrent  éclectiques.  Us  avaient  à 
peine  jeté  les  premiers  fondements  ^  qu'ils  s'aper- 
çurent qu'il  leur  manquait  une  infinité  de  maté- 
riaux ;  qu'ils  étaient  obligés  de  rebuter  les  plus 
belles  pierres^  faute  de  celles  qui  devaient  les  lier 
dans  l'ouvrage  y  et  ils  se  dirent  entre  eux  :  Mais  ces- 
matériaux  qui  nous  manquent  sont  dans  la  na-^ 
ture,  cherchons-les  donc;  ils  se  mirent  à  les  cher- 
cher dans  le  vague  des  airs ,  dans  les  entrailles  de 
la  terre ,  au  fond  des  eaux ,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pela cultisfcr  la  philosophie  expérimentale.  Mais 
avant  que  d'abandonner  le  projet  de  bâtir ,  et  que 
de  laisser  les  matériaux  épars  sur  la  terre ,  comme 
autant  de  pierres  d'attente ,  il  fallut  s'assurer  par 
la  combinaison  qu'il  était  absolument  impossiUie 
d'en  former  un  édifice  solide  et  régulier ,  sor  le 
modèle  de  l'univers  qu'ils  avaient  devant  les  yeux  : 
car  ces  hommes  ne  se  proposent  rien  moins  qae 
de  retrouver  le  porte-feuille  du  grand  Architecte 
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et  les  plans  perdus  de  cet  univers;  mais  le  nom* 
bre  de  ces  combinaisons  est  infini.  Us  en  ont 
déjà  esisayé  un  grand  nombre  avec  assez  peu  de 
succès  ;  cependant  ils  continuent  toujours  de  com- 
biner :  on  peut  les  appeler  éclectiques  systéma-* 
tiques. 

Ceux  qui ,  convaincus  non-seulement  qu'il  nous 
manque  des  matériaux^  mais  qu'on  ne  fera  jamais 
rien  de  bon  de  ceux  que  nous  avons  dans  Fëtat  où 
ils  sont  f  s'occupent  sans  relâche  à  en  rassembler 
de  nouveaux  ;  ceux  qui  pensent  au  contraire  qu'on' 
est  en  état  de  commencer  quelque  partie  du  grand 
édifice  y  ne  se  lassent  point  de  les  combiner  ^  et  ils 
parviennent ,  à  force  de  temps  et  de  travail ,  à 
soupçonner  les  carrières  d'où  Ton  peut  tirer  quel- 
ques-unes des  pierres  dont  ils  ont  besoin.  Voilà 
1  état  où  les  choses  en  sont  en  philosophie ,  où  elles 
demeureront  encore  long- temps ^  et  où  le  cercle 
que  nous  avons  tracé  les  ramènerait  nécessaire- 
ment^ si  y  par  iin  événement  qu'on  ne  conçoit 
guère  f  la  terre  venait  à  se  couvrir  de  longues  et 
épaisses  ténèbres ,  et  que  les  travaux  en  tout  genre 
fussent  suspendus  pendant  quelques  siècles. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  sortes  â^  éclectisme  s 
l'un  expérimental ,  qui  consiste  à  rassembler  les 
vérités  connues  et  les  faits  donnés ,  et  à  en  aug- 
menter le  nombre  par  l'étude  de  la  nature  ;  l'autre 
systématique  ^  qui  s'occupe  à  comparer  entre  elles 
les  vérités  connues  et  à  combiner  les  faits  donnés , 
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pour  en  tirer  ou  Texplication  d'an  phénomène ,  ou 
ridée  d'une  expérience.  Véclectisme  expérimental 
est  le  partage  des  hommes  laborieux  ;  Y  éclectisme 
systématique  est  celui  des  hommes  de  génie  ;  celui 
qui  les  réunira ,  verra  son  nom  placé  entre  les 
noms  de  Démocrite^  d'Aristote  et  de  Bacon. 

Deux  causes  ont  retardé  les  progrès  de  cet  éclec- 
tUme;  Tune  nécessaire,  inévitable  et  fondée  dans 
la  nature  des  choses  ;  Tautre  accidentelle  et  con- 
séquente à  des  événements  que  le  temps  pouvait 
ou  ne  pas  amener ,  ou  du  moins  amener  dans  des 
circonstances  moins  dé&voraUes.  Je  me  confor- 
me daiis  cette  distinction  à  la  manière  commune 
d'envisager  les  choses ,  et  je  fais  abstraction  d'un 
système  qui  n'entraînerait  que  trop  facilement  un 
homme  qui  réfléchit  avec  profondeur  et  prédsion , 
à  croire  que  tous  les  événements  dont  je  vais  par- 
ler sont  également  nécessaires.  La  première  des 
causes  du  retardement  de  Y  éclectisme  moderne , 
est  la  route  que  suit  naturellement  l'esprit  humain 
dans  ses  progrès ,  et  qui  l'occupe  invinciblement 
pendant  des  siècles  entiers  à  des  connaissances  qai 
ont  été  et  qui  seront  dans  tous  les  temps  antérieures 
à letude  de  la  philosophie.  L'esprit  humain  a  son 
enfance  et  sa  virilité  :  plut  au  ciel  qu'il  n'eut  pas 
aussi  son  déclin ,  sa  vieillesse  et  sa  caducité  !  L'éru- 
dition ,  la  littérature ,  les  langues ,  les  antiquités , 
les  beaux-arts  sont  les  occupations  de  ses  pre- 
mières années  et  de  son  adolescence;  la  pbiloso- 
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phie  ne  peut  être  que  roccupatiou  de  sa  virilité  p 
et  la  consolation  ou  le  chagrin  de  sa  yieillesse  : 
cela  dépend  de  Vemploi  du  temps  et  du  caractère; 
or  l'espèce  humaine  a  le  sien;  et  elle  aperçoit 
très*bien  dans  son  histoire  générale  les  intervalles 
vides,  et  ceux  qui  sont  remplis  de  transactions 
qui  l'honorent  ou  qui  l'humilient.  Quant  aux  cau- 
ses du  retardement  de  la  philosophie  éclectique , 
dont  nous  formons  une  autre  classe ,  il  suffit  d'en 
faire  l'énumération.  Ce  sont  les  disputes  de  reli- 
gion qui  occupent  tant  de  bons  esprits  ;  l'intolé- 
rance de  la  superstition  qui  en  perçécute  et  décou- 
rage tant  d'autres;  l'indigence  qui  jette  un  homme 
de  génie  du  côté  opposé  a  celui  où  la  nature  l'ap- 
pelait; les  récompenses  mal  placées  qui  l'indignent 
et  lui  font  tomber  la  plume  des  mains  ;  Tindifie- 
rence  du  gouvernement  qui  dans  son  calcul  poli- 
tique fait  entrer  pour  infiniment  moins  qu'il  ne 
vaut,  l'éclat  que  la  nation  reçoit  des  lettres  et  des 
arts  d'agrément^  et  qui,  négligeant  les  progrès  des 
arts  utiles  y  ne  sait  pas  sacrifier  une  somme  aux 
tentatives  d'un  homme  de  génie  qui  meurt  avec  ses 
projets  dans  sa  tête ,  sans  qu'on  puisse  conjecturer 
si  la  nature  réparera  jamais  cette  perte  :  car  dans 
toute  la  suite  des  individus  de  l'espèce  humaine 
qui  ont  existé  et  qui  existeront ,  il  est  impossible 
qu'il  y  en  ait  deux  qui  se  reissemblent  parfaitement; 
d'où  il  s'ensuit  pour  ceux  qui  savent  raisonner  , 
que  toutes  les  fois  qu'une  découverte  utile  attachée 
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à  la  différence  spécifique  qui  distinguait  tel  indi- 
vidu de  tous  les  autres ,  et  qui  le  constituait  tel^ 
ou  n'aura  point  été  faite ,  ou  n'aura  point  été  pu-* 
bliée ,  elle  ne  se  fera  plus  ;  c'est  autant  de  perdu 
pour  le  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  et  pour 
le  bonheur  et  la  gloire  de  l'espèce.  J'invite  ceux 
qui  seront  tentés  de  regarder  cette  considération 
comme  trop  subtile ,  à  interroger  là-dessus  quel- 
ques-uns de  nos  illustres  contemporains  ;  je  m'en 
rapporte  à  leur  jugement.  Je  les  invite  encore  à 
jeter  les  yeux  sur  les  productions  onginales ,  tant 
anciennes  que  modernes,  en  quelque  genre  que 
ce  soit,  à  méditer  un  moment  sur  ce  que  c'est 
que  l'originalité,  et  à  me  dire  s'il  y  a  deux  origi- 
naux qui  se  ressemblent,  je  ne  dis  pas  exactement, 
mais  à  de  petites  différences  près.  J'ajouterai  enfin 
la  protection  mal  placée,  qui  abandonne  les  hom- 
mes de  la  nation,  ceux  qui  la  représentent  avec 
dignité  parmi  les  nations  subsistantes ,  ceux  à  qui 
elle  devra  son  rang  parmi  les  peuples  à  venir ,  ceux 
qu'elle  révère  dans  son  sein,  et  dont  on  s'entre- 
tient avec  admiration  dans  les  contrées  éloignées , 
à  des  malheureux  condamnés  aux  personnages 
qu'ils  font ,  ou  par  la  nature  qui  les  a  produits  mé- 
diocres et  méchants ,  ou  par  une  dépravation  de 
caractère  qu'ils' doivent  à  des  circonstances  telles 
que  la  mauvaise  éducation,  la  mauvaise  compa- 
gnie ,  la  débauche ,  l'esprit  d'intérêt  et  la  petitesse 
de  certains  hommes  pusillanimes  qui  les  redoo- 
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^k  France,  et  du  service  important  qu'il  Yeaaltds 
rendre  à  ruaivers  ! 

Jusqu'à  présent  on  n  a  guère  afipliqué  YécleC'» 
tUme  qua  des  matières  de  philosophie;  m^is  il 
n'est  pas  difficile  de  prévoir,  à  la  fermentation  des 
esprits,  qu'il  va  devenir  pkis  généra}.  Je  ne  crois 
pas ,  pec^t-être  même  n'est-il  pas  à  souhaiter,  que 
ses  premiers  effets  soient  rapides ,  parce  qioe  ceux 
qui  sont  versés  d^aas  la-  pratique  des  arts  ne  sont 
pas  assez  raisonneurs,  et  que  ceux  qui  ont  l'habi- 
tude de  raisonner,  ne  sont  ni  hissez  instruits,  ni 
assez  disposés  à  s'instruire  de  la  partie  mécanique* 
Si  l'on  met  de  la  précîpifation  dans  la  r^cirme , 
il  pounra  facilement  arriver  qu'en  voulant  tout 
corriger,  on^  gàtena tout.  Le ^emier  mouvement 
est  de  sç  porter  aux  exibrémes.  J'invite  les  philo- 
sophes à  s'en  méfier;  s'ik  sont  prudenis,  ils  se  ré- 
soudront à  devenir  disciples  en  beaucoup  de  genres, 
avant  que  de  vouloir  être  maîtres  ;  ils  hasarderont 
quelques  conjectures,  avant  que  de  poserd^,  {MÎn- 
cipes.  Qu'ils  songent  qu'ils  ont  affîdre.  à  des.  espèces 
d'automates,  auxquels  il  faut  communiquer  une 
impulsion  d'autant  glus  ménagée,  que  les  plus  es- 
timables d'entre  eux  sont  les  moins  capables  d'y 
résister.  Ne  seraitrilpas  raisonnable  d'étudier  d'à- 
bord  les  ressources  de  Tart,  avant  quede  prétendre 
agrandir  ou  resserrer  ses  limites?  c'-estt  faute  de 
cette  initiation ,  qu'on  ne  sait  ni  admirer  ni  repren- 
dre. Les  faux  amateurs  coi3xmipent*les  artistes , 
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fedam-connaffeseort  les  dëcoungent  :  je  pairie  des 
aorts  Kbetavx.  Mak  tandis  que  la  lunrivre  qui  &it 
cfibit  ea  WDl  sens,  pénétrera  de  toutes:  pirts,  et 
^pK  Fesprit  du  siede  avancera  la  révolution  qx:!!  a 
coauBcncée ,  les  arts  mécaniques  s^arrèieront  où 
ils  ca  sont,  si  fe  gnoTemement  dédaigne  de  suinté- 
TCsser  à  leurs  progrès  d'une  manière  ^us  utile. 
Ne  senit-il  pas  à  souhaiter  qu'ils  etissent  leur  aca- 
dèmie?  Groil-on  que  les  cinquante  miUe  firatits  <^ 
le  gMiTeraemcnt  emploierait  pat  an  à  la  fonder  et 
a  k  sontenir,  fussent  mal  employés  ?  Quant  à  moi  9< 
il  m'est  déoaontre  ipi'en  vingt  ans  de  temps  il  en 
sortirait  cinquante  volumes  tit-4^»  où  Ton  trou- 
verait à  pdne  dnquante  lignes  inuules  ;  les  in ven» 
tiotts  dont  notis  sonmies  en  possession  se  perfeo- 
it,  la  communication  des  lumières  en 
it  naître  de  nouvelles ,  et  re^ 
œu%âea  d  anciennes  qui  se  sont  perdues  ;  et  FEtat 
prcsentenàt  à  ipiarante  maUteureux  citoyens  qui 
se  aoat  ëpmses  de  travail,  et  à  qui  il  reste  à  peine 
du  pain  pour  eux  et  pour  leurs  eiiEaiats,  une  res* 
source  honoraUe .  et  le  moven  de  continuer  à  la 
sodàc  des  sservices  phis  grands  peut*  être  encore 
que  ceox  qu  ils  liu  ont  rendus ,  en  ce  isignant  dans 
des  Mcmmres  les  <Jisiervations  précieuses  qu'ils 
ont  fûtes  pendant  un  grand  nombre  d'années.  De 
ffaA  avantage  ne  serait-il  pas  pour  ceux  qui  <« 
destincraioit  à  la  même  carrière,  dy  entrer  avec 
toute  Texperiencede  ceux  qui  n  en  sortent  qu'après 

9- 
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y  avoir  blanchi?  Mais  faute  de  l'établissemetit  que 
je  propose^  toutes  ces  observations  sont  perdues, 
toute  cette  expérience  s'évanouit ,  les  siècles  s'écon^ 
lent^  le  monde  vieillit^  et  les  arts  mécaniques  res- 
tent toujours  enfants. 

Après  avoir  donné  un  abrégé  historique  de  la 
vie  des  principaux  éclectiques^  il  nous  reste  à  ex- 
poser  les  points  fondamentaux  de  leur  philoso- 
phie. (Test  la  tâche  que  nous  nous  sommes  impo^ 
sée  dans  le  reste  de  cet  article.  Malgré  Tattention 
que  nous  avons  eue  d'en  écarter  tout  ce  qui  nous 
a  paru  inintelligible  (  quoique  peut^tre  il  ne  l'eût 
pas  été  pour  d'autres)  ^  il  s'en  faut  beaucoup  que 
nous  ajrons  réussi  à  répandre^  sur  ce  que  nous 
avons  conservé  ^  une  clarté  que  quelques  lecteurs 
pourront  désirer.  Au  reste ,  nous  conseillons  à 
ceux  à  qui  le  jargon  de  la  philosophie  scholastiqne 
ne  sera  pas  familier ,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  pré- 
cède ;  et  à  ceux  qui  auront  les  connaissances  néces- 
saires pour  entendre  ce  qui  suit  ^  de  ne  pas  s'en 
estimer  davantage. 

PHILOSOPHIE  DBS  ÉCLECTIQUES. 

Principes  de  la  dialectique  des  éclectiques.  Cette 
partie  de  leur  philosophie  n'est  pas  sans  obscurité; 
ce  sont  des  idées  Aristotéliques  si  quintessenciées 
et  si  raffinées^  que  le  bon  sens  s'en  est  évaporé^  et 
qu'on  se  trouve  à  tout  moment  sur  les  confins  du 
verbiage  :  au  reste;  on  est  presque  sûr  d'en  venir 


iCLECTISXE.  lS5 

la  tiMÉlits  les  lok  qa  on  ne  mettra  ancime  solinêté 
4uB  racgoBMntalMMi >  et  qaon  la  poosscra  jus-* 
^^oà  die  peut  dUer.  Cëtait  une  des  ruses  du 

r«  &  TOUS  sorries  le  sceptique  >  il  tous 
dus  des  ténèiMres  ioextricables  ;  si  tous 
de  le  snirre»  â  tirait  de  TOtre  pusilluii* 
des  indiKtioiis  asseï  TTUseniifeliUes  t  et  cou» 
tre  TOtre  tlicse  eu  particulier,  et  contre  la  pki- 

eufieuÀal.  Les 


I.  Oa  ne  peut  appeler  TéritaUemoit  être,  que 
ce  qui  csdut  absolument  la  quaUlé  la  plus  con- 
tnke  à  Fentitê,  la  privation  itemiùe. 

^  IlTa>  dans  le  premier  être»  des  qualités  qui 
ont  ponr  princ^  Tunité  ;  mais  runitê  ne  se  comp 
l>iil  poit  p«m  ksg«Ks,  eUeu empêche  point 
fétie  premier  dTètre  pronier,  quoiqu'on  dise  de 
loi  quH  est  un. 

3.  Cest  par  la  raison  que  tout  ce  qui  est  un 
mest  ni  même,  ni  semUaUe,  que  lunité  nem- 
pèdbe  pas  fètre  premier  d'être  le  premier  goure, 

■tr  ^c!HIV  #HJPrVBir« 

4.  Ce  qu'on  aperçoit  dTabord,  cest  fexistence, 
faction  et rëtat;  iksont  un  dans  le  sujet  ;  eneux^ 

,  iksont  trois* 
Voilà  ks  fondaoaeuts  sur  lesquds  Plotin  âeTe 
sjFStème  de  dialectique*  11  ajoute  : 

5.  Le  nombre^  la  quantité,  la  qualité,  ne  sont 
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* 

pas  des  êtres  premiers  entre  les  êtres;  ils  sont  pos-^ 
teneurs  à  Fessence  ;  car  il  faut  commencer  par 
lètre  possible. 

6..  La  séité  ou  le  soi ,  la  cpiddké  ou  le  ce  , 
ndentite^  la  diversité^  ou  l'altërîte,  ne  aont  pas^ 
a  proprement  parler  y  les  iji^alités  de  l'être  ;  mais 
ce  sont  ses  propriétés  >  des  concomitants  nëces* 
ssàre^  de  l'existence  actuelle. 
.  7*  La  relation  y  le  lieu,  le  temps,  Tetat,  Flia- 
bitude,  l'action ,  ne  sont  point  genres  premiers; 
ce  sont  à^ .  accidents  qui  marquent  composition 
on  défaut. 

8.  Le  reU>ur  de  l'entendement  sur  son  premier 
acte  lui  offf  e  noipbre ,  c'est-à-dire  un  et  plusieurs  ; 
force  f  intensité ,  rémission ,  puissance ,  gran4eur, 
infini,  qusfntité,  qualité,  quiddité,  similitude, 
différence ,  diversité ,  etc. ,  ^'où  découlent  une  in- 
finité d'autres  notions.  L'entendement  se  joue  en 
allant  de  lui-même  aux  objets ,  et  en  revenant  des 
objets  à  lui-même» 

9.  L'entendement  occupé  de  ses  idées ,  pu  l'in- 
telligence est  inhérente  à  je  ne  sais  quoi  de  plus 
général  qu'elle. 

I  o.  Après  l'entendement,  je  descends  à  Famé  qui 
est  une  en  soi ,  et  en  chaque  partie  d'elle-même  à 
l'infini.  L'inteQigçnce  est  une  de  ses  qualités;  c*est 
Tacte  pur  d'elle  une  en  soi,  ou  d'elle  une  en  cha- 
que partie  d^elle-même  à  l'infini. 
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11.  Il  7  a  cinq  genres  analogues  y  les  nns  aux 
autres,  tant  dans  le  monde  intelligible^  que  dans 
le  monde  corporel. 

12.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'essence  avec  la 
corporéite ,  ou  matériaiite  ;  celle^  enferme  la 
notion  de  flux  ^  et  on  l'appellerait  plus  exactement 
gmérathn. 

1 5.  Les  cinq  genres  du  monde  corporel ,  qu'on 
pouri^it  réduire  à  trots  >  sont  la  substanée  ^  l'ac- 
cident qui  est  dans  la  substance  y  l'adcident  dans 
lequel  est  la  substance  y  le  mouvement  et  la^  rela- 
tion. Accident  se  {irend  évidemment  ici  pour 
mode  I  et  Vaccid&tt  dans  lequel  est  la  substance 
est,  selon  toute  apparence ,  le  lieu. 

i4*  La  substance  est  une  espèce  de  base^  de 
suppôt  ;  elle  est.  par  elle^onéme ,  et  non  par  une 
^utre;  c'est  ou  un  tout,  du  une  partie  :  si  c'est  une 
partie ,  c'est  la  partie  d*un  composé  qu'elle  peut 
compléter,  et  qu'elle  complète  y  tant  que  le  tout 
est  tout. 

i5.  n  est  essentiel  à  une  substance  qu'on  ne 
puisse  dire  d'elle  qu'elle  est  un  sujet.  St^et  Èe  prend 
ici  logiquement. 

i6.  On  serait  conduit  a  la  division  des  Substan^ 
ces  génériques  en  espèces  par  la  sensation,  ou 
par  la  considération  des  qualités  simples  ou  com- 
posées, par  les  formes,  les  figures  et  les  lieux. 

17.  C'est  le  nombre  et  la  grandeur  qui  consti- 
tuent la  quantité  ;  c'est  la  relation  qui  constitue 
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le  temps  et  l'espace.  Il  ne  faut  poiat  compter  ces 
êtres  parmi  les  quantités. 

i8.  Il  faut  considérer  la  qualité  en  elle-même 
dans  son  mouvement  et  dans  son  sujet. 

1 9.  Le  mouvement  sera  ou  ne  sera  pas  un  genre^ 
.  selon  la  manière  dont  on  l'envisagera  ;  oiesi  une 
progression  de  1  être  ^  la  nature  de  l'être  restant  la 
même  ou  changeant. 

20.  L'idée  de  progression  commune  à  tout 
.  mouvement  entraîne  l'idée  d'exercice  d'une  puis- 
sance ou  force. 

21.  Le  mouvement  dans  les  corps  est  une  ten- 
dance d'un  corps  vers  un  autre,  qui  doit  en  être 
sollicité  au  mouvement.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  tendance  avec  les  corps  mus. 

22.  Pour  rencontrer  la  véritable  distribution 
des  mouvements ,  il  vaut  mieux  s'attacher  aux  dif- 
férences intérieures  qu'aux  différences  extérieures, 
et  distinguer  les  forces  en  forces  animées  et  forces 
inanimées;  ou  mieux  encore  en  forces  animées  par 
l'art  ou  par  la  sensation. 

23.  Le  repos  est  une  privation ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  étemel. 

24'  Les  qualités  actives  et  passives  ne  sont  que 
des  manières  différentes  de  se  mouvoir. 

25.  Quant  à  la  relation,  elle  suppose  pluralité 
d'êtres  considérés  par  quelque  qualité  qui  naisse 
essentiellement  de  1^  pluralité. 

Voilà  le  système  des  genres  ou  des  prédica- 


i£!iosnTi«Hfr%  p«s>  $1  Toa  »  (îrane  lit  p^itm  (fele^ 

jÉXsenros-Qtpiiérifes,  il  ny  ait  ait:  qu^&jtu^^ojnîs^ 
ôe  lottes  et*  <&?  très-^rfùlosophiqtms. 

Pnm:fp&  dé  la  mééaph^^imte  des  éclevtifjnes^ 
Autre  Wtvriotfte  <f  îtfc^s  sopbisdqutrs^»  ott  PÎQtiii 
>«  piBfd  luinoEiâQie  ^  et  où  te  lecteur  mius  partfon?^ 
3ent  faksn  cfe  nous  êçww^  (^ueTc^uefàîs.  L«  ectec- 


I.  H  7  ;k  les-  dtoses  et  leur  principe  :  te  prîxi^ 
iM est  anHÎassus^tfes^ choses:  saus^Ie  priircipe,  les 
.laowme sqrmeot  p«s^  Tout  procède  de  r^lre  priu^ 
oim:  oqKiM&art:  cest  ssms  mouvement*  divisiott  • 
ui  iiiiiiti(^cstùm  <&  tui*mème» 

Vaila  Ur  soitree  (fissêmiittatioas  edectiques. 

î.  Ce  pnocipe  est  Fauteur  <fe  Tesseuce  et  de 
-^^l^e:  il  est  premier  «  il  est  mr  ;  il  est  sîropte  : 
'-  ^^Iftcamsede  Tesûsteuce  îutenîgibie.  Tout  ettmue 
■ie  lui,  et  le  mouvement  et  le  repos  ;  cepeudaut 
a  aa  besoin  ni  de  Fun  ni  de  Fautre.  Le  mouve^ 
moBt  n  est  point  eit  tui  »  et  it  n V  ^  çîen  en  quoi 
a  puisse  se  reposer: 

?.  D  est  imÈE^imîss^le.  On  Fappeîle  infini  . 
pvœ  cpi  îl  est  un  :  piu-ce  que  l'idée  de  Umke  u'a 
rmi  aansilogne  avec  lui  *  et  qu'il  u  v  a  rien  à  quoi 
u  itboffUaK  ;  mais  :$on  inlinitude  n  a  rien  de  cou^ 
aum  ïiRec  celle  de  la  madère. 

il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  le  prî»^ 
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cipe  de  tout  ce  qui  est ,  il  s*ensuit  que  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  est* 

5.  Il  est  de  la  nature  de  l'excellent  de  se  suffire 
à  soi-même.  Qu'appeUerons-nous  donc  excellent  ^ 
si  ce  n'est  ce  qui  était  avant  qu'il  y  eût  rien^  c'est-^ 
à-dire  ayant  que  le  mal  fut. 

6.  L'excellent  est  la  source  du  beau;  il  en  est 
l'extrême  ;  il  doit  en  être  la  fin. 

7*  Ce  qui  n'a  qu'une  raison  d'agir  n'en  agit  pas 
moins  librement;  car  l'unité  de  motif  n'offire  point 
l'idée  de  privation ,  quand  cette  imité  émane  de  la 
nature  de  l'être  ;  c'est  un  corollaire  de  son  excel-* 
lence.  Le  premier  principe  est  donc  libre. 

8.  La  liberté  du  premier  principe  .n'a  rien  de 
semblable  dans  les  êtres  émanés  de  lui.  Il  en  faut 
dire  autant  de  ses  autres  attributs. 

9»  Si  rien  n  est  au-dessus  de  ce  qui  était  avant 
tout  f  il  ne  faut  point  remonter  au-delà  ;  il  faut 
s'arrêter  à  ce  premier  principe ,  garder  le  silence 
sur  sa  nature ,  et  tourner  toutes  ses  recherches  sur 
ce  qui  en  est  émané. 

10.  Ce  qui  est  identique  avec  l'essence^  prédo- 
mine sans  ôter  la  liberté;  l'acte  est  essentiel ,  sans 
être  contraint. 

11.  Lorsque  nous  disons  du  premier  principe 
qu'il  est  juste ,  excellent,  miséricordieux  ^  ctc«,  cela 
signifie  que  sa  nature  est  toujours  une  et  la  même. 

I  a .  Le  premier  principe  posé ,  d'autres  causes 
sont  superflues  ;  il  faut  descendre  de  ce  principe 
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à  renteodement  ^  ou  à  ce  qui  conçoit  ^  et  de  Fen- 
teiidemen t  à  Taipi^  ;  ç'^3 1  }k  l'ordre  nature  des  êtres . 
Le  genre  intelligible  est  born£  k  ces  objets  ;  il 
nen  venfçr^a^  tn  f^^s  m  moias.  Il  n'y  en  a  pas 
moins ,  parée  qu  |1  f  a  .éÎTieml^  entra  eux  ;  il  n'y  en 
a  pas  dAvanj^ge,  par^  qiieia  raisoo  ^âémonCre  que 
rénumér^tîon  QSJt  ^complète*  Le  premier  principe 
tel  que  nous  l'a^mutitQils ,  ne  peut  être  simplifié  ; 
et  V^il^iiftçfnent  fi^t ,  mais  simplement  ^  c'«st-à- 
dire  $s^  qn'pn  puisse  àijre  qu'il  soit  ou  en  repos, 
ou  en  n^Q^^Qm^ilt.  De  l'idée  de  l'entendement  à 
rid^e  de  raison  ^  et  de  celle  ▼  ci  à  l'idée  d'ame ,  il 
y  a  procession  ininterrompue  ;  on  ne  conçoit  au-^ 
cune  ^Atfire  moyenne  entre  l'sime  et  l'entende- 
ment. Plotin  file  oes  notions  avec  une  subtilité 
infîi^ie ,  et  les  dirige  contre  les  gnostiques  dont  il 
bouleverse  les  éons  et  toutes  les  £amilles  divines»- 
]V(ais  ce  n'était  la  que  la  moitié  de  son  but  ;  il  en 
déduit  encore  une  trinité  hypostatique ,  qu'il  op- 
pqse  k  celle  des  chrétiens. 

1 5.  Il  y  a  un  centre  commun  entre  les  attributs 
divins  :  f^gs  êUributa  sont  autant  de  rayons  qui  en 
émanent;  ils  forment  une  sphère  au-delà  des 
liQiitçs  de  laquelle  rien  n'est  lumineux  :  tout  veut 
être  éelî^iiré, 

1 4»  îl  n'y  «r  que  l'être  sin^ple,  premier  et  immo*- 
biJIÇ)  q^i  puissse  e^çpliquer  comment  tout  est  émané 
de  lui;  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  pour  s'en 
ins^rt^tre ,  non  par  une  prière  vocale ,  mais  par 
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des  élans  réitérés  qui  portent  l'amc  au-<lela  des 
espaces  ténébreux  qui  la  séparent  du  principe  éter- 
nel dont  elle  est  émanée. 

Voilà  le  fondement  de  l'enthousiasme  éclectique. 
i5.  Lorsqu'on  applique  le  terme  de  génération 
à  la  production  des  principes  divins ,  il  en  ûiut 
écarter  Fidée  du  temps.  Il  s'agit  ici  de  transactions 
qui  se  sont  passées  dans  Tétemité. 
'  i6.  Ce  qui  émane  du  premier  principe  s'en 
émane  sans  mouvement.  S'il  y*avait  mouvement 
dans  le  premier  principe^  l'être  émané  serait  le 
troisième  être  mu  ^  et  non  pas  le  second.  Cette 
émanation  se  fait  sans  qu'il  y  ait  dans  le  premier 
principe 9  ni  répugnance,  ni  consentement. 

17.  Le  premier  principe  est  an  centre  des  êtres 
qui  s'en  émanent,  en  repos,  comme  le  soleil  au 
centre  de  la  lumière  et  du  monde. 

18.  Ce  qui  est  fécond  et  par£ût  engendre  de 
toute  éternité. 

19.  L'ordre  de  perfection  suit  l'ordre  d'émana- 
tion ;  l'être  de  la  première  émanation  est  l'être  le 
plus  par&it  après  le  principe  :  cet  être  (ut  l'enten- 
dement, vZç. 

20.  Toute  émanation  tend  à  son  principe;  c'est 
un  centre  où  il  a  été  nécessaire  qu'elle  se  reposât 
pendant  toute  la  durée,  où  il  n'y  avait  d'être  qu'eUe 
et  son  principe  ;  alors  ils  étaient  réunis^  mais  dis- 
tingués ;  car  l'un  n'était  pas  l'autre. 

;ai.  L'émanation  première  est  Timage  la  plus 
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parfaite  du  premier  principe  ;  elle  est  de  lui  sans 
intermède  # 

32,  C'est  de  cette  émanation ,  la  première,  la 
plus  pure^  la  plus  digne  du  premier  principe,  qui 
n'a  pu  naître  que  de  ce  principe,  qui  en  est  la  vive 
image,  qui  lui  ressemble  plus  que  la  lumière  au 
corps  lumineux ,  que  sont  émanes  tous  les  êtres , 
toute  la  sublimité  des  idées ,  tous  les  dieux  intel- 
ligibles. 

a  3.  Le  premier  principe  d'où  tout  est  émané 
réabsorbe  tout;  c'est  en  rappelant  les  émanations 
dans  son  sein ,  qu'il  les  empêche  de  dégénérer  en 
matière. 

24*  L'entendement,  ou  la  première  émanation, 
ne  peut  être  stérile ,  si  elle  est  parfaite.  Qu'a-t-ellç 
donc  engendré?  L'ame,  seconde  émanation  moins 
parfaite  que  la  première,  plus  parfaite  que  toutes 
les  émanations  qui  l'ont  suivie. 

a 5.  L'ame  est  un  hypostase  du  premier  prin- 
cipe j  elle  y  est  inhérente ,  elle  en  est  éclairée,  elle 
la  représente  ;  elle  est  féconde  à  son  tour,  et  laisse 
échapper  d'elle  des  êtres  à  l'infini. 

26.  Ce  qui  entend  est  différent  de  ce  qui  est  en- 
tendu ;  mais  de  ce  que  l'un  entend ,  et  l'autre  est 
entendu ,  sans  être  identiques,  ils  sont  coexistants  ; 
et  celui  qui  entend  a  en  soi  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
de  ressemblance  et  d'analogie  avec  ce  qu'il  entend  ; 
d'où  il  s'en  suit  : 

27.  Qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  suprême  qui  n'en- 
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tetid  rien  ;  une  pionnière  émanationr  qtiî  entend:  ; 
une  seconde  qui  est  entendue,  et  qui  conséqneTâ— 
ment  ni'est  pas  sans  reâsemrblaiïce  et  sans  affifnite 
avec  ce  qui  entend. 

2%.  On  il  y  a  intelligence ,  il  y  a  multitude.  L'in- 
^telligiBtit  ne  peut  être  ce  qu'il  y  a- de  premier,  de 
simple ,  et  d'un% 

29,  L'inteUigent  s'applique  à  luinméme  et  à  sa 
nature  ;  s'il  rentre  dans  son  sein  et  qu'il  y  con— 
domina  son  action ,  il  en  découlera  la^  notion  de 
duité,  de  pluralité,  et  celle  de  tous  les  noUnibres. 

So%  Les  objets  des  sens^ sont  quelcpie  cbose;  ce 
sont  les  images  d'êtres  ;  l'entendement  connaît  et 
ce  qui  est  en  lui ,  et  ce  qui  est  hors  de  lui ,  et  ilsait 
que  les  choses  existent,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point 
d'images-. 

5 1 .  Les  intelligibles  difiereiit  des  sensiUes  co^me 
l'entendement  difïere  des^sens. 

5^.  L'eniendeâient  est  en*  ménoe  tempâ  une  in- 
finité de  choses  dont  il  est  distingué. 

35*  Autant^  qae  le  mondte  a  dé  principes  divers 
de  fécondité,  autant  il  a  d'amesdifféi'èiltes^' autant 
il  y  a  d'idées^ dans  rentehdemeât  divinl 

54*  Ge  que  l'on  entend<deyient  intime  ;  •  il  s'itlstî-' 
tue  une  espèce  d'unité  entre  l'entendement  et  la 
chose  entendue. 

35  b  Les  idées^  sont  d'abord  dans  l'entetidement; 
l'entendement  en  acte  ou  l'intelligence  s'applique- 
aux  idées.  La  nature  de  l'entendemient  et'deà  idées 
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est  donc  une;  si  nous  les  divisons,  si  nous  en 
faisons  des  êtres  essentiellement  diflërents ,  c'est 
une  suite  de  la  marcbe  de  notre  esprit ,  et  de  la 
manière  dont  nous  acquérons  nos  connaissances. 

Voilà  le  principe  fondamental  de  la  doctrine 
des  idées  innées. 

36.  L'entendement  divin  agit  sur  la  matière  par 
ses  idées,  non  d'une  action  extérieure  et  mécani- 
que, mais  d'une  action  intérieure  et  générale,  qui 
n  est  toutefois  ni  identique  avec  la  matière,  ni* sé- 
parée d'dle. 

^7-  Les  idées  des  irrationnels  sont  dans  Tentent 
dément  divin  :  mais  elles  n  y  sont  pas  sous  une 
forme  irrationnelle. 

58. 11  y  a  deux  espèces  de  dieux  dans  le  ciel  in- 
corporel-; les  uns^  intelligibles,  les  autres  inteUi*- 
gents  :  ceux-ci  sont  les  idées ,  ceux-là  des  entende- 
ments béatifiés  par  la  contemplation  des  idées^ 

39.  Le  troisième  principe  émané  du  premier  est 
Tame  du  monde. 

4o*  fl  y  a  deux  Vénus  ,.rune  fille  du  ciel ,  Fautre 
fiUe  de  Jupiter  et  de  Dioné  ;  celle-ci  préside  aux 
amours  des  hommes;  l'autre  n'a  pointeude  mère  : 
elle  est  née  avant  toute  union- corporelle,  car  il  ne 
s'en  fait  point  dans  les  cieux.  Cette  Vénus  céleste 
est  un  esprit  divin  ;  c'est  une  ame  aussi  incorrup- 
tible que  l'être  dont  elle  est  émanée  ;  elle  réside 
au-dessus  de  la  sphère  sensible  ;  elle  dédaigne  de 
la  toucher  du- pied  :  que  dis-je  du  pied?  elle  n'a* 
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point  de  corps  ;  c'est  un  pur  esprit  y  c'est  une  quin- 
tessence de  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  ;  inférieure  ^ 
mais  coexistante  à  son  principe.  Ce  principe  vivant 
la  produisit  ;  elle  en  fut  un  acte  simple  ;  il  était 
avant  elle;  il  l'a  aimée  de  toute  éternité;  il  s'y 
complaît;  son  bonheur  est  de  la  contempler. 

4i«  De  cette  ame  divine  en  sont  émanées  d'au- 
tres,  quoiqu'elle  soit  une;  les  âmes  qui  en  sont 
émanées  sont  des  parties  d'elle-même  qui  pénè- 
trent tout. 

42.  Elle  se  repose  en  elle-même;  rien  ne  l'agite 
et  ne  la  distrait  ;  elle  est  toujours  une ,  entière ,  et 
partout. 

45.  Il  n'y  a  point  eu  de  temps  où  l'ame  man- 
quât à  cet  univers  ;  il  ne  pouvait  durer  sans  elle  ; 
il  a  toujours  été  ce  qu'il  est.  L'existence  d'une 
masse  informe  ne  se  conçoit  pas. 

44«  S'il  n'y  avait  point  de  corps  il  n'y  aurait 
point  d'ame.  Un  corps  est  le  seul  lieu  où  une  ame 
puisse  exister  ;  elle  n'a  aucun  mouvement  progres- 
sif sans  lui  ;  elle  se  meut^  dégénère,  et  prend  un 
corps  en  s'éloignant  de  son  principe ,  comme  un 
feu  allumé  sur  une  haute  montagne,  dont  l'éclat 
va  toujours  en  s'afiaiblissant  jusqu'où  les  ombres 
commencent. 

45.  Le  monde  est  un  grand  édifice  coexistant 
avec  l'architecte  ;  mais  l'architecte  et  l'édifice  ne 
sont  pas  un,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  une  molécule  de 
l'édifice  où  l'architecte  ne  soit  présent.  U  a  fallu 
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ce  monde  f3it;  il  ai  &Uq  qu'il  fikl  beau ,  il  a 
qnll  le  fikl  autant  qu'il  était  possible* 

4i&  Le  monde  est  animé,  mais  il  est  plutôt  en 
■R  que  son  ame  n'est  en  lui  ;  eUe  le  reurennc; 
3  loi  est  intime;  il  ny  a  pas  un  point  où  die  ne 
soit  appliquée  >  et  qu'elle  n'informe* 

4-,  Cette  ame,  si  grande  par  sa  nature ,  suit  le 
naonde  partout;  eUe  est  partout  ou  il  est. 

4s*  La  perfection  des  êtres ,  auicquels  l'ame  du 
monde  est  présente ,  est  prcqportionnée  à  la  dis- 
tance du  premier  principe. 

<4ch  La  beauté  des  êtres  est  en  raison  de  l'énergie 
de  Tame  en  chaque  point;  ils  ne  sont  que  ce  qu'elle 
les&it. 

5o.  L'ame  est  comme  assoupie  dans  les  êtres  ina* 
nimés  :  mais  ce  qui  s'allie  à  un  autre  tend  à  se  l'as- 
ànùkr  ;  c'est  ainsi  qu'elle  vivifie  autant  qu'il  est 
en  die  y  ce  qui  de  soi  n'est  point  vivant. 

5i  «  L'ame  se  laisse  diriger  sans  eflbrt  ;  on  la  cap* 
tive  en  lui  offirant  quoi  que  ce  soit  qu'elle  puisse 
sofiporter ,  et  qui  la  contraigne  à  céder  une  por-^ 
lion  d*dle-même  ;  eUe  n'est  pas  difficile  sur  ce  qu'on 
Im  cipose  y  un  mircnr  n'admet  pas  plus  indistinc- 
tement la  rq^unesentation  des  objets. 

La  nature  universelle  contient  en  soi  la  raison 
d'une  infinité  de  phénomènes  »  et  elle  les  produit 
quand  on  sait  la  provoquer. 

Voilà  les  principes  d  où  Hotin  et  les  éclectiques 
déduisirent  leur  enthousiasme ,  leur  trinité^  et  leur 

Dicnovir,  EjrcTCixir,  tome  ni.  i  O 
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théurgie  spéculative  et  pratique;  Toilà  le  lalijrîn- 
the  dans  lequel  ik  s'égarent.  Si  l'on  veut  en  suivre 
tous  les  détours^  on  conviendra  qu'il  leur  en  aurait 
conté  beaucoup  moins  d'efforts  pour  rencontrer  la 


vérité. 


Principes  de  Ut  psjrchologie  des  éclectiques.  Ce 
que  l'on  enseignait  dans  l'école  Alexandriae  sur 
la  nature  de  Tame  de  l'homme  n'était  ni  moins 
obscur  ni  plus  solide  que  ce  qu  cm  y  débitait  sur 
la  nature  du  premier  principe^  de  l'entendaoDient 
divin  ^  et  de  l'ame  du  monde. 

1 .  Vame  de  l'homme  et  Xame  du  monde  ont  la 
même  nature  ^  ce  sont  comme  les  deun  sœurs, 

2.  Cependant  les  âmes  des  hommes  ne  sont  pas 
à  l'ame  du  monde  ce  que  les  parties  sont  2Mi  tout; 
autrement  l'ame  du  monde  divisée  iBie  serait  pas 
toute  entière  partout. 

5.  U  n'y  a  qu'une  ame  dans  le  monde^  mais 
chaque  homme  a  la  sienne.  Ces  amea  difierent 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  àe»  écoulements  de 
l'ame  universelle^  Elles  y  reposaient  seuleniient  en 
attendant  des  corps;  et  les  corps  leur  ont  été  dé- 
partis  dans  le  temps  par  l'ame  universelle  qui  les 
domine  toutes. 

4-  Les  essences  vraies  ne  résident  que  dans  le 
monde  intelligible  ;  c'est  aussi  le  séjour  des  âmes  ; 
c'est  de  là  qu'elles  passent  dans  notre  mcmde  :  ici , 
elles  sont  unies  à  des  corps  ;  là  ^  elles  en  attendent 
et  n'en  ont  point  encore. 


tcrrcTisTiï:.  î:^- 

BOK  vraiîtt.  U  «i  «ift;  wî  £vbe  mi  tdUscantt^  I  uos;  «m«s 

nitanwK  mic  tes  ^k|mk  m  ^qr  nu  ^  w  ie$  tivic$ 
d^  «MM^  Si  W  «Mrts  <^p«>o«vaM  iMc  MvDeile  tdi* 
vsM,  lue  «  «A  ^p^  ^rt<;  ce  wnMude  <yà  Icvr  «imMu 

I31e$;  infut  ]ny^<«tttes  aWt^t^s  oloi^^viées  ér<Wafe;; 
Te^Me  ^"cfies  ooDapcnt  ;à  :»»  d««ieii$M«i<;;  om  y 
^sàaigttt  Jie^  fÊXVte^y  «nais  <âVes  M«it  i«idi%^i$àMe$;, 

&  Les;  «Mies  Mit  di^MAnes  ^fTcnettces  ^p»e  cc^ks 
qm  Téssà^SÊA  4e  lu  divcrsà^  deg  owfi$>  :  <^lVes  <>ni 
diiciif  xfae  «ttniène  prapre  4r  sciiur ^  ^'^iv*^  àe 
jMftMT.  Ce  MM  les  n^esti^  4cs  v>cs  iinieficiHrc!^ 
Cela  i&^eBjp6Ae  point  ^jti'elWs  n'aient  ct^i^jstrx'c 
des  anaki^fies;  <ftii  les  portent  les  unes  ve^  ks;  ai>- 
tre^  Ces  wfclftgirr  Mont  a«ssi  4ans  los  ^ten^aiioorts  ^ 
l^acMns^  lespassî«ns^  les  pevidécs>  les  ^'u$> 
les4e9Îrs>  elKx 

^ .  l Jaoïne  W'eril  »î  matérielle  ni  composée >  anîœ- 
Ma  Be  pwuroit  ha  auWWer  ni  la  Tie  mi  Tin- 


&  n  T  a  4es  aaaes  l»o«ines  ^  ily  ena4e  wamvai^ 
il».  EUes  feummt  mifee  diaine  et  di^K^ncmts  «rares. 
n  y  a  4es  aiaaes  «èa  premier^  4n  ^leeMiii^  ^  troî- 
idène  «nère  y  etc.  ;  cette  iM^lîte  est  en  partie  «ri« 
{jfwBe^  evi  piatiie  aoctdevii)eHe<» 

<^  L  aiaae  m'<^  pcàmt  «liins  le  ccyrps  cmhhh^  IWm 
ibns arm  Tasie>  I^  CMps  nem  est  pdîni  le  ^jiH;  ce 
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n'est  point  non  plus  un  tout  dont  elle  soit  une 
partie;  nous  savons  seulement  qu'elle  j  est  pré- 
sente^ puisqu'elle  l'anime. 

10.  A  parler  exactement ,  l'ame  est  moins  dans 
le  corps  que  le  corps  n'est  dans  l'ame.  Entre  les 
fonctions  de  l'homme^  la  £aiculté  de  sentir  et  de 
végéter  est  du  corps,  celle  d'apercevoir  et  de  réflé- 
chir est  de  l'ame. 

1 1 .  Les  puissances  de  l'ame  sont  toutes  sous 
chacpie  partie  du  corps  ;  mais  l'exercice  en  chaque 
point  est  analogue  à  b(  nature  de  l'organe. 

1 2 .  L'ame  séparée  du  corps  ne  reste  point  ici , 
où  il  n'y  a  point  de  lieu  pour  elle  ;  elle  rentre  dans 
le  sein  du  principe  d'où  elle  est  émanée  :  les  places 
n'y  sont  pas  indifférentes  y  la  raison  et  la  justice  les 
distribuent. 

i3.  L'ame  ne  prend  point  les  formes  des  corps  : 
elle  ne  souffre  rien  des  objets.  S'il  se  fait  une  im- 
pression sur  le  corps,  elle  s'en  aperçoit  ;  et  aperce- 
voir, c'est  agir. 

i4-  L'ame  est  la  raison  dernière  des  choses  du 
monde  intelligible,  et  la  première  raison  des  cho- 
ses de  celui-ci.  Alternativement  citoyenne  de  l'un 
et  de  l'autre,  elle  ne  fait  que  se  ressouvenir  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'un ,  quand  elle  croit  apprendre 
ce  qui  se  passe  dans  l'autre. 

i5.  C'est  l'ame  qui  constitue  le  corps.  Le  corps 
ne  vit  point  ;  il  se  dissout.  La  vie  et  l'indissolubilité 
ne  sont  que  de  l'ame. 


Ilaaie?  ^fsn  :re«àâe  <m  noii^  ^  qpn  n  »  pcùni  ct^^  croc  ; 
oui  tt^iiém^maf^  et  psr  lequel  r^Mat  perdévà^  <n 

kn  qui  offM^tot  îtric  ^.;  <wji? pair  rnr  (jîijiliî^  qnî 
iH'^pepâ  TioniU  I  jC5iPUîi>nkiegfiîi  T^pipcittent  «  rois*- 

ifL  ligi  wmcr  ^^7)t  jl^Iù^  pur  le  Tnème  pnnc^ 
ékerméi  ca  âKia  qni  loor  <^  CAmTn4:Ti. 

jo.  lie  T»  «  la  }«Tïe  loï^r  îk'wU  .«vriâfontek, 
Cehi:  €nÀ  a  Ijotte  piare  ne  ^*M.re  jvvir.t  àc  <ï«n  itn- 


Sicv,  ÏI  Tïèçxie  <5Dî»  W  «m<^  la  wièmc  liarmoTiSe 

les  jtfOT»  oofïî  loTTT  ayv^^  ea  leur  |«^«», 
SQk  âe«)ccikkexix  ^ji  n>m)âe  into^lurlMe  ^ns  le 
SBanàe  smi^Tiol^  0:1  reim^Titcnt  âji  n»o«r»3e  nuiîerài 
âsK  le  »Émàe  iT^txuiipble  ;  ^  la  vicni  qc  oon  lit  an 

ai».  Leur  TevoL-ricw  jtiâ^oâîqae  esï  ïjîi  enciwtine- 
iMSQt  à?  tnoiïUarmai  i^nj^ .  à  tra>TT<  lescrorll»  euics 

A 

fassetA  CiXiJk  nKur.Tegnnent  taTï:*:^  aocx^re^  tarit^^ 
T«aa^--  Eleji  àsJCfîmîorjî  <î»  soin  iîr.  prfîmïcrprin- 
i»qiia  la  Yiial3cre  Ivralt^^  ei  Tcmc«n)«v)t  ck  la 
bmie  jïUîcra -an  premier  principe^ 
ia,  Dk»  le  p^MTii  ^  leur  <>rhe  le  pihis  <3eve^  3 
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leur  reste  de  la  tendance  à  descendre  ;  dans  le  point 
le  plus  bas ,  il  leur  en  reste  à  remonter.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  le  caractère  d'émanatioii  qui  ne 
peut  jamais  être  détruit  :  dans  le  second^  c'est  le 
caractère  d  émanation  divine  qui  ne  peut  jamais 
être  effacé. 

25.  Lame ,  en  qualité  d'être  créé ,  soufire  et  se 
détériore  ;  en  qualité  d'être  éternel ,  elle  reste  la 
même  y  sans  souûrir,  s'améliorer^  ni  se  détériorer. 
Elle  est  différente  ou  la  même ,  selon  qn'oa  la  con- 
sidère dans  un  point  distinct  de  sa  rérolutîon  pé* 
riodique,  ou  relatiyement  a  son  entière  révolu- 
tion ;  elle  se  détériore  ^i  cfescendant  du  premier 
princi^  Vers  le  point  le  plus  bas  de  son  orbe;  elle 
s'améliore  en  remontant  dece  pointversle  premier 
principe. 

24*  Dans  son  périgée ,  elle  est  comme  morte.  Le 
corps  qu'elle  informe  est  une  espèce  de  sépulcre  où 
elle  conserve  à  peine  la  mémoire  de  son  on^ne. 
Ses  premiers  regards  vers  le  monde  intelligible 
qu'elle  a  perdu  de  vue ,  et  dont  elle  est  séparée 
par  des  espaces  immenses,  annoncent  que  son  état 
stationnaire  va  finir. 

:25.  La  liberté  cesse  lorsque  la  violence  de  la 
sensation  ou  de  la  passion  ôte  tout  usage  de  la  rai- 
son :  on  la  recouvre  à  mesure  que  la  sensation  ou 
la  passion  perd  de  sa  force.  On  est  par£utement 
libre ,  lorsque  la  passion  et  la  sensation  gardent  le 
silence  et  que  la  raison  parle  seule  ;  c'est  l'état  de 
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:  alors  rhomoM s'aperçoit»  se  jt^» 
saœne»  s'ahacMity  se  reftiroie  sur  ce  qu^il  ol^erve 
Ans  sott  eateodemenU  Auftsi  la  weHu  n  est  aatre 
chose  ^'«M  obâssance  liabiuielle  de  la  Tolonle» 
a  h  ksonere  et  aox  conseils  de  FeDlieiidenient. 
3&.  Toot  acte  libre  <^an{çe  lelat  de  rame,  soit 
soit  ea  nsal  »  par  TadditioD  d'un  nouTcau 
Le  aouTean  mode  ajoute  la  delenore  lou- 
joBors  lors^'elle  descend  dans  sa  rê  vidulioa  »  s'âoi- 
gnast  dn  premier  principe  »  s  atladiaut  ace  qu'dle 
icKxmtre  en  conserrant  en  elle  le  simulacre.  Ainsi 
la  contemplation  qui  faméliore  et  qui  la  ra- 
premier  prindpet  il  &ot  qu'il  y  ait  abs* 
de  corps  et  de  tout  ce  qui  y  est  analogue, 
Ccsl  le  contraire  dans  tout  acte  de  la  volonté  qui 
alinre  la  pureté  origindle  et  première  de  Tame  ; 
dfe  fiait  rinteHigihle  ;  €lle  se  livre  au  ooirporel; 
dfe  se  malmalise  de  plus  en  plus;  die  s'enfonce 
dans  «se  tombeau  ;  Tener^  de  l'entendement  pur 
et  de  nulMtiide  contemplauve  s'évanouit;  l'ame 
se  perd  dans  un  endiainement  de  m^kamorj^oses 
qaa  la  défigurent  de  plus  en  plus,  et  d'où  elle  ne 
reviendrait  jamab  si  son  essence  n'était  indestruc- 
t3ile«  Reste  cette  essence  vivante ,  et  avec  die  une 
sorte  de  mémoire  ou  de  consd^ioe  ;  ces  germes 
de  la  contemplation  édosmt  dans  le  temps»  et 
commenoent  a  tirer  l'ame  de  l'abime  de  téndires 
on  die  s'est  prédpitee»  et  à  Télancervers  la  source 
de  son  émanation  ou  vers  Dieu. 
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27.  Ce  n'est  ni  par  l'intelligence  naturelle,  nî 
par  l'application ,  ni  par  aucune  des  manières  d'a- 
percevoir les  choses  de  ce  monde ,  que  nous  nous 
élevons  à  la  connaissance  et  à  la  participation  de 
Dieu  ;  c'est  par  la  présence  intime  de  cet  être  à 
notre  ame ,  lumière  bien  supérieure  à  toute  autre. 
Nous  parlons  de  Dieu  ;  nous  nous  en  entretenons  ; 
nous  en  écrivons  ;  ces  exercices  excitent  l'ame ,  la 
dirigent  ,  la  préparent  à  sentir  la  présence  de 
Dieu  ;  mais  c'est  autre  cliose  qui  la  lui  commu- 
nique. 

28.  Dieu  est  présent  à  tous^  quoiqu'il  paraisse 
absent  de  tous.  Sa  présence  n'est  sensible  qu'aux 
âmes  qui  ont  établi  entre  elles  et  cet  être  excellent 
quelque  analogie^  quelque  similitude^  et  qui  par 
des  purifications  réitérées ,  se  sont  restituées  dans 
l'état  de  pureté  originelle  et  première  qu'elles 
avaient  au  moment  de  l'émanation  :  alors  elles 
voient  Dieu ,  autant  qu'il  est  visible  par  sa  nature. 

29.  Alors  les  voiles  qui  les  enveloppaient  sont 
déchirés^  les  simulacres  qui  les. obsédaient  et  les 
éloignaient  de  la  présence  divine  se  sont  évanouis. 
Il  ne  leur  reste  aucune  ombre  qui  empêche  la  lu* 
mière  éternelle  de  les  éclairer  et  de  les  remplir. 

5o.  L'occupation  la  plus  digne  de  l'homme  est 
donc  de  séparer  son  ame  de  toutes  les  choses  sen- 
sibles, de  la  ramener  profondément  en  elle-même, 
de  l'isoler,  et  de  la  perdre  dans  la  contemplation 
jusqu'à  l'entier  oubli  d'elle-même  et  de  tout  ce 
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Tu^eflp  eoaaMÉI.  Leijmetisme  est  biem  ancien^  cotmme 
•m  ooct. 

?t .  Cette  prafende  contemplalioii  n'est  pas  no-^ 
tr^  état  kabtittel  ^  mab  c'est  le  seul  où  nous  allei- 
^rskmss  b  tïn  de  nos  desîrs>  et  ee  repos  delkieux 
ou.  ccaaent  toutes  les  dksoQances  qui  nous  enri-^ 
ronnmt^  et  qui  nous  empècJient  de  goàter  la 
divtae  barmonie  des  dioses  inlelli^îbles-  Nous 
somaaes  alors  à  la  source  de  vie^  à  Tessenee  de 
r iutenAnaent ^  à  Fon^iue'de  Fètre»  à  la  rés^ion 
desTerites>  au  centre  de  tout  hieu^  à  Tocéan  d'où 
le «i  smes  s^tSèreat  sans  cesse ,  sans  que  ces  émana- 
tions «kemelles  rêpuîsent  ^  car  Dieu  n'est  point 
une  masse  :  c'est  là  que  l'homme  est  vérUabl^meut 
iteureu^L;  c'est  là  que  finissent  ses  passions^  sou 
r^Tsorajace  et  ses  inquiétLiùes  ;  c'est  là  qu'il  vit  > 
qu3  entend^  qu'il  est  UlNre  et  qu'il  aune  :  c'est  là 
que  nous  devons  hâter  notre  retour  ^  fonlaut  aux 
pîeds  tous  les  obstacles  qui  nous  retiennent  „  écar- 
tant tons  ces  £intomes  trompeurs  qui  nous  é.;arent 
et  qui  nous  jouent  ^  et  bénissant  le  moment  heu- 
rtfux  qui  nous  rejoint  à  notre  principe^  et  qui  rend 
a'i  tout  étend  son  rarianatiou. 

5:2.  Mak  il  âiut  attendre  ce  moment.  Celui  qui 
portant  sur  son  corps  une  main  violente  Faccélé* 
rerait  ^  aurait  au  moins  une  passion  ;  il  emporte^ 
rait  encore  avec  lui  quelque  vain  simulacre*  Le 
philosoplie  ne  diassera  donc  point  son  ame  ;  il  at- 
tendra qu'elle  sorte  ^  ce  qui  arrivera  lorsque  sou 


l54  ÉCLECTISME. 

domicile  dépérissant,  rharmonie  constituée  de 
toute  éternité  entre  elle  et  lui  cessera.  On  retrouve 
ici  des  vestiges  du  Leihmtzianisme, 

33.  L'ame  séparée  du  corps  reste  dans  ses  révo- 
lutions à  travers  les  cieux,  ce  qu'elle  a4e  pkis  été 
pendant'  cette  vie  »  ou  rationnelle ,  ou  seosîtîve , 
ou  végétale.  La  fonction  qui  la  dominait  dans  le 
monde  corporel  la  domine  encore  dans  le  monde 
intelligible  ;  elle  tient  ses  autres  puissances  inertes, 
engourdies  et  captives;  Le  mauvais  n'anéaiïtit  pas 
le  bon  y  mais  ils  coexistent  subordonnés. 

54*  Exerçons  donc  notre  ame  dans  ce  monde  à 
s'élever  aux  choses  intelligibles ,  si  nous /ne  voulons 
pas  que ,  accompagnée  dans  l'autre  de  simulacres 
vicieux,  elle  ne  soit  précipitée  derechef  du  centre 
des  émanations,  condamnée  à  la  vie  sensible ,  ani- 
male ou  végétale ,  et  assujétie  aux  fonctions  bru- 
tales d'engendrer  et  de  croître. 

35.  Celui  qui  aura  respecté  en  lui  la  dignité  de 
l'espèce  humaine  renaîtra  homme  ;  celui  qui  l'aura 
dégradée  renaîtra  bête  ;  celui  qui  l'aura  abrutie  re- 
naîtra plante.  Le  vice  dominant  déterminera  l'esr 
pèce.  Le  tyran  planera  dans  les  airs  sous  la  forme 
de  quelque  oiseau  de  proie. 

Principes  de  la  cosmologie  des  éclectiques^  Voici 
ce  qu'on  peut  tirer  de  plus  clair  de  notre  très-inin- 
telligible philosophe  Plotin. 

I .  La  matière  est  la  base  et  le«uppot  des  modi- 
fications diverses.  Cette  notion  a  été  jusqu'à  pré- 


à  toii$^  les  pbilo^sopbes^:  iI*où  il  set»^ 

-;^i4  €|«i  it  V  ;i  dft:  In  mauère  datis  le  moiMie  iti(eU>-« 

^LîAm  nMiae>  c^r  U  v  »  de^  kiees  qui  sout  i»<Hli^ 

tM».^  or  tOttC  tiHMie  suppe^  utt  sujet.  Uailtetirs. le 

iWMJb  Loteili^îfaie  u  etaut  <^  utte  copte  du  utonde 

-«afiîliAe  >  Ufc  OMiière  doit  avoir  sa  reprês^Dtadott 

ioue»  Tiiu  puî^<|u*eile  a  softi  eiii^tence  daits.  Tautre; 

't  cette  repgûscirtatiou  suppose  uoe  toîte  maté-* 

^Mtfe  à  lan^uelle  elle  soit  attachée* 

j .  L^i^oorps^  mêmes  out  daus  ce  moude  sensible 
a  sttiei  qui  ae  peut  être  corps:  eu  etfet>  kui-s 
-imifiantitiious  tte  s^tpposent  point  dimtmitK>u , 
l'-.iratteiftt  lee^^  es^setices  se  l'eduiraiettC  à  rieu  :  car 
:  *%*esst  pas^  plus  difficile  d'être  rtxiiiit  i  r*«^u  qu'a 
niMirT  '  d^aiUeui^cequi  mettait  tie  peut  reuaitre  de 
tf  'liii  aest  pius. 

>•  La  matière  oreutiere  u*a  rîeu  de  cottttttu»  avtic 
escacps  ui  figure,  ni  qualité^  ui  i^raiideur.  ui  cou^ 
.  ;ur:  d*ou  il  seosait  qu  ou  u  v?ti  peut  douuer qu  uue 
leliaiilioife  oegative* 

4.  Ljk  matière  eu  ^euéi*al  u  est  poiut  uue  quatt*- 
ï«e;  I«>  idées  de  fraudeur,  d'uuite,  de  pluralités 
te  lai  sottt  point  apf^cabies»  pat>ce quitte  est  iu-* 
ixffiaie:  elle  ttesH  jaBMÛs  eu  repos;  elle  produit 
rue  indmtfi  d'espèces  diverses»  par  une  tèrineuta- 
HMft  iatestioe  qui  dure  toujours  et  qui  u'est  jamais 


>,  Le  Keu  ast  postérieur  iroritj^ÎDe  à  la  inatiei'e 
it  ,xa  corps  :  il  ue  lui  est  doue  pas  e^^udcl  ;  k  s 
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formes  ne  sont  donc  pas  des  attributs  nécessaires 
de  la  quantité  corporelle. 

6.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  sur  ces  principes  que 
la  matière  est  un  vain  nom  :  elle  est  nécessaire;  les 
corps  en  sont  produits.  Elle  devient  alors  le  sujet 
de  la  qualité  et  de  la  grandeur ,  sans  perdre  ses  ti- 
tres d'invisible  et  d'indéfinie. 

7 .  C'est  n'avoir  ni  sens  ni  entendement  que  de 
rapporter  l'essence  et  la  production  de  l'univers  au 
hasard. 

8.  Le  monde  a  toujours  été.  Lldée  qui  en  était 
le  modèle  ne  lui  est  antérieure  que  d'une  priorité 
d'origine  et  non  de  temps.  Comme  il  est  très-par- 
fait, il  est  la  démonstration  la  plus  évidente  de  la 
nécessité  et  de  l'existence  d'un  monde  intelligible; 
et  ce  monde  intelligible  n'étant  qu'une  idée ,  il  est 
éternel,  inaltérable,  incorruptible,  un. 

g.  Ce  n'est  point  par  induction,  c'est  par  néces- 
sité que  l'univers  existe.  L'entendement  agissait 
sur  la  matière  qui  lui  obéissait  sans  effort ,  et  toutes 
choses  naissaient. 

îo.  Il  n'y  a  nul  effet  contradictoire  dans  la  gé- 
nération d'un  être  par  le  développement  de  son 
germe  ;  il  y  a  seulement  une  multitude  de  forces 
opposées  les  unes  aux  autres  y  qui  réagissent  et  se 
balancent.  Ainsi  dans  l'univers  une  partie  est  l'an- 
tagoniste d'une  autre;  celle-ci  veut,  celle-là  se  re- 
fuse ;  elles  disparaissent  quelquefois  les  unes  et  les 
autres  dans  ce  conflit,  pour  renaître,  s'entre  chor- 
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1 5.  Les  hommes  ont  les  dieax  au-dessas  d^eux 
et  les  animaux  au-dessous ,  et  ils  sont  libres  de  s'ë- 
lever  à  Fétat  des  dieux  par  la  vertu ,  ou  de  s'ahais- 
ser  par  le  vice  à  la  coadition  des  animaux, 

i6«  La  raison  universelle  des  choses  a  distribué 
à  chacune  toute  la  bonté  qui  lui  convenait.  Si  elle 
a  placé  des  dieux  au-dessus  des  démons,  des  dé- 
mons au-dessus  des  âmes ,  des  âmes  au-dessus  des 
hommes ,  des  hommes  au-dessus  des  animaux ,  ce 
nest  ni  par  choix  ni  par  prédilection;  la  nature 
de  son  ouvrage  l'exigeait ,  ainsi  que  Tenchaine- 
ment  et  la  nécessité  des  transmutations  le  démon- 
trent. 

17.  Le  monde  renfermant  tout  ce  qui  est  possi- 
ble y  ne  pouvant  ni  rien  perdre  ni  rien  acquérir , 
il  durera  éternellement  tel  qu'il  est. 

i8«  Le  ciel  et  tout  ce  qu'il  contient  est  éternel. 
Les  astres  brillent  d'un  feu  inépuisable ,  uniforme 
et  tranquille.  Il  n'y  a  dans  la  nature  aucun  lien  aussi 
fort  que  l'ame  qui  lie  toutes  ces  choses. 

19*  C'est  l'ame  des  cieux  qui  peuple  la  terre  d'a- 
nimaux; elle  imprime  au  limon  une  ombre  de  vie, 
et  le  limon  sent,  respire,  et  se  meut. 

2o.  Il  n'y  a  dans  les  cieux  que  du  feu  ;  mais  ce 
feu  contient  de  l'eau,  de  la  terre,  de  l'air,  en  un 
mot  toutes  les  qualités  des  autres  éléments. 

21  •  Comme  il  est  de  la  nature  de  la  chaleur  de 
s'élever ,  la  source  des  feux  célestes  ne  tarira  ja- 
mais. Il  ne  s'en  peut  rien  dissiper  sans  effort,  et 
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le  mouvement  circulaire  y  ramène  tout  ce  qui  s'en 
dissipe. 

:22.  Les  astres  changent  dans  leurs  aspects  et  dans 
leurs  mouvements;  mais  leur  nature  ne  change 
point. 

25.  C'est  parce  que  les  astres  annoncent  l'avenir 
que  leur  marche  est  réglée,  et  qu'ils  portent  les 
empreintes  des  choses.  L'univers  est  plein  de  si-- 
gnes  ;  le  sage  les  connaît  et  en  tire  des  inductions  ; 
c'est  une  suite  nécessaire  de  l'harmonie  universelle. 

24*  L'ame  du  nxoude  est  le  principe  des  choses 
naturelles ,  et  elle  a  parsemé  l'étendue  des  cieux  de 
corps  lumineux  qui  l'embellissent  et  qui  annoncent 
les  destinées. 

25.  L'ame  qui  s'éloigne  du  premier  principe  est 
soumise  à  la  loi  des  cieux  dans  seâ  différents  chan^ 
gements  de  domicile  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ame 
qui  s'en  rapproche  ;  elle  fait  elle-même  sa  destinée. 

a6.  L'univers  est  un  être  vivant  qui  ason  corps 
et  son  £^me;  et  l'ame  de  l'univers^  qui  n'est  attii- 
chée  ^  4iican  corps  particulier,  exerce  une  in^ 
fluence  générale  sur  les  âmes  attachées  à  des  corps. 

27 .  L'>nflueijLÇQ  céleste  n'engendre  point  les  cho- 
ses ;  elle  dispose  seulement  la  matière  aux  phéno- 
mènes ,  et  la  raison  universelle  les  fait  éclore. 

28.  La.  raison  universelle  des  êtres,  n'est  point 
une  intelligence ,  mais  une  force  intestine  et  agi- 
tatrice qui  opère  sans  dessein,  et  qui,  exerçant 
son  énergie  de  quelque  point  central,  met  tout 
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en  mouvement,  comme  on  voit  des  ondulations 
naître  dans  un  fluide  les  unes  des  autres  y  et  s^éten- 
dre  à  rinfini« 

29.  n  faut  distinguer  dans  le  monde  les  dieux 
des  démons.  Les  dieux  sont  sans  passions,  les  dé- 
mons ont  des  passions  ;  ils  sont  étemels  comme 
les  dieux,  mais  inférieurs  d'un  degré;  dans  Té— 
chelle  universelle  des  êtres,  ils  tiennent  le  milieu 
entre  nous  et  les  dieux* 

5o.  n  n  y  a  point  de  démon  dans  le  monde  ia-* 
telligible  :  ce  qu'on  y  appelle  des  démons  sont  des 
dieux* 

5i .  Ceux  qui  habitent  la  région  du  monde  sen- 
sible,  qui  s'étend  jusqu'à  la  lune,  sont  des  dieux 
visibles,  des  dieux  du  second  ordre  :  ils  sont  aux 
dieux  intelligibles  ce  que  la  splendeur  est  aux 
étoiles. 

32.  Ces  démons  sont  des  sympathies  émanées 
de  l'ame  qui  fait  le  bien  de  l'univers ,  elle  les  a  en- 
gendrées afin  que  chaque  partie  eut  dans  le  tout 
la  perfection  et  l'énergie  qui  lui  conviennent. 

53.  Les  démons  ne  sont  point  des  êtres  corpo- 
rels, mais  ils  mettent  en  action  l'air,  le  feu  et  les 
éléments  :  s'ils  étaient  corporels,  ce  seraient  des 
animaux  sensibles. 

34«  Il  £atut  supposer  une  matière  générale  intel- 
ligible, qui  soit  un  véhicule,  un  intermède  entre 
la  matière  sensible  et  les  êtres  auxquels  elle  est 
subordonnée. 
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35.  Il  n'y  a  point  d'éléments  que  la  terre  ne  con- 
tienne» La  génération  des  animaux  et  la  végéta- 
tion des  plantes  démontrent  que  c'est  un  animal  ; 
et  comme  la  portion  d'esprit  qu'elle  renferme  est 
grande ,  on  est  bien  fondé  à  la  prendre  pour  une 
divinité  ;  elle  ne  se  meut  point  d'un  mouvement 
de  translation,  mais  elle  n'est  pas  incapable  de  se 
mouvoir.  Elle  peut  sentir ,  parce  qu'elle  a  une  ame^ 
comme  les  astres  en  ont  une  3  comme  l'homme  a 
la  sienne. 

Principes  de  la  théologie  éclectique  y  tels  qu'ils 
sont  répan4us  dans  les  ouvrages  de  Jamblique ,  le 
•  théologien  par  excellence  de  la  secte. 

I .  Il  y  a  des  dieux  :  nous  portons  en  nous'-même? 
la  démonstration  de  cette  vérité.  La  connaissance 
nous  en  est  innée  :  elle  existe  dans  notre  entende^ 
ment,  antérieure  à  toute  induction,  à  tout  pré-» 
jugé ,  à  tout  jugement.  C'est  une  conscience  si«- 
multanée  de  l'union  nécessaire  de  notre  nature 
avec  sa  cause  génératrice;  c'est  une  conséquence 
.immédiate  de  la  coexistence  de  cette  cause  avec 
notre  amour  pour  le  bon,  le  vrai  et  le  beau. 

\2.  Cette  espèce  de  contact  intime  de  l'ame  et  de 
la  divinité  ne  nous  est  pas  subordonné;  notre  vo- 
lonté ne  peut  ni  l'altérer,  ni  l'éviter,  ni  le  nier, 
ni  le  prouver.  Il  est  nécessairement  en  nous;  nous 
le  sentons,  et  iL  nous  convainc  de  l'existence  des 
dieux  par  ce  que  nous  sommes,  quelque  chose  que 
nous  soyons. 

DlCTIORN.  ENCTGLOP.  TOUK  ItX.  I  I 
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3.  Mais  l'idée  des  compagnons  immortels ' des 
dieux  ne  nous  est  ni  moins  intime ,  ni  moins  in- 
née ,  ni  moins  perceptible  que  celle  des  dieux.  La 
connaissance  naturelle  que  nous  avons  de  leur 
existence  est  immuable^  parce  que  leur  essence 
ne  change  point.  Ce  n'est  point  non  plus  une  vé- 
rité de  conséquence  et  d'induction  :  c'est  une  no- 
.tion  simple,  pure  et  première,  puisée  de  toute 
éternité  dans  le  sein  de  la  divinité,  à  laquelle  nous 
sommes  restés  unis  dans  le  temps  par  ce  lien  in- 
.dissoliîble. 

4«  Il  y  a  des  dieux ,  des  démons  et  des  héros,  et 
ces  êtres  célestes  sont  distribués  en  différentes  clas- 
ses. Les  ressemblances  et  les  différences  qui  les 
«jdisûnguent  et  qui  les  rapprochent ,  ne  nous  sont 
conaties  que  par  analogie.  Il  faut,  par  exemple , 
-que  la  bonté  leur  soit  une  qualité  commune ,  parce 
■qu'elle  est  essentielle  à  leur  nature»  11  en  est  au- 
trement des  âmes  qui  participent  seulement  à  cet 
attribut  par  communication* 

5.  Les  dieux  et  les  âmes  sont  les  deux  extrêmes 
des  choses  célestes.  Les  héros  constituent  Tordre 
intermédiaire.  Us  sont  supérieurs  en  excellence , 
en  nature,  en  puissance,  en  vertu,  en  beauté^  en 
grandeur,  et  généralement  en  toute  bonne  qua- 
lité, aux  âmes  qu'ils  touchent  immédiatement,  et 
avec  lesquelles  ils  ont  de  la  ressemblance  et  de  la 
sympathie  par  la  vie  qui  leur  a  été  commune*  Il 
faut  encore  admettre  une  sorte  de  génies  subcv- 
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donnés  aux  dieux  >  et  ministres  de  leur  bienfai- 
sance dont  ils  sont  épris ,  et  qu'ils  imitent.  Ils  sont 
le  milieu  à  traTers  lequel  les  êtres  célestes  pren«» 
nent  une  ferme  qui  nous  les  rend  visibles  ;  le  yé- 
iiicule  qpi  porte  à  nos  oreilles  les  choses  ineffahleSy 
et  à  Ttiotre  entendement  Tincompréhensible  ;  la 
gbce  qui  ùil  passer  dans  notre  ame  des  images 
qui  u^étaient  point  faites  pour  j  pénétrer  sans  son 


6.  Ce  sont  ces  deux  classes  qui  forment  le  lieu  et 
le  Gomnierce  des  dieux  et  des  âmes ,  qui  rendent 
reochainement  des  choses  célestes  indissoluble  et 
continu  9  qui  &cilitent  aux  dieux  le  moyen  de  des« 
cendrejosqu'aux  hommes  9  des  hommes  jusqu'aux 
derniers  êtres  de  la  nature,  et  à  ces  êtres  de  re- 
monter jusqu'aux  dieux. 

7.  L'unité  >  une  existence  plus  parfaite  que  celle 
des  êtres  inférieurs,  Timmutabilité,  Timmobilité, 
la  poissance  de  mouvoir  sans  perdre  Timmobilité, 
la  proTidence,  sont  encore  des  qualités  communes 
des  dieux.  On  peut  conjecturer,  par  la  différence 
des  extrêmes,  quelle  est  celle  des  intermédiaires. 
Les  actions  des  dieux  sont  excellentes,  celles  des 
âmes  sont  impar£ûtes.  Les  dieux  peuvent  tout , 
^^lement,  en  même  temps ,  sans  obstacle  et  sans 
délai.  Il  7  a  des  choses  qui  sont  impossibles  aux 
âmes;  il  leur  £iut  du  temps  pour  toutes  celles 
qu'elles  peuvent  ;  elles  ne  les  exécutent  que  sépa 
fément  et  avec  peine.  La  divinité  produit  sans 

II. 
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effort  et  gouyerne  :  lame  se  tourmente  pour  engen- 
drer, et  sert.  Tout  est  soumis  aux  dieux,  jusque 
aux  actions  et  à  lexistence  des  âmes  :  ils  voient 
les  essences  des  choses ,  et  le  terme  des  mouve- 
ments de  la  nature.  Les  âmes  passent  d'un  effet  à 
un  autre ,  ets'élèvent  par  degrés.  La  divinité  est  în- 
coropréhcnsible I  incommensurable,  illimitée.  Le& 
âmes  éprouvent  toutes  sortes  de  passions  et  de 
formes.  L'intelligence  qui  préside  k  tout,  la  raison 
universelle  des  êtres  est  présente.aux  dieux,  sans 
nuage  et  sans  réserve  ,  sans  raisonnement  et  sans 
induction,  par  un  acte  pur,  simple  et  invariable. 
L'ame  n'en  est  éclairée  qu'imparfaitement  et  par 
intervalle.  Les  dieux  ont  donné  les  lois  à  l'univers  : 
lésâmes  suivent  les  lois  données  par  les  dieux. 

8.  C'est  la  vie  que  l'ame  a  reçue  dans  le  com- 
mencement ,  et  le  premier  mouvement  de  sa  vo« 
Lonté ,  qui  ont  déterminé  l'espèce  d'être  organique 
qu'elle  informerait,  et  la  tendance  qu'elle  aurait  à 
se  perfectionner  ou  à  se  détériorer. 

9.  Les  choses  excellentes  et  universelles  con- 
tiennent en  elles  la  raison  des  choses  moins  bonnes 
et  moins  générales.  Voilà  le  fondement  des  révo- 
lutions des  êtres ,  de  leurs  émanations ,  de  l'éteF- 
nité ,  de  leur  principe  élémentaire ,  de  leur  rapport 
indélébile  avec  les  choses  célestes ,  de  leur  dépra- 
vation ,  de  leur  perfectibilité ,  et  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  humaine. 

10.  Les  dieux  ne  sont  attachés  à  aucune  partie 


ÉCLECTISME.  lG5 

de  f  naivers  :  ils  sont  présents  même  aux  choses 
de  ce  moade  :  ils  contiennent  tout,  et  rien  ne  les 
contient  :  ils  sont  pairtùat  »  tout  en  est  rempli.  Si 
k  dirinitë  s^empare  de  quel<fue  substance  cor- 
porelle du  ciel>  de  la  terre,  d*une  ville  sacrée, 
d*Bn  bois,  d^une  statue ,  son  empire  et  sa  présence 
s  ra  répandent  an  dehors  ,  comme  la  lumière 
s'édh^ppe  en  tout  sens  du  soleil.  La  substance  en 
est  pénétrée.  Elle  agit  au  dedans  et  à  Textérieur, 
de  près  et  an  loin ,  sans  affaîMissement  et  sans  in* 
terraplion.  Les  dieux  ont  ici  bas  différents  domi« 
dles ,  sd<mleur  nature  ignée ,  terrestre ,  aériemie , 
aquatique.  Ces  distinctions  et  celles  des  dons  qn*on 
en  dmt  attendre,  sont  les  fondements  de  la  théur- 
gie  et  des  évocations. 

1 1 .  L'ame  est  impassible  ;  mais  sa  pr&ence  dans 
un  corps  rend  passible  Téfre  composé.  Si  cela  est 
vrai  de  Famé,  à  plus  forte  raison  des  héros,  des 
démons ,  des  dieux» 

la.  Les  démons  et  les  dieux  ne  sont  pas  égale- 
ment affisctés  de  toutes  les  parties  d'un  sacriGce  ; 
il  j  a  le  point  important ,  la  chose  énergique  et 
secrète  :  ils  ne  sont  pas  non  plus  également  sen- 
sibles à  tontes  sortes  de  sacrifices,  il  fiiut  aux  uns 
des  symboles,  aux  autres  ou  des  victimes,  ou  des 
représentations,  ou  des  hommages,  ou  des  bonnes 


1 5.  Les  prières  sont  superflues.  La  bien&isance 
des  dieux,  qui  connaît  nos  véritables  besoins,  est 
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attentative  à  préveuir  nos  demandes.  Les  prieras 
ne  sont  qu'un  moyen  de  s'élever  vers  les  dieux ,  et 
d'unir  son  esprit  au  leur.  C'est  ainsi  que  le  prêtre 
se  garantit  des  passions ,  <ronserye  sa  pureté ,  etc. 

i4-  Si  l'idée  de  la  colère  des  dieux  était  mieux 
connue^  on  ne  chercherait  point  à  Tapaiser  par 
des  sacrifices.  La  colère  céleste  n'est  point  un  res- 
sentiment  de  la  part  des  dieux ,  dont  la  créature  ait 
à  craindre  quelque  mauvais  effet  ;  c'est  une  aver- 
sion de  sa  part  pour  leur  bienfaisance.  Les  holo- 
caustes ne  sont  utiles,  que  quand  ils  sont  la 
marque  de  la  résipiscence.  C'est  un  pas  que  le 
coupable  a  fait  vers  les  dieux  dont  il  s'était  éloigné  : 
le  méchant  fuit  les  dieux ,  mais  les  dieux  ne  le 
poursuivent  point  ;  c'est  lui  seul  qui  se  rend  mal* 
heureux  »  et  qui  se  perd  par  sa  méchanceté. 

1 5.  Il  est  pieux  d'attendre  des  dieux  tout  le  bien 
qu'il  leur  est  imposé  par  la  nécessité  de  leur  nature. 
Il  est  impie  de  croire  qu'on  leur  £siit  violence.  11  ne 
faut  donc  s'adresser  aux  dieux  que  pour  se  rendre 
meilleur  soi-même.  Si  les  lustrations  ont  écarté  de 
dessus  nos  têtes  quelques  calamités  imminentes,  c'é> 
tait  afin  que  nos  âmes  n'en  reçussent  aucune  tache. 

i6.  Ce  n'est  point  par  des  organes  que  les  dieux 
nous  entendent;  c'est  qu'ils  ont  en  eux  la  raison  et 
les  efiets  de  toutes  les  prières  des  hommes  pieux , 
et  surtout  de  leurs  ministres.  Us  sont  présents  à 
ces  hommes  consacrés ,  et  nous  parlons  ii 
tement  aux  dieux  par  leur  intermission. 


KXrmSiWlL  r6- 
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saânjwii  4DbK  les  astres;  <Iii'ik îii£M«ii«nt«  Ik  sMil 
1— s  hicaftimms;  il  s'ciii  éoiHile  $«r  les  corps  des 
indébSules,  Il  nV  a  pas  on  pcunt  de  Te»* 
an  Icms  vertus  ae  àasent  sentir  leiir  cner^ 
^;  iMHS  le«r«ctWm  sur  les  |Mrlies  àe  Fumvis 
esi  fnspmiiommée  à  la  aal»re  ^  ces  parties.  EDe 
iieyaad  ^  la  ibvecsiui  ;  nak  clk  ne  pradbil  jaaiM^ 


iS.  Ce  n^est  pas  q«e  ce  qui  est  CKcdQeDi  ^  rdatî- 
it  a  llnminiie  imK^erseUe,  M  piii^ 
mr  nakihie  à  ^pielque  parue  en  porticolM*. 

ic^  liK  dkaoL  intelii^îMes  qui  presidcsnt  «ok 
siberes  célestes^  sent  d^  êtres  cn^naîres  an 
nMHide  iiHidi^^îfale;  ol  cest  par  lattentHm  qn'îk 
ikniMsit  il  lems  pn^M^  idées  ^  en  se  1^^ 
en  «K-iMiB^^  ^*ils  £>o»vement  les  cieai^, 

se.  Ijes  dicas.  intcllû:f]hlcs  ont  ete  les 
cugses  des  dîeaK  sensibles.  Ces  siaaolacw 
tok  engendres  ont  c^nser^  sans  nncone  nkécn- 
tion  1\  mm  <  inm  des  êtres  divins  dmit  ik  étaient 


&i.  Ceât  cette  res^scinUance  inaltéraUe  qne 
niiBS  devans  regarder  CMnme  la  base  dn  cnoh» 
mené  ëmmd  qni  rèpie  entre  les  diens  de  ce 
monde  fit  les  dienv:  du  monde  suporienr.  Cest 
par  cette  nnak^e  i^estrnciible  qne  UMit  ce  qni 
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en  émane  revient  à  letre  unique  dont  il  est  Féma- 
nation^  et  en  est  réabsorbé.  C'est  l'identité  cjni  lie 
les  dieux  entre  eux  dans  le  monde  intelligible  et 
dans  le  monde  sensible;  c'est  la  similitude  qui  éta-^ 
blit  le  commerce  des  dieux  d'un  monde  aux  dieux 
de  l'autre* 

22 .  Les  démons  ne  sont  point  perceptibles  soit  à 
la  Yue^  soit  au  toucher.  Les  dieux  sont  plus  forts 
que  tout  obstacle  matériel.  Les  dieux  gouvernent 
le  ciel  f  l'univers  et  toutes  les  puissances  secrètes 
qui  y  sont  renfermées.  Les  démons  n'ont  l'admi- 
nistration que  de  quelques  portions  qui  leur  ont 
été  abandonnées  par  les  dieux.  Les  démons  sont 
alliés  et  presque  inséparables  des  êtres  qui  leur  ont 
été  concédés.  Les  dieux  dirigent  les  corps  sans  leur 
être  présents.  Les  dieux  commandent^  les  démons 
obéissent ,  mais  librement. 

25.  La  génération  des  démons  est  le  dernier  ef- 
fort de  la  puissance  des  dieux  :  les  héros  en  sont 
émanés  comme  une  simple  conséquence  de  lenr 
existence  vivante  ;  il  en  est  de  même  des  âmes. 
Les  démons  ont  la  faculté  génératrice  ;  c'est  à  eux 
que  le  soin  d'unir  les  âmes  aux  corps  a  été  remis. 
Les  héros  vivifient^  inspirent^  dirigent^  mais  n'en- 
gendrent point. 

a4«  U  a  été  donné  aux  ames^  par  une  grâce  spé- 
ciale des  dieux,  de  pouvoir  s'élever  jusqu'à  la  sphère 
des  anges.  Alors  elles  ont  franchi  les  limites  qui 
leur  étaient  prescrites  parleur  nature.  Elles  la  per- 
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^^.  L4&4|fHntiEaMi'4in»  ifi«m  sont  «MJogiws^  ^ 
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Tfiitr  dTaaiÉges^^iwrtétés^»  relatives-»!  ratigde  lelre^ 

asasaitlaislé,.  i^SQu^uie^  à  sa  vitesse^  ù  saleit^ 

tcMT*  à  sa  grandeur*  à  son  cortège^  ^  âoa  in- 

.•«*  JimÊùiiifiêÊi  tieiaiiU  tmêim  ces  causes  iwtc 

la  pins  mimêiiemse.  ei  nos  /MÉiim- 

r^tfiff  nomi  pms  mém^r  ifu  les  c/ttmlles ,  les  mofê^ 

hm  ^  les  pÊÊtasmm  ^  (pm  miire  pmlùsopbe  ^i^i»i:^i^^ 

ds  dmmac,  les  tm^ ,  les  cuxktmges .  les  deimms  c^ 
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V  mmmie  InteiBgible  ei  Lions  le  momie  senàOne^  S% 

.am  qa—mul  epwjkpm  taute  dftos^revoc&ikm  tiMmr- 

^•<fMt^  akun-ott  ^  uu  «uUne  sMCtre  qtra  celui  ou  cm 

vmfniL  VQUS^  cwBpiieB  :îur  uu  ditïu  »  et  c  ^st  ua 

•fattjaMNi  qui  irottS-vieDi.  Au  re^e»  ce  u  est  poiul:  lat 
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coanaissance  des  choses  saintes  qui  sanctifie.  Tont 
homme  peut  se  sanctifier;  mais  il  n'est  donné  d'évo- 
quer les  dieux  qu'aux  théurgistes,  aux  hommes 
merveilleux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  le  secret 
des  deux  mondes. 

a6.  La  prescience  nous  vient  d'en  haut  ;  elle  n'a 
rien  en  soi  ni  d'humain  ni  de  physique.  11  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  révélation.  C'est  une  voix  faible  qui 
se  fait  entendre  à  nous ,  sur  le  passage  de  la  veille 
au  sommeil.  Cela  prouve  que  l'ame  a  deux  vies , 
Tune  unie  avec  le  corps,  l'autre  séparée.  D'ail- 
leurs ,  comme  sa  fonction  est  de  contempler ,  et 
qu'elle  contient  en  elle  la  raison  de  tous  les  pos- 
sibles, il  n'est  pas  surprenant  que  l'avenir  lui  soit 
connu.  Elle  voit  les  choses  futures  dans  leurs  rai- 
sons préexistantes.  Si  elle  a  reçu  des  dieux  une  pé- 
nétration sublime ,  un  pressentiment  exquis,  une 
longue  expérience,  la  facilité  d'observer,  Iç  dis- 
cernement ,  le  génie ,  rien  de  ce  qui  a  été ,  de  ce 
qui  est ,  et  de  ce  qui  sera  n'échappera  à  sa  connais- 
sance. 

27.  Voici  les  vrais  caractères  de  l'enthousiasme 
divin.  Celui  qui  l'éprouve  est  privé  de  l'usage  com- 
mun de  ses  sens ,  sa  veille  ne  ressemble  point  à 
celle  des  autres  hommes  ;  son  action  est  extraor- 
dinaire; il  ne  se  possède  plus  ;  il  ne  pense  plus  et 
ne  parle  plus  par  lui-même;  la  vie  qui  l'environne 
est  absente  pour  lui  ;  il  ne  sent  point  l'action  du 
feu ,  ou  il  n'en  est  point  offensé  ;  il  ne  voit  ni  ne 


ti3mtt$etâKi;an^!tfti^<âi]  ^mn^;;  'il  tact  ctitnt^  Ib  mti^ 
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vmifBiitit»,  ':(|tii  lie  timmiimttt'^  ^ytà  «tm  wo^iche  <&â^ 

«ketiK.  Knti^u  'il  "%'  •&  ^âttfê;  ili^  othittte;  on  .dmi$^  lu 

A  .iumeimmii  ^tXBXÈ&n  Whmmimik!  «âs^  i^kwtc^  wwrii 
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invocations  »  la  magie  y  les  prêtres  et  la  néces- 
sité de  l'action  de  la  fumée  des  victimes  sur  les 
dieux  ^  etc. 

:29.  La  justice  des  dieux  n  est  point,  la  justice  des 
hommes.  L'homme  définit  la  justice  sur  des  rap- 
ports tirés  de  sa  vie  actuelle  et  de  son  état  présent. 
Les  dieux  la  définissent  relativement  à  ses  exis- 
tences successives  et  à  l'universalité  de  nos  vies. 

3o,  La  plupart  des  hommes  n'ont  point  de  li- 
berté et  sont  enchaînés  par  le  destin  y  etc. 

Principes  de  la  théogome  éclectique,  i.  U  est 
un  Dieu  de  toute  la  nature  y  le  principe  de  toute 
génération ,  la  cause  des  puissances  élémentaires , 
supérieur  à  tous  les  dieux ,  en  qui  tout  existe^  im- 
matériei  >  incorporel ,  maître  de  la  nature ,  sub- 
sistant de  toute  éternité  par  lui-même  y  premier  y 
indivisible  et  indivisé  y  tout  par  lui-même  y  tout  en 
lui-rméme  y  antérieur  à  toutes  choses  y  même  aux 
principes  universaux  et  aux  causes  générales  des 
êtres,  immobile,  renfermé  dans  la  solitude  de  son 
unité  y  la  source  des  idées  y  des  intelligibles  y  des 
possilûlités ,  se  suffisant,  père  des  essences  et  de 
l'entité,  antérieur  au  principe  intelligible.  Son 
nom  est  Noetarque. 

a.  Emeth  est  après  Noetarque;  c'est  l'intelli- 
gence divine  qui  se  connaît  elle-même ,  d'où  toutes 
les  intelligences  sont  émanées,  qui  les  ramène 
toutes  dans  son  sein,  comme  dans  un  abime;  les 
Égyptiens  plaçaient  Eicton  avant  Emeth }  c'était 


ÉCLECTISME*  17? 

la  praniere  idée  exemplaire  ;  on  adonit  Eictoa 
par  le  silence. 

5.  Après  ces  dieux ,  tiennent  Amem ,  Ptha  et 
O^ârisy  qui  président  à  la  génération  des  êtres  ap* 
parents,  dieux  conserrateurs  de  la  sagesse ,  et  ses 
ministres  dans  les  temps  où  elle  engendrait  les 
êtres,  et  produisait  la  force  secrète  des  causes. 

4*  n  j  a  quatre  puissances  mâles  et  quatre  puis- 
sances femeUes  au-dessus  des  éléments  et  de  leurs 
Tcrtus.  Elles  résident  dans  le  soleil.  Celle  qui  di- 
r^  la  nature  dans  ses  fonctions  génératrices ,  a 
sou  domicile  dans  la  lune. 

5.  Le  del  est  divisé  en  deux ,  ou  quatre ,  ou 
trente-six  r^ons,  et  ces  régions  en  plusieurs  au-- 
très;  chacune  a  sa  divinité ,  et  toutes  sont  subor- 
données à  une  divinité  qui  leur  est  supérieure.  De 
ces  principes  y  il  fiiut  descendre  à  d  autres,  jusqu  à 
ce  que  Funivers  entier  soit  distribué  à  des  puis^ 
sauces  qui  émanent  les  unes  des  autres  »  et  toutes 
dune  première. 

6.  Cette  première  puissance  tira  la  matière  de 
Tessance ,  et  labandonna  à  Fintelligence ,  qui  en 
&bnqua  des  sfdières  incorruptibles.  Elle  employa 
ce  qull  j  avait  de  plus  pur  à  cet  ouvrage;  elle  fit 
du  reste  les  choses  corruptibles  et  runivttsalité 
des  corps. 

7.  L'homme  a  deux  âmes;  Tune  qu'il  tient  du 
premier  intdUgible ,  et  lautre  qu'il  a  reçue  dans 
le  monde  sensible.  Chacune  a  conservé  des  carac* 
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tères  dislincti&  de  son  origioe.  L^aine  du  monde 
intelligible  retourne  sans  cesse  a  sa  source ,  et  les 
lois  de  la  fatalité  ne  peuvent  rien  sur  elle;  Vautre 
est  asservie  aux  mouvements  des  mondes. 

8.  Chacun  a  son  démon;  il  préexistait  à  l'union 
de  l'ame  avec  le  corps.  C'est  lui  qui  l'a  unie  à  un 
corps.  Il  la  conduit,  il  l'inspire.  C'est  toujours 
un  bon  génie.  Les  mauvais  génies  sont  sans  dis- 
trict. 

9.  Ce  démon  n'est  point  une  faculté  de  l'ame  ; 
c'est  un  être  distingué  d'elle  et  d'un  ordre  supé- 
rieur au  sien ,  etc. 

Principes  de  la  philosophie  morale  des  éclecti- 
ques* Voici  ce  qu'on  en  recueillera  de  plus  géné- 
ralement admis ,  en  feuilletant  les  ouvrages  de 
Porphyre  et  de  Jamblique. 

I .  Il  ne  se  fait  rien  de  rien.  Ainsi  l'ame  est  une 
émanation  de  quelque  principe  plus  noble. 

a.  Les  âmes  existaient  avant  que  d'être  unies 
à  des  corps.  Elles  sont  tombées ,  et  l'exil  a  été 
leur  châtiment.  Elles  ont  depuis  leur  chute  passé 
successivement  en  différents  corps  ^  où  elles  ont 
été  retenues  comme  dans  des  prisons. 

5.  C'est  par  un  enchaînement  de  crimes  et  d'im- 
piétés^ qu'elles  ont  rendu  leur  esdavage  plus  long 
et  plus  dur.  C'est  à  la  philosophie  a  l'adoucir  et  à 
le  faire  cesser.  Elle  a  deux  nkoyeùs  ;  la  purifica- 
tion rationnelle  et  la  purification  tbéurgique,  qui 
élèvent  les  âmes  successivement  à  quatre  difle- 
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deau  onéreux;  il  en  souhaite  la  dissolution;  il 
est  mort  philosophiquement.  Or  la  mort  philoso- 
phique parfaite  est  le  point  de  la  perfection  hu- 
maine le  plus  voisin  de  la  vie  des  dieux. 

9.  Les  qualités  spéculatives  consistent  dans  la 
contemplation  habituelle  du  premier  principe ,  et 
dans»  l'imitation  la  plus  approchée  de  ses  vertus. 

10.  Les  qualités  théurgiques  sont  celles  par  les^ 
quelles  on  est  digne  dès  ce  monde  de  commercer 
avec  les  dieux ,  les  démons ,  les  héros  et  les  âmes 
libres. 

11.  L'homme  peut,  avec  le  secours  des  seules 
forces  qu'il  a  reçues  de  la  nature ,  s'élever  succes- 
sivement de  la  dégradation  la  plus  profonde,  jus- 
qu'au dernier  degré  de  perfection  ;  car  la  loi  de  la 
nécessité  n'a  point  d'empire  invinciUe  sur  Féner- 
gie  du  principe  divin  qu'il  porte  en  lui-même ,  et 
avec  lequel  il  n'y  a  point  d'obstacle  qu'il  ne  puisse 
surmonter. 

la.  Si  la  séparation  de  famé  et  du  corps  s'est 
faite  avant  que  l'ame  ne  se  soit  relevée  de  son 
état  d'avilissement,  et  qu'elle  ait  emporté  avec  elle 
des  traces  secrètes  de  dépravation,  elle  éprouve 
le  suj^lice  des  enfers ,  en  rentrant  dans  un  nou* 
veau  corps  qui  devient  pour  elle  une  prison  plus 
cruelle  que  le  corps  qu'elle  a  quitté ,  qui  l'éloigné 
davantage  de  son  premier  principe,  et  qui  rend  sa 
grande  révolution  plus  longue  et  plus  difficile. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  impor- 
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la  vie  d'un  homme  qui  se  livre  tout  entier  à  ces 
objets  9  je  u  en  connais  aucune ,  sans  exception , 
qui  soit  plus  conforme  à  la  nature ,  à  la  santé ,  à 
retendue  des  connaissances  utiles,  à  Télëyation  de 
Tesprit,  à  la  simplicité  des  mœurs  ^  au  goât  des 
bonnes  choses,  à  la  yertu ,  au  bien  public ,  à  l'hon- 
nêteté et  au  bon  sens.  F^ojre^  Agricditdbi:. 

ÉDEN,  s.  m*  {Géog.  anc.  et  Jiist.  )  Contrée 
d'Orient ,  où  était  le  paradis  terrestre.  Ceux  qui 
dérivent  l'étyniolpgie  de  Jourdain  des  motsjor  et 
ader  ruisseau,  et  aden  ou  éderij  prétendpnt que 
VEden  était  situé  sur  les  bords  du  Jourdain  et  du 
lac  de  Génésareth,  ou  de  Gennar-saraj  c'est-à- 
dire  le  jardin  du  prince.  Les  musulmans  admet- 
tent  aussi  XEden  ;  c'a  été  l'occasion  pour  leurs 
docteurs  de  débiter  beaucoup  de  vivions.  Éden 
est  encore  une  ville  du  piont  Liban,  àituée  dans 
un  lieu  très-agréable. 

ÉDITEUR,  s.  m.  {BeUes-Lett.)  On  donne  ce 
nom  à  un  homme  de  lettres,  qui  veut  prendre  le 
soin  de  publier  les  oirvrages  d'un  autre. 

Les  bénédictins  ont  été  éditeurs  de  presque  tous 
les  pères  de  l'Église.  Les  PP.  Labbe  (i)  et  Har- 
douin  ont  donné  des  éditions  des  Conciles.  Ou 

■ 

compte  p^rmi  les  éditeurs  du  premier  ordr^  les 

(i)Od  lit  LaUemoMtt^  an  lieu  de  Labbe^  dans  V EMcydopédit ;  wom 
la  correction  que  nous  faisons  est  indiquée  dans  le  SuppUmemi  par 
D'Alemberty  qui  pourrait  bien  être,  du  moins  en  partie ,  Tanteiir  de 
cet  article ,  connue  il  semble  l'insinuer  par  une  observation  qui  k 
tronve  au  mot  J^nsom,  dans  le  8i$pplémeiU,  tone  11.  Édit*. 
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docteurs  de  Louyain  ,  Scaliger ,  Peteau  ,  Sir- 
mond ,  etc. 

Il  y  a  deux  qualités  essentielles  à  un  éditeur; 
c  est  de  bien  entendre  la  langue  dans  laquelle  Tou- 
vrage  est  écrite  et  d'être  suiEsamment  instruit  de 
la  matière  qu'on  y  traite. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières  éditions 
des  anciens  auteurs  grecs  et  latins  ont  été  des 
hommes  savants ,  laborieux  et  utiles. 

Il  y  a  tel  ouvrage  dont  ledition  suppose  plus  de 
connaissances  qu'il  n'est  donné  à  un  seul  homme 
d'en  posséder.  U Encjclopédie  est  singulièrement 
de  ce  nombre.  Il  semble  qu'il  faudrait^  pour  sa 
perfection ,  que  chacun  fut  éditeur  de  ses  articles; 
mais  ce  moyen  entraînerait  trop  de  dépenses  et  de 
lenteur. 

Comme  leç  éditeurs  de  Y  Encyclopédie  ne  s'ar- 
rogent aucune  sorte  d'autorité  sur  les  productions 
de  leurs  collègues  ^  il  serait  aussi  mal  de  les  blâ- 
mer de  ce  qu'on  y  pourra  remarquer  de  faible , 
que  de  les  louer  de  ce  qu'on'y  trouvera  d'excellent. 

Nous  ne  dissimulerons  point  qu'il  ne  noua  ar- 
rive quelquefois  d'apercevoir,  dans  les  articles  de 
nos  collègues  y  des  choses  qu€  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  désapprouver  intérieurement , 
de  même  qu'il  arrive ,  selon  toute  apparence ,  à 
nos  collègues  d'en  apercevoir  dans  les  nôtres  ,^  dont 
ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'être  méconlients. 

Mais  chacun  a  une  manière  de  penser  et  de  dire 

\2. 
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qui  loi  est  pn^re^  et  dont  on  ne  peat  exiger  le 
sacrifice  dans  une  association  on  Ton  n'est  entré 
que  sur  la  convention  tacite  ,  qn'on  j  consenre- 
rait  toute  sa  liberté. 

Cette  observation  tombe  particolièrement  snr 
les  élises  et  sur  les  critiques.  Nous  nous  regar- 
derions comme  coupables  d'une  infidélité  très- 
répréhensible  envers  un  auteur,  si  nons  nous 
étions  jamais  servis  de  son  nom  pour  Êiire  passer 
nn  jugement  £ivoraUe  ou  défavorable  ;  et  le  lec- 
teur serait  très-injuste  à  notre  égard,  s'il  nous  en 
soupçonnait. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nous  dans  cet  ouvrage 
que  nous  nous  fassions  scrupule  d'attribuer  à  d'an- 
tres, c'est  le  bien  et  le  mal  que  nous  pouvons  y  dire 
des  ouvrages* 

EFFÉMIIVE,  adj.  qui  tient  du  caractère  £ûble 
et  délicat  de  la  fenune.  Le  reproche  est  récipro- 
que ;  on  n'aime  point  à  rencontrer  dans  une  femme 
les  qualités  extérieures  de  l'homme ,  ni  dans 
l'homme  les  qualités  'extérieures  de  la  femme. 
L'expérience  nous  a  Êiit  attacher  à  chaque  sexe  un 
ton ,  une  démarche ,  des  mouvements ,  des  linéa- 
ments qui  leur  sont  propres,  et  nous  sommes  cho- 
qués de  les  trouver  déplacés.  Dans  les  langues  an- 
ciennes orientales,  l'acception  de  ce  mot  était  fort 
difierente  ;  on  appelait  efféminés  des  hommes  con- 
sacrés à  de  fausses  divinités,  en  l'honneur  des- 
quelles ils  se  prostituaient  :  ces  victimes  singulières 
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smîeDi  des  loges  an  fond  des  forèls,  ccmnues  sous 
le  nom  ^én^cuLt  ^fffminaMnam^ 

EFFRONTÉS,  ^.  pns  sohst.  {Hïst.  ecdédasiJ) 
liéretiq[oesqaip«rarenteii  i5S4«Ilssepreteiidaieiit 
duY^ieRS»  sans  avoir  reçu  le  biplème.  Le  Sùnt- 
Esprit,  sdoQ  eox,  a  était  point  ane  persomie  di- 
Tioe  ;  FadomlKm  quW  lui  rendait  étatit  une  ido- 
Unie;  il  nétadt  qtie  la  figure  des  mouvements  qui 
<3èvent  Tame  à  Dieu,  llsallaient  le  (iront  rade  avec 
un  far,  josqu^au  sang,  et  panse  avec  de  lliuile  : 
ccraoionie  dans  kMjuelle  ils  disaient  af^remment 
coD^sler  le  liafileme. 

BGYPXlfNS  (Pimx^soFinE  des);  Histciœ df  la 
fidhsopksÊe.  Uhisroîre  de  TEgypte  est  en  général 
nn  dttos  oà  la  duronologie ,  la  religion  et  la  pkilo* 
s^pilie  sont  particulièrement  remplies  d^oliscurités 
et  de  confusion. 

Les  É§yj^fns\cn\njtent  passer  pour  les  peuples 
les  plus  anciens  de  la  terre ,  et  ils  en  imposènent 
sur  leoir  origine.  Leurs  prêtres  furent  jaloux  de 
omiJCi^ci  la  Tmémlion  qu^on  avadt  pour  eux ,  et 
ik  ne  transmirent  à  la  connaissance  despeuf^  que 
le  Tain  et  pompeux  étalage  de  leur  culte.  La  r^u* 
talion  de  leur  sagesse  prétendue  devenait  d^autant 
pins  grande ,  qu'ils  en  (usaient  plus  de  mystère  ;  et 
3s  ne  la  communiquèrent  qu^à  un  petit  nombre 
dkommes  cboias ,  dont  ils  s^assurènent  la  discret 
tion  par  les  c^preuves  les  plus  longues  et  les  plus 


182  ÉGYPTIENS. 

Les  Égyptiens  eurent  des  rois,  un  gouverne- 
ment 9  des  lois 9  des  sciences^  des  arts,  long-temps 
avant  que  d'avoir  connu  aucune  écriture  ;  en  con- 
séquence,  des  fables  accumulées  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  corrompirent  leurs  traditions. 
Ce  fut  alors  qu'ils  recoururent  à  l'hiéroglyphe; 
mais  l'intelligence  n'en  (ut  ni  assez  facile  ni  assez 
générale  pour  se  conserver. 

Les  différentes  contrées  de  l'Egypte  souffrirent 
de  fréquentes  inondations  y  ses  anciens  monuments 
furent  renversés ,  ses  premiers  habitants  se  dis- 
persèrent, un  peuple  étranger  s'établit  dans  ses 
provinces  désertes;  des  guerres  qui  succédèrent 
répandirent  parmi  les  nouveaux  Égyptiens  des 
transfuges  de  toutes  les  nations  circonvoisines. 
Les  connaissances,  les  coutumes,  les  usages,  les 
cérémonies ,  les  idiomes  se  mêlèrent  et  se  confon- 
dirent. Le  vrai  sens  de  Thiéroglyphe ,  confié  aux 
seuls  prêtres,  s'évanouit;  on  fit  des  efforts  pour  le 
retrouver.  Ces  tentatives  donnèrent  naissance  à 
une  multitude  incroyable  d'opinions  et  de  sectes. 
Les  historiens  écrivirent  les  choses  comme  elles 
étaient  de  leur  temps;  mais  la  rapidité  des  événe- 
ments jeta  dans  leurs  écrits  une  diversité  néces- 
saire. On  prit  ces  différences  pour  des  contradic- 
tions ;  on  chercha  à  concilier  sur  une  même  date , 
ce  qu'il  fallait  rapporter  à  plusieurs  époques.  On 
pétait  égaré  dans  un  labyrinthe  de  difficultés  réel- 
les; on  en  compliqua  les  détours  pour  soi-même 


hactiifinhit  |»otfr  \  ï^'fUùm-mèmt  ,x»owin  ^.wnw* 
<tt.  kl  tiBHfistttict  À]  ttimiàc^  itf)km  ^tmirt  >^hrnmili>- 

cantactèirt»  itir^minns.;  k  ttuttn  qu'an  mmi  t*ti  R\*ïi> 
%ner  cep  nuM<te»  ^rnirirnî*;.,  émit  igtvar6,  k  trusinrt» 

«a«uit  i»  ui^  -Mjr  i<Si  4irttr<»?i.;  le*;  t^immw'tttj; ,  W 

430tDtrii  ritmtgimitioii  à^?  nuriiwls ,  w  i  lii  rurior^n^ 

ftmr  te  ^tei»»  àe  l*i  tintmii  ^  î»^nî  te»î'  in«îrôi.. 

Cette  iutf«r^hcrit  ^s^ïtiftt  Irur  ^nmmttt  rrinntô- 
tiim.  On  vim  âe  tnin**;  k$i  «irïrwîcs  Au  rtmnAt^ 
maxLt}  x^hméïtBT  lu  ^fi^y^ïj^e  ^m  T^^^nte..  1  >e^i  yw^rr^^ 

^n  tm  ^nuA  tm^  h^  phili^^^hes  ik  Ife  -i^rw^.  T^f^ 

yiv'nwmt  âe  Tatii:£iriîe  âcji  >iktr/îph«nTr^,  Tlie  iiHtt 
4:ôté.,  tei  htériinhtifiw^  pr^fîrxîWîni  Au  tt»m«i^nîuf^ 
menu*  iks  phîiosm»iirs^  |UMtr  >'ntrrîhnor  ]ou'^  il^ 
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couvertes.  Ce  fut  ainsi  que  les  opinions  qni  divi- 
saient les  sectes  de  la  Grèce,  s'établirent  succès- 
siyement  dans  les  gymnases  de  l'Egypte.  Le  pla— 
tonisme  et  le  pythagorisme  surtout  y  laissèrent 
des  traces  profondes  ;  ces  doctrines  portèrent  des 
nuances  plus  ou  moins  fortes  sur  celles  du  pays  ; 
les  nuances  qu'elles  affectèrent  d'en  prendre  ache- 
vèrent la  confusion.  Jupiter  devint  Osiris  ;  on  prit 
Typhon  pour  Pluton.  On  ne  vit  plus  de  différence 
entre  l'Adès  et  l'Amenthès.  On  fonda  de  part  et 
d'autre  l'identité  sur  les  analogies  les  plus  légères. 
Les  philosophes  de  la  Grèce  ne  consultèrent  là- 
dessus  que  leur  sécurité  et  leur  succès;  les  prêtres 
de  l'Egypte  y  que  leur  intérêt  et  leur  orgueil.  La 
sagesse  versatile  de  ceux-ci  changea  au  gré  des 
conjonctures.  Maîtres  des  livrés  sacrés^  seuls  ini- 
tiés à  la  connaissance  des  caractères  dans  lesquels 
ils  étaient  écrits ,  séparés  du  reste  des  hommes  et 
renfermés  dans  des  séminaires  dont  la  puissance 
des  souverains  faisait  à  peine  entrouvrir  les  por- 
tes, rien  ne  les  compromettait.  Si  l'autorité  les 
contraignait  à  admettre  à  la  participation  de  leurs 
mystères  quelque  esprit  naturellement  ennemi  du 
mensonge  et  de  la  charlatannerie  ^  ils  le  corrom- 
paient et  le  déterminaient  à  seconder  leurs  vues, 
ou  ils  le  rebutaient  par  des  devoirs  pénibles  et  un 
genre  de  vie  austère.  Le  néophyte  le  plus  zélé  était 
forcé  de  se  retirer,  et  la  doctrine  ésotérique  ne 
transpirait  jamais. 
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.  Tel  était  à  peu  près  l'état  des  choses  en  Egypte 
lorsque  cette  contrée  fut  inondée  de  Grecs  et  de 
Barbares  qui  y  entrèrent  à  la  suite  d'Alexandre , 
source  nouvelle  de  révolutions  dans  la  théologie 
et  la  philosophie  cg77?^/e/i7ie.y.  La  philosophie  orien- 
tale pénétra  dans  les  sanctuaires  d'Egypte ,  quel- 
ques siècles  avant  la  nai^ance  de  Jésus-Christ. 
Les  notions  judaïques  et  cabalistiques  s'y  intro- 
duisirent sous  les  Ptolémées.  Au  milieu  de  cette 
guerre  intestine  et  générale  que  la  naissance  du 
christianisme  suscita  entre  toutes  les  sectes  des  phi- 
losophes^ l'ancienne  doctrine  égyptienne  se  défi- 
gura de  plus  en  plus.  Les  hiérophantes  devenus 
sincrétîstes  chargèrent  leur  théologie  d'idées  phi- 
losophiques f  à  l'imitation  des  philosophes  qui  rem- 
plissaient leur  philosophie  d'idées  théologiques.  On 
négligea  les  livres  anciens.  On  écrivit  le  système 
nouveau  en  caractères  sacrés,  et  bientôt  ce  système 
fut  le  seul  dont  les  hiérophantes  conservèrent  quel- 
que connaissance.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Sanchoniathon ,  Manéthon,  Asclépiade,  Palefate, 
Chérémon,  Hécatée,  publièrent  leurs  ouvrages. 
Ces  auteurs  écrivaient  d'une  chose  que  ni  eux  ni 
personne  n'entendaient  déjà  plus.  Qu'on  juge  par 
là  de  la  certitude  des  conjectures  de  nos  auteurs 
modernes ,  Kircher ,  Marsham ,  Witsius ,  qui  n'ont 
travaillé  que  d'après  des  monuments  mutilés,  et 
que  sur  les  fragments  très-suspects  des  disciples 
des  derniers  hiérophantes. 
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Theut,  qu'on  appelle  aussi  Thojrtet  Thoot,  passe 
pour  le  premier  fondateur  de  la  sagesse  égyptienne. 
On  dit  qu'il  fut  chef  du  conseil  d'Osiris;  que  ce 
prince  lui  communiqua  ses  vues  ;  que  Thoot  ima- 
gina plusieurs  afts  utiles;  qu'il  donna  des  noms  à 
la  plupart  des  êtres  de  la  nature  ;  qu'il  apprit  aux 
hommes  à  conserver  la  mémoire  des  faits  par  la 
voie  du  symbole;  qu'il  publia  des  lois;  qu'il  ins- 
titua les  cérémonies  religieuses  ;  qu'il  observa  le 
cours  des  astres  ;  qu'il  cultiva  l'olivier  ;  qu'il  in- 
venta la  lyre  et  l'art  palestrique,  et  qu'en  recon- 
naissance de  ses  travaux  ^  les  peuples  de  TÉgypte 
le  placèrent  au  rang  des  dieux,  et  donnèrent  son 
nom  au  premier  mois  de  leur  année. 

Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce,  et 
c'est ,  au  sentiment  de  Cicéron ,  le  cinquième  Mer- 
cure des  Latins.  Mais  à  juger  de  l'antiquité  de  ce 
personnage  par  les  découvertes  qu'on  lui  attribue, 
Marsbam  a  raison  de  prétendre  que  Cicéron  s'est 
trompé. 

L'Hermès,  fils  d'Agathodémon  et  père  de  Tat, 
ou  le  second  Mercure ,  succède  à  Thoot  dans  les 
annales  historiques  ou  fabuleuses  de  l'Egypte.  Ce- 
\\x\rc\  perfectionna  la  théologie,  découvrit  les  pre- 
miers principes  de  l'arithmétique  et  de  la  géomé- 
trie, sentit  l'inconvénient  des  images  symboliques, 
leur  substitua  l'hiéroglyphe ,  et  éleva  des  colonnes 
sur  lesquelles  il  fit  graver ,  dans  les  nouveaux  ca- 
ractères qu'il  avait  inventés,  les  choses  qu'il  crut 


ivsfm^^c  wwf>r^.  fc  ty^ti^ritô:  ^r  fut  anxi  tj<:'îl^ 
T^indr^l)):  <tr<*^r<»«:  df<«iïU*l>  et  r<»Î4*hrêr<*ni  dos 

r*  ff?»n^i»rrs.  1h  "Nil  roninî;  sos  dû^iu^:  il  <àr  fil 

î    (iîpr9^'  ,'.  wr,  mU<ïir<^  dt   f^rèr^vv,  (  <K  honim<   fut 

i  .?^  HfïBTilts  tt  mirent  «!>^!  ^\.  nombn  dis  d<eu\, 
<    i«d«Jrpr<^«:  Hticvos  le  nom  ^VIfrr^(\^  fn^^y>::'ci<t\ 
Ir!  ta:  <bwc,  <;i*lot:  toiit<  at>riar<»nro  ,  Vo^.^HaT^ 

4       l 

.  i.  menmîn  dt  ienîs  fMMÎ,nienTs.  <*î  ils  er.  liront 
«1^-  Àr«^.  I^  ïvrenin*rdi'^fsdi(*iT\  in-^enfe  tos  «r^s 
ti.  Tiwr«ite,  1^  s^roniî  tîvfi  1rs  ôv<«^nenvn?s  ^r 
<î^-  ?rtii%fiï%lfs,  J-c  frw5i<^m<  <nH<fîti»f.  «r. '^vmHok» 

«  m 

'  tiîpt^îtt^^i  nU>s  ^<%mm<Hlr:  ^î  sîl  n.Vuiiî  }^r^ 
Tm-  Àt  rimî«;^r  fa  /^oiii^otn'rr  t>U>s  loin .  ir  fx»»Ta>> 
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entrevoir  le  motif  qui  détermina  les  Égyptiens  à 
construire  leurs  pyramides;  et  pour  venger  ces 
peuples  des  reproches  qu'on  leur  a  faits,  je  repré- 
senterais ces  masses  énormes  dont  on  a  tant  blâmé 
la  vanité,  la  pesanteur,  les  dépenses  et  Finntilité, 
comme  les  monuments  destina  à  la  conservation 
des  sciences,  des  arts,  et  de  toutes  les  connaissan- 
ces utiles  à  la  nation  égyptienne. 

En  effet,  lorsque  les  monuments  du  premier  ou 
du  second  Mercure  eurent  été  détruits ,  de  quel 
côté  se  durent  porter  les  vues  des  hommes  pour 
se  garantir  de  la  barbarie  dont  on  les  avait  reti- 
rés ,  conserver  les  lumières  qu'ils  acquéraient  de 
jour  en  jour,  prévenir  les  suites  des  révolutions 
fréquentes  auxquelles  ils  étaient  exposés  dans  ces 
temps  reculés  où  tous  les  peuples  semblaient  se 
mouvoir  sur  la  surface  de  la  terre ,  et  obvier  aux 
événements  destructeurs  dont  la  nature  de  leur 

9 

climat  les  menaçait  particulièrement?  Fut-ce  de 
chercher  un  autre  moyen ,  ou  de  perfectionner  ce- 
lui qu'ils  possédaient?  fut-ce  d'assurer  de  la  durée  à 
l'hiérogljrphe,  ou  de  passer  de  l'hiéroglyphe  à  ré- 
criture? mais  l'intervalle  de  l'hiéroglyphe  à  l'écri- 
ture est  immense.  La  métaphysique  qui  rappro- 
cherait ces  découvertes  et  qui  les  enchaînerait  l'une 
à  l'autre,  serait  mauvaise.  La  figure  symbolique 
est  une  peinture  de  la  chose.  Il  y  a  le  même  rap- 
port entre  la  chose  et  l'hiéroglyphe  ;  mais  l'écri- 
ture est  une  expression  des  voix.  Ici,  le  rapport 


'ati:^t?  :  ce  a'est  pîus.  uu  :iri  mvetité  qu'où  pertiîc- 
looue»  ce$t  uu  nouvel  art  quou  mveute«  et  un 
s\  x^vti  :k  ce  caractère  particulier  <jue  Tluveuiiott 
:!it  iu%  être  totale  et  cotuplète^  Cest  uue  olr^rva- 
j.utt  de  M.  IXick)^  iJe  TAcaJeime  Fi^aucaise»  <{ui 
tie  paraal  avoir  jeté  sur  cette  matiei'e  uu  coup 
.  îriî  phis^philQ($opbii(ue  qu^aucuu  Je  ceux  <{ui  Fout 

Le  ^êttie  rare»  capable  de  réduire  à  un  uomlM*e 
jonié  riolîuie  variété  dts^  sous^  d'jue  Iaueue«  de 
ear  vkmaer  de>  sigues^*  A?  fixer  pour  lui-même  la 
•  aleur  de  ces-  sîgues^  et  d*eu  retnii^e  aux  autres^ 
.:ateUîgeace  cotitiuuue  et  taaiiliere.  ue  sétaut 
voiut  rencontré  parmi  les.  t:^*t>dtns.  daus  la  cir^ 
ctMft^Uifece  où  il  leur  aurait  ete  le  plus  utile;  ces 
Teuples^  pressés  eutre  liucouvéuîeut  et  la  uécessitê 
Jjitacbiar  la  mémoire  des  taits  à  des.  motiuuieuts^ 
^e  durent  oatarellemeut  peu:$er  qu^à  eu  construire 
i  uâse&siïAdes  pour  résister  éterucllemeut  aux  plus 
^r^jodesrévt^utious*  Tout  setuble  concourir  à  tor- 
•uier  cette  opinion  ;  1  usa^  antérieur  de  couder  à 
a  pÀerve  et  au  reliet^  Thistoire  des  connaissances  et 
^es  transactions.  ;  les  tî^tu>îs  symboliques  qui  sub* 
>ist«»t  encore  au  milieu  des  plus^aucie unes  rutues 
i-  monde  ♦  celles  de  Persépolis  où  elles,  représen- 
.eut  les.  principes^  du  ^ouvernemeut  evxlésiastique 
rc  civil  ;  W  colonnes  sur  lesquelles  ïbeut  g^ra\  a 
^es^  premief^  caractères  hiéro^K  phiques:  la  tontie 
^tes  nouv^Ies  pvramides  sur  lesquelles  on  se  pro- 
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posa,  si  ma  conjecture  est  vraie,  de  fixer  Félat 
*  des  sciences  et  des  arts  dans  TEgypte;  leurs  angles 
propres  à  marquer  les  points  cardinaux  du  monde 
et  qu'on  a  employés  à  cet  usage  ;  la  dureté  de  leurs 
matériaux  qui  nont  pu  se  tailler  au  marteau,  mais 
qu'il  a  fallu  couper  à  la  scie  :  la  distance  des  car- 
rières d'où  ils  ont  été  tirés  aux  lieux  où  ils  ont  été 
mis  en  œuvre  ;  la  prodigieuse  solidité  des  édifices 
qu'on  en  a  construits  ;  leur  simplicité ,  dans  laquelle 
on  voit  que  la  seule  chose  qu'on  se  soit  prpposée , 
c'est  d'avoir  beaucoup  de  solidité  et  de  surface; 
le  choix  de  la  figure  pyramidale ,  ou  d'un  corps  qui 
a  une  base  immense  et  qui  se  termine  en  pointe;  le 
rapport  de  la  base  a  la  hauteur;  les  frais  immen- 
ses de  la  construction  ;  la  multitude  d'hommes  et 
la  durée  du  temps  que  ce  travail  a  consommés;  la 
similitude  et  le  nombre  de  ces  édifices  ;  les  machi- 
nes dont  ils  supposent  l'invention  ;  un  goût  décidé 
pour  les  choses  utiles,  qui  se  reconnaît  à  chaque 
pas  qu'on  fait  en  Egypte  ;  l'inutilité  prétendue  de 
toutes  ces  pyramides  comparées  avec  la  haute  sa- 
gesse des  peuples.  Tout  bon  esprit  qui  pèsera  ces 
circonstances  ne  doutera  pas  un  moment  que  ces 
monuments  n'aient  été  construits  pour  être  cou- 
verts un  jour  de  la  science  politique,  civile  et  re- 
ligieuse  de  la  contrée ,  que  cette  ressource  ne  soit 
la  seule  qui  ait  pu  s'offrir  à  la  pensée  chez  des  peu- 
ples qui  n'avaient  point  encore  d'écriture ,  et  qui 
avaient  vu  leurs  premiers  édifices  renversés  ;  qu'il 
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ne  faille  regarder  les  pyramides  comme  les  Bibles 
de  l'Egypte,  dont  les  tçmps  et  les  révolutions 
avaient  peut-être  détruit  les  caractères  plusieurs 
siècles  avant  l'invention  de  l'écriture;  que  c'est  la 
raison  pour  laquelle  cet  événement  ne  nous  a  point 
été  transmis;  en  un  mot,  que  ces  masses,  loin 
d'éterniser  l'orgueil  ou  la  stupidité  de  ces  peuples, 
sont  des  monuments  de  leur  prudence  et  du  prix 
inestimable  qu'ils  attachaient  à  la  conservation  de 
leurs  çpnnaissances.  Et  la  preuve  qu'ils  ne  se  sont 
point  trompés  dans  leur  raisonnement,  c'est  que 
leur  ouvrag^  a  résisté  pendant  une  suite  innom- 
brable de  siècles  à  l'action  destructive  des  éléments 
qu'ils  avaient  prévue,  et  qu'il  n'a  été  endomimagé 
que  par  la  barbarie  des  hommes ,  contre  laquelle 
les  sages  égyptiens  ou  n'ont  point  pensé  à  prendre 
des  précautions ,  ou  ont  senti  l'impossibilité  d'en 
prendre  de  bonnes.  Tel  est  notre  sentiment  sur  la 
construction  des  pyramides  de  l'Egypte  ;  il  serait 
bien  étonnant  que  dans  le  grand  nombre  de  ceijix 
qui  ont  écrit  de  ces  édifices,  personne  n'eût  ren^ 
contré  une  conjecture  qui  se  présente  si  naturel- 
lement. 

Si  l'on  fait  remonter  l'institution  des  prêtres 
égyptiens  jusqu'au  temps  d'Hermès  trismégiste , 
il  n'y  eut  dans  l'Etat  aucun  ordre  de  citoyens  pjus 
ancien  que  l'ordre  ecclésiastique;  et  si  l'on  examine 
avec  attention  quelques-unes  des  lois  fondamen- 
tales de  cette  institution ,  on  verra  combien  il  était 
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impossible' que  Tordre  des  hiérophantes  ne  devint 
pas  nombreux,  puissant,  redoutable,  et  qu'il  n'en-* 
traînât  pas  tous  les  maux  dont  l'Egypte  fut  désolée. 

Il  n'en  était  pas  dans  l'Egypte  ainsi  que  dans  les 
autres  contrées  du  monde  païen  où  un  temple  n'a- 
vait qu'un  prêtre  et  qu'un  dieu  •  On  adorait  dans  un 
seul  temple  égyptien  un  grand  nombre  de  dieux. 
U  y  avait  un  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu,  et 
un  séminaire  de  prêtres  pour  chaque  temple.  Com- 
bien n'était-il  pas  facile  de  prendre  trop  de  goût 
pour  un  état  où  l'on  vivait  aisément  sans  rien  faire; 
où ,  placé  à  côté  de  l'autel ,  on  partageait  l'hom- 
mage avec  l'idole,  et  l'on  voyait  les  autres  hommes 
prosternés  à  ses  pieds  ;  où  l'on  en  imposait  aux  sou- 
verains mêmes  ;  où  l'on  était  regardé  comme  le 
ministre  d'en  haut  et  l'interprète  de  la  volonté 
du  ciel  ;  où  le  caractère  sacré  dont  on  était  revêtu 
permettait  beaucoup  d'injustices,  et  mettait  pres- 
que toujours  à  couvert  du  châtiment;  où  l'on  avait 
la  confiance  des  peuples;  où  l'on  dominait  sur  les 
familles  dont  on  possédait  les  secrets  ;  en  un  mot, 
où  l'on  réunissait  en  sa  personne ,  la  considéra- 
tion, l'autorité,  l'opulence,  la  fainéantise  et  la 
sécurité.  D'ailleurs  il  était  permis  aux  prêtres  égjrp' 
tiens  d'avoir  des  femmes ,  et  il  est  d'expérience  que 
les  femmes  des  ministres  sont  très*fécondes. 

Mais  pour  que  l'hiérophantisme  engloutit  tous 
les  autres  états,  et  ruinât  plus  sûrement  encore  la 
nation^  la  prêtrise  égyptienne  fut  une  de  ces  pro- 
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«é&er  à  k«fs  pèras.  L«  fik  d'im  praire  éuil  prèlre 
w;;  ce  «pMi  mempèdiaîl  point  qu'on  ne  pîkt  eulrcr 
^ans  r«vdrÊ  «Qclesnstiqiie  aos  être  de  âuoiilie  »« 
«ffldblale.  Cet  ordbre  cnleraît  donc  coutmueUe- 
noBl;  des  Houbras  aux  aoires  profiessioiis^  el  ne 
loar  «n  RsMneùl  jamais  ancQn« 

li»!  cm  éuil  des  biens  el  des  aoqnkîlkms  ainsi 
<pe  des  iMraonnes*  Ce  qui  a^ait  a{»partenu  une  fins 
sis|HètvesnepnnTail  pliB  relonmer  aux  laiques;* 
Lft  ndhease  des  prêtres  allail  tOQJoors  en  croissant 
fOonHie  knr  nombre.  D  ailleurs  la  massse  des  su- 
jwaaliuons  IncmUTes  Jnne  contrée  suit  la  juropor- 
aiiondesesprètres»  de  ses  deTins,  de  ses  aui^ures, 
â^  9»  disons  de  bonne  aTenlure,  et  de  tous  ceux 
imgwcnlqpd  tirent  leur  subsistance  de  leur  c^^ 
nerae  amc  le  ciel* 

Jjuntimts  à  ces  considérations  ffuH  nj  axait 
fisÉbietre  sur  la  sur&œ  de  la  terre  aocan  sol  plus 
iStwahle  à  la  superstition  que  l'E^r-.te.  5a  fecon- 
diÉinn  âait  nn  prod^^  annuel.  Les  phénomènes 
^  a(tiOM|iiffliaient  natureUbment  TarriTee  des 
(caiS;^  leur  si^oor  et  leur  retraite  portaient  lies  es- 
pdils  à  râonnoment,  L^'émigration  i^ul2èra  des 
SoK  bas  ¥eis  les  lieux  hauts;  Foisiveté  de  cette 
âfmeure;  le  temps  quW  j  donnait  à  Fétude  de 
ladbranomie;  la  vie  sddentaine  et  renfermée  qu'on 
y  menùt;  les  meteoras»  les  esdialaisons  »  les  Ta- 
pons sombres  et  maI^atin4:s  qui  s'élevaient  de  la 
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vase  de  toute  une  vaste  contrée^  trempée  d*eau  et 
frappée  d'un  soleil  ardent  ;  les  monstres  qn'on  y 
toyaît  éclore;  une  infinité  d'événements  produits 
dans  le  mouvement  général  de  toute  l'Egypte 
s'enfuyant  à  l'arrivée  de  son^ fleuve,  et  redescen- 
dant des  montagnes  à  mesure  que  les  plaines  se 
découvraient  ;  tant  de  causes  ne  pouvaient  man- 
quer de  rendre  cette  nation  superstitieuse ,  car  la 
superstition  est  partout  une  suite  nécessaire  des 
phénomènes  surprenants  dont  les  raisons  sont 
ignorées. 

Mais  lorsque  dans  une  contrée  le  rapport  de  ceux 
qui  travaillent  à  ceux  qui  ne  font  rien ,  va  toujours 
en  diminuant^  il  faut  à  la  longue  que  les  bras  qui 
s'occupent  ne  puissent  plus  suppléer  à  l'inaction  de 
ceux  qui  demeurent  oisifs ,  et  que  la  condition  de 
la  fainéantise  y  devienne  onéreuse  à  elle-même. 
Ce  fut  aussi  ce  qui  arriva  en  Egypte  ;  mais  le  mal 
était  alors  trop  grand  pour  y  remédier.  Il  fallut 
abandonner  les  choses  à  leur  torrent.  Le  gouver- 
nement en  fut  ébranlé.  L'indigence  et  l'esprit  d'in- 
térêt engendrèrent  parmi  les  prêtres  l'esprit  d'in- 
tolérance. Les  uns  prétendirent  qu'on  adorât  ex- 
clusivement les  grues  ;  d'autres  voulurent  qu'il  n'y 
eût  de  vrai  dieu  que  le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prê- 
chèrent que  le  culte  des  chats,  et  anathématisèrent 
le  culte  des  oigrions.  Ceux-là  condamnèrent  les 
mangeurs  de  fèves  à  être  brûlés  comme  des  impies. 
Plus  ces  articles  de  croyance  étaient  ridicules, 
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plos  les  prêtres  y  mirent  de  chaleur.  Les  séminai- 
res se  soulevèrent  les  uns  contre  les  autres  ;  les 
peuples  crurent  qu'il  s^agissait  du  renversement 
des  autels  et  de  la  ruine  de  la  religion ,  tandis 
qu'au  fond  il  n  était  question  entre  les  prêtres  que 
de  sattirer  la  confiance  et  les  offrandes  des  peu- 
ples. On  prit  les  armes,  on  se  battit,  et  la  terre  fut 
arrosée  de  sang. 

L'Egj^te  fut  superstitieuse  dans  tous  les  temps; 
parce  que  rien  ne  nous  garantit  entièrement  de 
Finfluence  du  climat ,  et  qu'il  n  j  a  guère  de  no- 
tions antérieures  dans  notre  e^rit  à  celles  qui  nous 
viennent  du  spectacle  journalier  du  sol  que  nous 
habitons.  Mais  le  mal  n  était  pas  aussi.général  sous 
les  premiers  dépositaires  de  la  sagesse  de  Tris- 
m^riste  f  qu'il  le  devint  sous  les  derniers  hiéro* 
phantes. 

Les  anciens  prêtres  de  l'Egypte  prétendaient  que 
leurs  dieux  étaient  adorés  même  des  barbares.  En 
effet,  le  culte  eu  était  répandu  dans  la  Chaldée, 
dans  prescpie  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  et  l'on 
en  retrouve  encore  aujourd'hui  des  traces  très- 
distinctes  parmi  les  cérémonies  religieuses  de 
rinde.  Ils  regardaient  Osiris,  Isis,  Orus,  Her^ 
mes,  Anubisy  comme  des  âmes  célestes  qui  avaient 
généreusement  abandonné  le  séjour  de  la  félicité 
suprême ,  pris  un  corps  humain  et  accepté  toute 
la  misère  de  notre  condition,  pour  converser  avee 
nous,  nous  instruire  de  la  nature  du  juste  et  de 
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rinjuste  ^  nous  communiquer  les  sciences  et  les 
arts  f  nous  donner  des  lois  ^  et  nous  rendre  plus 
sages  et  moins  malheureux.  Ils  se  disaient  descend- 
dants  de  ces  êtres  immortels  ^  et  les  béritiers  de 
leur  divin  esprit.  Doctrine  excellente  à  débiter  aux 
peuples;  aussi  n'y  avait -il  anciennement  aucun 
culte  superstitieux  dont  les  ministres  n'eussent 
quelque  prétention  de  cette  nature  ;  ils  réunirent 
quelquefois  la  souveraineté  avec  le  sacerdoce.  Ds 
étaient  distribués  en  différentes  classes  employées 
à  différents  exercices  ^  et  distinguées  par  des  mar- 
ques particulières.  Ils  avaient  renoncé  à  toute  oc- 
cupation manuelle  et  profane.  Ds  erraient  sans 
cesse  entre  les  simulacres  des  dieux  ^  la  démarche 
composée^  Tair  austère^  la  contenance  droite,  et 
les  mains  renfermées  sous  leurs  vêlements.  Une 
de  leurs  fonctions  principales  était  d'exhorter  les 
peuples  à  garder  un  attachement  inviolable  pour 
les  usages  du  pays  ;  et  ils  avaient  un  assez  grand 
intérêt  à  bien  remplir  ce  devoir  du  sacerdoce.  Ds 
observaient  le  ciel  pendant  la  nuit;  ils  avaient 
des  purifications  pour  le  jour.  Ds  célébraient  un 
office  qui  consistait  à  chanter  quelques  hymnes  le 
matin ,  à  midi ,  l'après-midi  et  le  soir.  Ds  rem- 
plissaient  les  intervalles  par  l'étude  de  l'arithmé- 
tique ,  de  la  géométrie  et  de  la  physique  expéri* 
mentale ,  ^^f/  rir  if^TupiAv.  Leur  vêtement  était 
propre  et  modeste;  c'était  une  étoffe  de  lin.  Leur 
chaussure  était  une  natte  de  jonc.  Ds  pratiquaient 
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Après  les  lioroscopîstes  venaient  ceux  qu'on  ap- 
pelaient les  stolites ,  avec  les  symboles  de  la  jus- 
tice ,  et  les  coupes  de  libations.  Us  n'ignoraient 
rien  de  ce  qui  concerne  le  choix  des  victimes ,  la 
discipline  des  temples,  le  culte  divin ,  les  céré- 
monies de  là  religion  y  les  sacrifices^  les  prémices, 
les  hymnes ,  les  prières ,  les  fêtes ,  les  pompes  pu- 
bliques, et  autres  matières  qui  composaient  dix 
des  livres  de  Mercure. 

Les  prophètes  fermaient  la  procession.  Ils  avaient 
la  poitrine  nue;  ils  portaient  dans  leur  sein  décon« 
vert  Yhjdria;  ceux  qui  veillaient  aux  pains  sacrés 
les  accompagnaient.  Les  prophètes  étaient  initiés 
à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  des  dieux  et  à 
l'esprit  des  lois;  ils  présidaient  à  la  répartition  des 
impôts  ;  et  les  livres  sacerdotaux ,  qui  contenaient 
leur  science ,  étaient  au  nombre  de  dix* 

Toute  la  sagesse  égjrptienne  formait  quarante- 
deux  volumes,  dont  les  six  derniers,  à  Tusage 
des  pastophores,  traitaient  de  Tanatomie,  delà 
médecine^  des  maladies,  des  remèdes,  des  instru- 
ments ,  des  yeux  et  des  femmes.  Ces  livres  étaient 
gardés  dans  les  temples.  Les  lieux  où  ils  étaient 
déposés  n'étaient  accessibles  qu'aux  anciens  d^entre 
les  prêtres.  On  n'initiait  que  les  naturels  du  pays , 
qu'on  faisait  passer  auparavant  par  de  longues 
épretives.  Si  la  recommandation  d'un  souverain 
contraignait  à  admettre  dans  un  séminaire  quel- 
que personnage  étranger,    on  n'épsirgnaît  rieu 
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La  gamme  de  leur  mnsique  avait  trois  tons,  et  lenr 
lyre  trois  cordes.  D  y  avait  long -temps  qae  Py- 
tbagore  avait  cessé  d^étre  lenr  disciple  ^  lorsqu'il 
s'occupait  encore  à  chercher  les  rapports  des  in- 
tervalles des  sons.  Un  long  usage  d'embaumer  les 
corps  aurait  dû  perfectîomier  leur  médecine  ;  ce* 
pendant  ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux  ,  c'est 
qu'ils  avaient  des  médecins  pour  chaque  partie  d« 
corps  et  pour  chaque  maladie.  C'était,  du  reste , 
un  tissu  de  pratiques  superstitieuses^  très-aMn"- 
modes  pour  pallier  l'inefficacité  des  remèdes  et 
rignorance  du  médecin.  Si  le  malade  ne  guéris- 
sait pas  j  c'est  qu'il  avait  la  conscience  en  mauvais 
état.  Tout  ce  que  Borrichius  a  débité  dé  leur  chi- 
mie n'est  qu'un  délire  érudit  ;  il  est  démontré  que 
la  question  de  la  transmutation  des  métaux  n'avait 
point  été  agitée  avant  le  règne  de  Constantin.  On 
ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  pratiqué,  de  temps  im-» 
mémorial ,  l'astrologie  judiciaire;  mais  les  en  esti* 
merons-nous  beaucoup  davantage  ?   Ils  ont  en 
d'excellents  magiciens ,  témoin  leur  querelle  avec 
Moise  en  présence  de  Pharaon  ^  et  la  métamor- 
phose de  leurs  verges  en  serpents.  Ce  tour  de  sor- 
cier est  un  des  plus  forts  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l'histoire.  Ils  ont  eu  deux  théologies  ^  l'une 
esotérique  et  l'autre  exotérique.  La  première  con- 
sistait à  n'admettre  d'autre  dieu  que  l'univers , 
d'autres  principes  des  êtres  que  la  matière  et  le 
mouvement.  Osiris  était  le  soleil  ^  la  lune  était 
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tejOEce^^Jb,  furent  successivement  :  4éist^ ,  plato- 
niciens^ j:QWJebé.enai  selon  )es  cp^jODCtures  et  les 
systèmes  4omînaiiis.  Us  ftdmv^ren(  rimmi^rtaUté 
de  r^me.Il&  prièrent  pour.les  mpr|«f  Leur  Amen- 
thés  fut  june  espèce  d  etifer  ou  d'élysée*  Qs  disaient 
aux  moribonds,  ia  recQfwsmfkûgAvcm  ê^  laine  en 
ces  termes  :  Sol  omnibus  impetw^  >  VQs  ^  umverd 
qui  mtam  bomnihus  larj^inAm ,  n^  0ccipjite  /  et 
diis  œterms  corUubemalefn  /i4ttirwiJf(4dite.  Selon 
eux  les  âmes  des  j^&Us  reoJimtmt  Mm  \^  iem  du 
grand  principe  » .  immédtaA^y^nl^  aprcts  la  sépam- 
tion  d  avec  le  corps.  Celles  dea  méçkinis  sfi  puri- 
fiaient ou  se  dépravaient/ eiicore  davatitage^  en 
circulant  dans  le  monde  sou&de  xijouveJles  fotmes. 
La^  matière  était  .éternelle;  elle  i»'av«itiété  ni  éma- 
née >  ni  pkroduite^  m  créée*  Le  monde  avait  eq  un 
commencement  p  hsiais  la  matière  navait  point 
*comipenGé  tet  ne  pouvait  finir.  Elle  ^existait  par 
cilcHnaème.9  ainsi  que  lé  principe  immatériel.  Le 
prtnci^  immatériel  était  Tètre  éternel  qui  in- 
formée; Lu  jsxatiere  était  Tétite  éternel  qnii  est  in- 
formé. Le  mariage  d'Qsiris  et  d'Isis  était  une  allé- 
gorie de  ce  système.  -Osiris  et  Isis  'engendrèrent 
•Orus  ou  rtinivers,  qu'jJb  r^gardaieiat  cQmme  l'acte 
4u  principe  actif  appliqué  au  principe  passif. 

La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie  exo- 
tériquefutdene.rejetemitcune  superstition  étran- 
gère; conséquemmeïiit  il  ny  eut  point  de  dieu  per- 
sécuté sur  la  surface  de  la.  terre ,  qui  ne  trouvât  un 


ÉGYPTIENS.  ao5 

asyle  dans  quelque  temple  égyptien;  on  lui  en  ou- 
vrait les  portes  y  pourra  qu'il  se  laissât:  babiller  à  la 
manière  du  pays.  Le  culte  qu'ils  rendirent  aux  béa- 
tes, et  à  d  autres  ^tres  de  la  nature  ^  fut  une  suite 
assez  naturelle  de  rhiéroglyphe*  Les  figures  kiéro» 
glypbiquesvrepresentées  sur  la  pierre  >  désignèrent 
dans  les  commencements  diff!^entS|4iiénotnènes  de 
la  nature  ;  maie  elles  devinrent  pour  le  peuple  des 
reprësenutions  de  la  divinité,  lorsque  iiotelli^ 
gence  en  fut  perdue  et  qu'elles  n'eunetM:  plus  de 
sens;  de  là  cette  foule  de  dieux  de  toute  espèee^ 
dont  l'Égjpte  était  rempile  ;  de  la  eesoontestations 
sanglantes  qui  s'élevèrent  entre  les  prêtres  ^  lors- 
que la  partie  laborieuse  de  la  nation  ne  fut  plus  en 
état  de  fournir  à  ses  propres  besoins ,  et  en  même 
temps  aux  besoins  de  la  portion  oisive. 

Summus  utrimque 

^nde  /tth>r  vufgo ,  quod  numina  mcinorum 
Odit  uterque  locus ,  quum  solos  credat  luAendos 
£sst  dfos ,  quos  îpse  colU. 

(  JuvENAX..  Sat.  XV,  ▼.  35  et  sçq.  ) 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  antiquités  i^jy^ 
tiennes  j  et  des  aute«n:s  qui  ont  écrit  de  la  ibéokH^ 
gie  et  de  la  philosophie  des  Égjrpti&is  :  veiMMA  la 
plupart  de  ces  auteurs  ont  disparu  dans  Tincendie 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ;  ce  qui  nous  en 
reste  Bst  apocryphe ,  si  1  on  en  excepte  quelques 
fragments  comervés  en  citatioos  dans  d'autres  ou- 
vrages. Sanchoniath^est  sans  autorité.  Manéthoa 
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«tait  de  Diospolis  ou  de  Sébenais  :  il  yécùt  sons 
Ptolémée  Pbiladelphe.  H.  écriyit  beaucoup  dé  lliis- 
toire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  des  Égjrp- 
iièns.  Voici  le  jugemeut  qu  Eusèbe  a  porte  de  ses 
XHiyrâges  :  Ex  colunmis  ^  dit  Eusèbe ,  in  sfriadica 
terra  positif,  quibus  sacra  dialèctQ  sacrœ  erant 
notœ  insculptœ  a  Thoot^  primo  Mercurio^  post 
diimnum  veto  esc  mcra  Kngua  in.  gr^ecam  notis 
ibidem  sacris  versœ  fuerunt;  interqùe  Ubros  in 
adita  œgyptia  relates  ab  Agatho  dœmoney  altero 
JHercurio  pâtre  Tôt;  unde  ipse  ait  Ubros  scriptos 
ab  avo  Mereurii  Trismegisti....  Quel  fond  pour- 
rions-nous fiEiire  sur  cette  traduction  de  traduc- 
tion de  symboles  en  hiéroglyphes,  d'hiéroglyphes 
en  caractères  égyptiens  sacrés,  de  caractères  égyp- 
tiens  sacrés  en  lettres  grecques  sacrées,  de  lettres 
grecques  sacrées  en  caractère  ordinaire,  quand 
Touvrage  de  Manéthon  serait  parvenu  jusqu  a 
nous  ? 

La  table  Isiaque  est  une  des  antiquités  égyptien^ 
nés  les  plus  remarquables.  Pierre  Bembe  la  retira 
d'entre  les  mains  d'un  ouvrier  qui  l'avait  jetée 
parmi  d'autres  mitrailles.  Elle  passa  de  là  dans  le 
cabinet  de  Vincent  duc  de  Mantoue.  Les  Impé- 
riaux s'emparèrent  de  Mantoue  ^  en  1 63o ,  et  la 
table  Isiaque  disparut  dans  le  sac  de  cette  ville  :  un 
médecin  du  duc  de  Saroie  la  recouvra  long-<temps 
après,  iet  la  renferma  parmij  les  antiquités  de  son 
souverain ,  où  elle  eidste  aj^rémment.  Que  n'a- 


•ùjtrwBîi^st'ittim  innltiiilÛ!^.,  i«*l*in  rnimi  ^s^mh  ^*l« 
t^nr  de  \  r.Lifntrtfêw,  On  àh  ip/îl  ^ti»(»thi  à  ÏV- 
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Il  se  fit  un  grand  schisme  dans  l'école  éléatiquey 
qui  la  divisa  en  deux  sorles  de  philosophes  qui  con- 
servèrent le  même  nom^  mais  dont  les  principes 
forent  aussi  oj^osés  qu'il  était  possible  qu'ils  le 
fussent;  les  uns  se  perdant  dans  des  abstractions, 
et  élevant  la  Certitude  des  connaissances  métaphy- 
siques,  aux  dépens  de  la  science  ded  faits ,  regar- 
dèrent la  physique  expérimentale  et  l'étude  de  la 
nature  comme  l'occupation  vaine  et  trompeuse 
d'un  homme  qui  ^  portant  la  vérité  en  lui-même , 
la  cherchait  au  dehors ,  et  devenait,  de  propos  dé- 
libéré »  le  jouet  perpétuel  de  l'apparence  et  des 
Ëmtomes  :  de  ce  nombre  furent  Xénophane,  Par- 
ménide,  Mélisse ,  et  Zenon;  les  autres,  au  con- 
traire ,  persuadés  qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  les 
propositions  fondées  sur  le  témoignage  de  nos 
sens ,  et  que  la  connaissance  des  phénomènes  de 
la  nature  est  la  seule  vraie  philosophie ,  se  livrè- 
rent tout  entiers  à  l'étude  de  la  physique  :  et  l'on 
trouve  à  la  tête  de  ceux-ci  les  noms  célèbres  de 
Leucippe ,  de  Démocrite ,  de  Protagoras ,  de  Diar 
goras  et  d'Anaxarque.  Ce  schisme  nous  donne  la 
division  de  l'histoire  de  la  philosophie  eléatique  , 
en  histoire  de  XÉléatisme  métaphysique,  et  en 
histoire  de  XEléatisme  physique. 

Histoire  des  élédtiques  métaphysiciens.  Xéno- 
phane  vécut  si  long-temps  ^  qu'on  ne  sait  à  quelle 
année  rapporter  sa  naissance.  La  différence  entre 
les  historiens  est  de  vingt  olympiades  :  mais  il  est 
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âaffi^si  |Nane>  â  $e  retira  à  Zutsde  <n  a  Crtine  ^ 

£  ht  àeimaa^  mS^^cût» ^  u  aHfcdeii^Jliu  au  pwn 
£  FHtti.  DuaiMBiii  làii  pain  à  vim ixran! il ^oilBk 
fïBCXff^  swsTE  <^Ljaiticr  $»  vefs  djuft^;  k$nMs;c«fai 

jiâmà^  JTTOkil  Ashilées  jaarr  W  compte  A«  JËawc^  1 
«crrôkcBMK  oes4eax  |!»octes;c  nuis  les;  T«rR  JHê- 

rivni&HXÙ  1^  prsKàpe$i  de  Tludè^  et  âe  ^i)a^!^^ 
î:  bartîcift  «ft  ^e%  le  p))iid<t(^^:i^  F.fùi3>^ 
vh  riûtane  4e  jkwi  m^^;  il  ieu  le$  fewijl<!»enni$ 
c  use  irtn^idDe  p^iki^iciphie  4)iiis  du  ^wmçie  ÎTiii- 
tokf  ^  1m  A^Uvnc.  Ses  âi$|mtes  «vec  k^  p^iI<»M- 
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phes  de  son  temps ,  servirent  aussi  d'aliment  à  la 
mauvaise  humeur  de  Timon;  je  veux  dire  que  le 
misanthrope  s'en  réjouissait  intérieurement ,  <{uoi- 
qu'il  en  parut  fâché  à  l'extérieur* 

Nous  n'avons  point  les  ouvrages  des  élécUiques  ; 
et  l'on  accuse  ceux  d'entre  les  Anciens  qui  ont  fait 
mention  de  leurs  principes^  d'avoir  mis  peu  d'exac^ 
titude  et  de  fidélité  dans  l'exposition  qu'ils  nous 
en  ont  laissée.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  étéa-' 
tiques  avaient  la  double  doctrine.  Voici  tout  ce 
qu'on  a  pu  recueillir  de  leur  métaphysique  et  de 
leur  physique. 

Métaphjrsique  de  Xénopbane.  Rien  ne  se  £iit  de 
rien.  Ce  qui  est  a  donc  toujours  été  :  mais  ce  qni 
est  éternel  est  infini;  ce  qui  est  infini  est  un  :  car 
où  il  y  a  dissimililude  il  y  a  pluralité.  Ce  qui  est 
éternel ,  infini ,  un ,  partout  le  même ,  est  aussi 
immuable  et  immobile  :  car  s'il  pouvait  changer 
de  lieu ,  il  ne  serait  pas  infini  ;  et  s'il  pouvait  de- 
venir autre,  il  y  aurait  en  lui  des  choses  qui  com- 
menceraient et  des  choses  qui  finiraient  sans  cause; 
il  se  ferait  quelque  chose  de  rien ,  et  rien  de  quel- 
que chose  ;  ce  qui  est  absurde.  Il  n'y  a  qu'un  être 
qui  soit  éternel»  infini,  un,  immuable,  immobile, 
tout,  et  cet  être  est  Dieu.  Dieu  n'est  point  corps; 
cependant  sa  substance  s'étendant  également  en 
tout  sens,  remplit  un  espace  immense  sphérique. 
Il  n'a  rien  de  commun  avec  Fhomme.  Dieu  voit 
lout^  entend  tout^  est  présent  à  tout;  il  est  en 
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même  temps  riatelligence»  la  daree»  la^uatiire; 
il  n'a  pomt  noire  fcirme ,  il  u  a  point  no;;  passions^ 
ses  sens  ne  sont  point  tels  que  les  noires* 

Ce  syslème  n^est  pas  éloigné  du  spluosisme«  Si 
Xém^pkane  semble  reconnaître  deux  substances 
dûot  Funion  intime  constitue  un  tout ,  qull  ap- 
pelle ïumi\T£^  d^un  autre  coté  Tune  de  ces  sub- 
stances est  figurée ^  et  ne  peut,  selon  ce  philoso- 
phe^ se  concevoir  distinguée  et  séparée  de  Fautre 
que  par  abstraction»  Leur  nature  n^est  pas  cssen- 
tiellâa»ait  difierenle;  d  ailleurs  cette  ame  de  runi* 
vos  que  Xénophane  parait  avoir  imaginée ,  et 
qne  tons  les  philosophes  qui  Font  suivi  ont  ad- 
mise;^ n  était  rien  de  ce  que  nous  entendons  par 
nuesprUn 

J^siqut  de  Xéfiophofic^  H  ny  a  qu^un  univers  ; 
mais  il  y  a  une  infinité  de  mondes.  Comme  il  ny 
a  point  de  mouvement  vrai  ^  il  n'y  a  en  effet  ni 
génération»  ni  d<^Vissement»  ni  altération.  Il  ny 
a  ni  commencement  ni  fin  de  rien ,  que  des  appa- 
raices.  Les  aj^rences  sont  les  seules  processions 
léelles  de  Fétat  de  possibilité  à  Tétat  d'existence , 
et  de  rétat  dexistcnce  à  celui  d'annihilation.  Les 
sens  ne  peuvent  nous  élever  à  la  connaissance  de 
la  raison  première  de  Tuni vers.  Us  nous  trompent 
nécessairement  sur  ses  lois.  11  no  nous  vient  de 
sàence  solide  que  de  la  raison  ;  tout  ce  qui  n'est 
fondé  que  sur  le  témoignage  des  sens  est  opinion. 
La  métaphysique  est  la  science  des  choses;  la 
Ihcnoaa>  KacrcLo».  tous  nu  i4 


5IO  ÉLÉA.TIQUE. 

physique  est  Fétude  des  apparences.  Ce  qne  noas 
apercerons  en  nous,  est;  ce  que  nous  aperce- 
vons hors  de  nous,  nous  parait.  Mais  la  seule 
vraie  philosophie  est  des  choses  qui  sont,  et  non 
de  celles  qui  paraissent. 

Malgré  ce  mépris  que  les  élétttiques  faisaient  de 
la  science  des  faits  et  de  la  connaissance  de  la  na- 
ture ,  ils  s'en  occupaient  sérieusement ,  ils  en  ju- 
geaient seulement  moins  favorablement  que  les 
philosophes  de  leur  temps.  Ils  auraient  été  d'ac- 
cord avec  les  pyrrhoniens  sur  Tincertitude  du  rap- 
port des  sens ,  mais  ils  auraient  défendu  contre 
eux  rinfaillihilité  de  la  raison. 

11  y  a ,  disaient  les  éléatiques,  quatre  éléments; 
ils  se  combinent  pour  former  la  terre.  La  terre 
est  la  matière  de  tous  les  êtres.  Les  astres  sont 
des  nuages  enflammés  :  ces  gros  charbons  s'étei- 
gnent le  jour  et  s'allument  la  nuit.  Le  soleil  est 
un  amas  de  particules  ignées ,  qui  se  détruit  et  se 
reforme  en  vingt-quatre  heures  ;  il  se  lève  le  ma- 
tin comme  un  grand  br&sier  allumé  de  vapeurs 
récentes  :  ces  vapeurs  se  consument  à  mesure  qne 
son  cours  s'avance;  le  soir  il  tombe  épuisé  sur  la 
terre  ;  son  mouvement  se  fait  en  ligne  droite  :  c'est 
la  distance  qui  donne  a  l'espace  qu'il  parcourt  une 
courbure  apparente.  Il  y  a  plusieurs  soleils;  cha- 
que climat ,  chaque  zone  a  le  sien.  La  lune  est  un 
nuage  condensé  ;  elle  est  habitée  ;  il  y  a  des  ré- 
gions ,  des  villes.  Les  nuées  ne  sont  que  des  exha- 


ils  «Mi^  ifii  l<îss»irr  I>ïïs  ftw»Ts  tiu:  ^Mîv<»r;  innt^ 
lï^'WtMtlMlil.  V^k  k^mt^>  révolution  ^te 
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«imi<i4ola.  }%liil4Ml^iti?  di'  iu>s  lomfts  :  k  distituMÛm 
4eï?cinii«ii€s,  leur  ^trnnbihAïson.  doù  r4:stdi;r  ki 
ter»  ;  la  -t«rm,  |%riticî}it  i^em^ral  -d^  rw{>s  :  Va|>- 

9»krmiive4te^ mondes  4^t  d^soWik:  k  htw  imhit^n; 
ift>  mjg'Ls  fiiirnufs  -d^  <*xHaki50t^;  i^^rrcstr^  :  te 
BtyWfT  A*  fa  ttijg^r  ^iv  »iîs  ks|%ointsA^  ksurfo» 
>dr  fa  «1».  Il  ^itoît  ^iirtuMte  tjiî'iiiU'  isii*«»ivr  tjul  <*li 
.«teit  <à  ismi  4^i«HMv»  1P!t*ll^m^?naa  un  pUis  ^mi^ 

ÏT^l  émit 44^1^1  dr  k  4>lMU«>|»liio^/*i/ii#*ï  ,  kit^ 

-dn^ripie.  lls>nïrohni  m^i^  Socrnt<*.  il  ^orr- 
%-i:  sia  fdtiUv4>nii«r  on  ^»ts;  il  ivr  iu%i^  on  rcsto  qii^ 
àâmbmm:  ^  -dt^^^it^it^: ,  (jn>>n  n>n  |v»ni  for- 
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éloquence  réveilla  les  lâches  Agrigentins;  qnlls 
roagirent  de  s'abandonner  eux-mêmes  y  tandis 
qu'tin  étranger  expirait  k  lenrs  yeux ,  ponr  avoir 
entrepris  de  les  tirer  de  l'esclavsige;  qn'ils  se  sou- 
levèrent brusquement^  et  que  le  tjrran  fut  assom- 
nié  à  coups  de  pierres.  Les  uns  ajoutent  qu'ayant 
invité  Phalaris  à  s  approcher,  sous  |»étexte  de  loi 
révéler  tout  ce  qu'il  desirait  savoir,  il  le  mordit 
par  l'oreille ,  et  ne  lâcha  jHÎse  qu'en  mourant  sons 
les  coups  que  les  bourreaux  lui  donnèrent.  D'au-* 
très  que,  pour  ôter  à  Phalaris  toute  espérance  de 
connaître  le  fond  de  la  conjuration ,  il  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents ,  et  la  cracha  au  visage  du 
tyran.  Mais  quelque  honneur  que  la  philosophie 
puisse  recueillir  de  ces  faits,  nous  ne  povnrons 
nous  en  dissimuler  l'incertitude.  Zenon  ne  vécut 
ni  sous  Phalaris,  ni  sous  Denis;  et  Ton  raconte 
les  mêmes  choses  d'Anaxarque. 

Zenon  était  grand  dialecticien.  Il  avait  divisé  sa 
lexique  en  trois  parties.  Il  traitait ,  dans  la  pre- 
mière ,  de  l'art  de  raisonner  ;  dans  la  seconde ,  de 
l'art  de  dialoguer;  et  dans  la  troisième,  de  l'art  de 
disputer.  Il  n'eut  point  d'autre  métaphysique  que 
celle  de  Xénophane.  Il  combattit  la  réalité  du 
monvement.  Tout  le  monde  connaît  son  sophisme 
de  la  tortue  et  d'Achille,  u  II  disait ,  si  je  souAre 
«  sans  indignation  l'injure  du  méchant,  je  serai 
(c  insensible  à  la  louange  de  l'honnête  homme,  n 
>Sa  physique  fat  la  même  que.  celle  de  Parménide. 


Mr  dm  «ÏMrtifvAr  pk%*sùùgms.  Iieoc^ye 

jk  l^émacnifr^  ^'^perçm  Inentât  1^ 
twtnst  dft  ukiio^jniçe  àtt  sons  détmisut 
•)iUi0H|ihK^  ta  qu'il  ^pabrt  ^ittieuic  ywAereher 
mt  tpeBes-4enfwmstM>ci5&  ik  nott  tmaqiineai^  que 
éejggi  yamuiidtjr  4  ^t»i-taènK>  et  ■aine  «oartsi^  pitr^l» 
Mkuiàes  de  logique^  qn'îk  iiihi$;  ira«iipent  tmr-- 
U  ^SD  dt^jaàu  ^  lu  iiiéU|>h  v^siqne  de  XêtM^ 
,  dcsi  idées  de  PkKm .  ^k^  nooibrcs  de  P^*^ 

leuide  de  k  ittuire^  à  k  conM^K 
WK^  ei  À  k  redierc^  des  |ira}frie^ 
tes  et  des  «ttriiims  des  êtres.  Le  ^^eid  HMfvim,  di- 
«sMt-il  «  de  TMtmcilier  1»  «eus  «v^k  k  -nik^n  >  «{ni 
WMbktttVètre  krooiUés  dqmis  I  wi^rhie  de  kfiecie 
fSatUùfÊtt  «  cest  de  rectieiUir  d^  âiits  <$|  d'en  &ire 
k  jnse  de  k  ^qiMaktUm.  Suis  les  âiits  tantes  les 
idgK  s^gttéfiMJiqoes  Yie  porimii  $ur  rien  :  ee  ^^mit 
Aes  mdImrs  incD&stttiiies  qui  Yie  ^^e  Tesswnlilem 
qi2  ra  iiistmt. 

<ki  |ieot  Tegwder  Ijeocqffie  eoanie  le  fend»-- 
laenr  de  k  |ihilomphie  corfmscukire.  Ce  n'est  |)fes 
q|u  mut  iui  «1  &  eût  coosidére  I^  coips  eonitte 
des  «iwfe  ile  fMrùcid^^  imos  il  est  le  jinsoMt 
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qui  ait  ùlH,  de  la  combinaison  de  ces  particnles,' 
la  cause  universelle  de  toutes  choses*  Il  avait  pm 
la  métaphysique  en  une  telle  aversion ,  que  pour 
ne  rien  laisser,  disait-il ,  d'arbitraire  dans  sa  phi'- 
losophie  9  il  en  avait  banni  le  nom  de  Dien*  Les 
philosophes  qui  l'avaient  précède,  voyaient  tont 
dans  les  idées  ;  Leucippe  ne  voulut  rien  admettre 
que  ce  qu'il  observerait  dans  les  corps*  Il  fit  tont 
émaner  de  l'atome ,  de  sa  figure  et  de  son  mou- 
vement* 11  imagina  l'atomisme  ;  Démocrite  per- 
fectionna ce  système;  Épicure  le  porta  jusqn'oà  il 
pouvait  s'élever. 

Leucippe  et  Démocrite  avaient  dit  que  les  ato« 
mes  différaient  par  le  mouvement,  la  figure  et  la 
masse,  et  que  c'était  de  leur  coordination  que 
naissaient  tous  les  êtres*  Epicure  ajouta  qu'H  y 
avait  des  atomes  d'une  nature  si  hétérogène^  qu'ils 
ue  pouvaient  ni  se  rencontrer,  ni  s'unir.  Len- 
cippe  et  Démocrite  avaient  prétendu  que  tonles 
les  molécules  élémentaires  avaient  commencé  par 
se  mouvoir  en  ligne  droite*  Épicure  remarqua  que, 
si  elles  avaient  commencé  à  se  mouvoir  tontes  en 
ligne  droite,  elles  n'auraient  jamais  changé  de 
direction ,  ne  se  seraient  point  choquées ,  ne  se 
seraient  point  combinées,  et  n'auraient  produit 
aucune  substance  ;  d'où  il  conclut  qu'elles  s'étaient 
mues  dans  des  directions  un  peu  inclinées  les  unes 
aux  autres,  et  convergentes  vers  quelque  point 
commun^  à  peu  près  comme  nous  voyons  les  gra- 
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T«s:  tonber  Tefs  le  centre  de  b  terre.  Leucifi^ 
<t  Dénocrtle  ayamil  animé  kufs  atomes  d'aune 
nnie  farte  de  gntTÎUtion*  Epicure  fit  grariter 
L»  »9BS;  diTevsement*  Vmlà  les  |MrincipaJc$  difie* 
siBMes  de  la  pkilosopkîe  de  Leudf^  et  dlEfucure 
<^  noas  soient  connnes. 

IjOÊiàffft  disait  «noore  :  TanÎTers  est  infinie  11 
y  ai  aMi  Tide  absola  »  et  an  fién  absola  :  ce  sont 
ks  flmx  portiotts  de  Tespace  ea  général.  Lies  ato- 
isaiss  se  meurent  dans  le  ride.  Tout  nait  de  leois 
<«wnlimaf90ns^  Us  fermait  des  mondes  qui  se  re* 
iidlvent  en  atomes*  Entraines  antonr  d^on  centre 
«oomumn»  ib  se  rencontrent»  se  dioqnent,  se  se- 
poârent»  s'nnissfHit  ;  les  plus  I^^ers  sont  jetés;  dans 
les  espaces  rides ,  qui  embrassent  extérieurement 
1^  tonrinllon  général.  Les  autres  tendent  Ibrle* 
ment  Tefs  le  centre;  ils  s  j  liàtent»  sy  pressent» 
sy  aocrofdkent  et  y  forment  une  masse  qui  aug- 
menle  sans  cesse  en  densité.  Cette  masse  attire  à 
dk  lOQt  ce  qui  lapprocke;  de  là  naissait  rh»-- 
rïide»  le limonenx»  le  sec»  le  diaud»  le  IrâJant» 
r^nlamme »  les  eaux»  la  terre»  les  pierres»  les 
i^iommes^  le  fira  »  la  flamme»  les  astres.  Le  soleil 
est  enTironaê  d'une  grande  aUnos[J)ère  qui  lui  est 
e^Etmenre*.  Cest  le  mouTemeut  qui  entretient  sans 
C£sse  le  feu  des  astres ,  eu  portant  au  lieu  qulls 
twcapent  des  particules  qui  réparent  les  pertes 
c^yik  font.  La  lune  ue  brîUe  que  d'une  lumière 
empnmfeée  du  soleil.  Le  s<^eil  et  la  luue  souAVcnt 
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des  éclipses,  parce  que  la  terre  penche  vers  le 
midi.  Si  les  éclipses  de  lune  sont  plus  fréquentes 
que  celles  de  soleil ,  il  en  faut  chercher  là  raison 
dans  la  différence  de  leurs  orbes.  Les  générations^ 
les  dépérissements ,  les  altérations ,  sont  les  suites 
d'une  loi  générale  et  nécessaire,  qui  agit  dans 
toutes  les  molécules  de  la  matière. 

Quoique  nous  ayons  perdu  les  ouvrages  de  Leu- 
cippe  9  il  nous  est  resté ,  comme  on  voit ,  assez 
de  connaissance  des  principes  de  sa  philosophie, 
pour  juger  du  mérite  de  quelques-uns  de  nos  sys- 
tématiques  modernes  ;  et  nous  pourrions  deman- 
der aux  Cartésiens  s'il  y  a  loin  des  idées  de  Leu- 
cippe  à  celles  de  Descartes. 

Leucippe  eut  pour  successeur,  Démocrite ,  un 
des  premiers  génies  de  rantiquité.  Démocrite  na- 
quit à  Abdère ,  où  sa  famille  était  riche  et  puis- 
sante. Il  fleurissait  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Dans  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  voyager ,  il  laissa  à  ses  frères  les  biens  fonds , 
et  il  prit  en  argent  ce  qui  lui  revenait  de  la  suc- 
cession de  son  père.  11  parcourut  l'Egypte ,  où  il 
apprit  la  géométrie  dans  les  séminaires  ;  la  Chai- 
dée ,  l'Ethiopie ,  où  il  conversa  avec  les  gymnoso- 
phistes;  la  Perse,  où  il  interrogea  les  paages;  les 
Indes ,  etc.  u  Je  n'ai  rien  épargné  pour  m'instruire, 
tf  disait  Démocrite;  j'ai  vu  tous  les  hommes  ce- 
rc  lèbres  de  mon  temps  ;  j'ai  parcouru  toutes  les 
i<  contrées  où  j'ai  espéré  rencontrer  la  vérité  :  la 


des  «nnt  c  lu  fia%fK  4tt  vi^iç^  «e  M^a  poiM 

SW^   H^S  ^^K^HiSCS   «^BmVBS%   vQ^HWW  ^BSBS 

na4eBDQpie]Ni$i«ièHiele$yrè(Ms4eIlE^^f^  » 
Du'wttci  i»  rerit  4— s  su  pmrie  ^  vemyili  4e  lu 
jsiijCMtAef>e^lis»>lM«>;  miôs  â  y  fol  re^dsk  è 
te  vie  la  |iios  Antili  «  la  |»kBS  «ikaraire  ;  <iesle«^ 
TCMT^es  .auMUiiil  <jutit!i  uit m  <^Mtt^  sa  ibr^ne  ; 
iimiiuitf  I  âtffiwwca^  Jams  rjMiiiiJe  ^  Pi— a>M5 
iwâàe,  les  j0O«ms  ÀM^t  ilavaitliesmii.Ijesl<NS 
un  pvps  wiiHiMiuiii  la  ^iqpsSlwre  à  oeloi  <pâ  aTiàt 
dîsksiiMf  le  Ik»  âe  ^es  |ières«  Iksniôcriie  ine  criii 
pets  àe^mt  cjyMci  $a  mciaawt  4  <:)Ctie  mjiiM  :  H 
nhiiu  ^  la  BqpiiMiyie  wie  ^tomaie  o(wi$àdêraUe 
en  jD^Rtait^  ar^iec  wie  statue  dViîrain^  ^hit  la  vieille 
iertnre  d'un  ^  j;e$î  <ymTa^«C!k  I>aii$;  la  ^aone^  ayannl 
ronfe(9tare,|iarâcs  oli^^crvaticm*;  )fficftrâni)l<ii^^ 
uiiii  \  aurait  ime  ^an^c  âi<)ene  «Diiùlr^  â  acèiela 
ix  inoB  niavcW  ïmiie  ccHo  qm  était  âa«i$  le  cont*» 
meroe^  la  re^M^dit  fort  chrT>  et  tvfyuiva  mit  dé* 
tracttms  àe  la  pîkîlœofpW^  qoe  le  phik>!t()|)lie 
vait  acquérir  des;  ricliesses  quand  â  le  voulait, 
concite^^^etts  Taji^iciènegût  a  TacbsiinkitratMia  < 
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aiTaires  publiques  :  il  se  conduisit  â  la  tête  du  goo- 
veraennent  comme  on  Fattendait  d*un  homme  de 
son  caractère*  Mais  son  goût  dominant  ne  tarda 
pas  à  le  rappeler  à  la  contemplation  et  à  la  philo- 
sophie. Il  s*enfonça  dans  les  lieux  sauvages  et  so« 
litaires;  il  erra  parmi  les  tombeaux;  il  se  livra  à 
letude  de  la  morale^  de  la  nature ^  de  ranatomie 
et  des  mathématiques  ;  il  consuma  sa  vie  en  expé- 
riences; il  fit  dissoudre  des  pierres;  il  exprima 
le  suc  des  plantes  ;  il  disséqua  les  animaux.  Ses 
imbéciles  concitoyens  le  prirent  alternativement 
pour  magicien  et  pour  insensé.  Son  entrevue  avec 
Hippocrate  ^  qu*on  avait  appelé  pour  le  guérir ,  est 
trop  connue  et  trop  incertaine  y  pour  que  j'en  Êisse 
mention  ici.  Ses  travaux  et  son  extrême  sobriété 
n'abrégèrent  point  ses  jours.  11  vécut  près  d*un 
siècle.  Yoici  les  principes  généraux  de  sa  jrfiiloso- 
phie. 

Logique  de  Démocrile.  Démocrite  disait  :  «  11 
n  existe  que  les  atomes  et  le  vide;  il  £iut  traiter  le 
reste  comme  des  simulacres  trompeurs.  L*homxne 
est  loin  de  la  vérité.  Chacun  de  nous  a  son  opi- 
nion; aucun  n'a  la  science.  11  j  a  deux  f^ilosophies  : 
l'une  sensible  y  Tautre  rationnelle;  il  faut  s'en  tenir 
à  la  première ,  tant  qu  on  voit^  qu'on  sent^  qu'on 
entend,  qu'on  goûte  et  qu'on  touche;  il  ne  £iut 
poursuivre  le  phénomène  à  la  pointe  de  l'esprit, 
que  quand  il  échappe  à  la  portée  des  sens.  La  voie 
expérimentale  est  longue,  mais  elle  est  sûre;  la 
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voie  du  raisonfieinent  a  le  même  défaut^  et  n'a  pas 
la  même  certitude.  » 

D*où  ron  voit  que  Démocrite  s'était  un  peu  rap- 
proché des  idées  de  Xénophane  en  métaphysique  ^ 
et  qu'il  s'était  livré  sans  réserve  à  la  méthode  de 
philosopher  de  Leucîppe  en  physique. 

Physiologie  de  Démocrite.  Démocrite  disait  : 
c<  Rien  ne  se  fait  de  rien  ;  le  vide  et  les  atomes  sont 
les  causes  efficientes  de  tout.  La  matière  est  un 
amas  d'atomes ,  ou  n'est  qu'une  vaine  apparence. 
L'atome  ne  nait  point  du  vide ,  ni  le  vide  de  la^ 
tome  :  les  corps  existent  dans  le  vide.  Us  ne  difle-* 
rent  que  par  la  combinaison  de  leurs  éléments* 
Il  faut  rapporter  l'espace  aux  atomes  et  au  vide. 
Tout  ce  qui  est  plein  est  atome  ;  tout  ce  qui  n'est 
pas  atome  est  vide.  Le  vide  et  les  atomes  sout 
deux  infinis  y  l'un  en  nombre,  l'autre  en  étendue. 
Les  atomes  ont  deux  propriétés  primitives,  la 
figure  et  la  masse.  La  figure  varie  &  l'infini  ;  la 
masse  est  la  plus  petite  possible.  Tout  ce  que  nous 
attribuons  d'ailleurs  aux  atomes  comme  des  pro-- 
priétés,  est  en  nous.  Ils  se  meuvent  dans  le  vide 
immense,  où  il  n'y  a  ni  haut ,  ni  bas,  ni  commen<^ 
cément,  ni  milieu,  ni  fin;  ce  mouvement  a  tou- 
jours été  et  ne  cessera  jamais.  Il  se  fait  selon  une 
direction  oblique,  telle  que  celle  des  graves.  Le 
choc  et  la  cohésion  sont  des  suites  de  cette  obli^ 
qùîté  et  de  la  diversité  des  figures.  La  justice ,  le 
"destin^  la- providence ^  sont  des  termes  vides  de 
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sens.  Les  actions  réciproques  des  i^tomes  sont  les 
seules  raisons  éternelles  de  tout.  Le  mouvement 
circulaire  en  est  un  effet  immédiat.  La  matière  est 
une  :  toutes  les  différences  émanent  de  l'ordre  j  de 
la  figure  et  de  la  combinaison  des  atomes.  La  gé- 
nération n'est  que  la  cohésion  des  atomes  homo- 
gènes :  l'altération  n'est  qu'un  accident  de  leur 
combinaison;  la  corruption  n'est  que  leur  sépara* 
tion;  l'augmentation  y  qu'une  addition  d'atomes; 
la  diminution  ^  qu'une  soustraction  d'atomes.  Ce 
qui  s'aperçoit  par  les  sens  est  toujours  vrai  ;  la  doc^ 
trine  des  atomes  rend  raison  de  toute  la  diversité 
de  nos  sensations.  Les  mondes  sont  infinis  en  nom- 
bre :  il  y  en  a  de  parfaits,  d'imparfaits ,  de  semUa-^ 
blei,  de  différents.  Les  espaces  qu'ils  occupent  ^  les 
limites  qui  les  circonscrivent ,  les  intervalles  qui  les 
séparent 9  varient  à  l'infini.  Les  uns  se  forment, 
d'autres  sont  formés  ;  d  autres  se  résolvent  et  se 
détruisent.  Le  monde  n'a  point  d'ame ,  ou  l'ame 
du  monde  est  le  mouvement  igné.  Le  feu  est  un 
amas  d'atomes  sphériques.  U  uy  a  d'autres  diffé-- 
rences  entre  les  atomes  constitutils  de  l'air,  de 
l'eau  et  de  la  terre,  que  celle  des  masses.  Les 
astres  sont  des  amas  de  corpuscules  ignÀ  et  lé- 
gers, mus  sur  eux-mêmes.  La  lune  a  ses  mon- 
tagnes, ses  vallées  et  ses  plaines.  Le  soleil  est 
un  globe  immense  de  feu.   Les  corps  célestes 
sont   emportés   d'un    mouvement   général  d'o- 
rient en  occident.  Plus  leur  orbe  est  voisin  de 


^  fhs  J  «  imi  JqittiqiU  Les  Cûawi^ij; 


ùté  Jiftwm^  2  sy  tfai—m.  wn  «Mirant;  :sî  Tdoi 

fjiipnmr  am  eiattriiiM  les  ;>temfcis  âsM  «n  v^ 

DttK  le  <if— ifapfirwnfH'it»  lu  tonne  (îat; 

«n^Mttëe  à  crwwxs  nwwnfiidît<?  4e  Ti^pKe  «fim 

■muimimirt  9mi^*«Ker^  Elle  JMspik  4mis  le  teisips 

àe  lu  îfjMiDiTir— f w  «t  iJk  jMitds  ;  $1011  MMrv^nment 

»  'fcAwfMl  ^m  4  ipQBi»  ]wàs  il  <n;ssil.  I3)e  ^<nt  Mm 

TiyK  À  '9iiii  «taiièfte  «t  4  su  ^tàL  CeA  mi  T^<«e 

dâgne  «^  «fivise  I^^pnoe  nâiit  ten  ^eitx  3m>ii$- 

pfaèwsi»  ran  JMyuitii  ^  «t  râ^tne  inferiecir^  EIW 

7CB^  ÔHMilnle  |wr  f  <^alite  <de  ^ijsmoe  «de  ces  lie^x 

tiffmffyiwws>  S  Im  odvisaâene  It-^secikni 4e Te^ï-^ 

pQoe  ^onmisËliy  rebsivcHMsit  ii  desix  ponits  déter- 

mines  4e  «xft  <^ane^  efle  ^era 4noîte  et  «ûUîqisc. 

Cfift  «n  ce  sess  <i^^  ruae  de  &  terre  e$ft;  iacË'M^ 

L&  terne  «est  ]deMie4rciai:  «ce^  U  disinimtsMi  if»é-' 

jlJe  4e  <se  tftMJte  idiiifcs  des  i-— lew  jes  et  profegi4es 

omcvrîiës^  <foi  Cftuse  et  eaHx^etknit  :ses  «KwiTe^ 

JBetfe.  Lies  iwNarii  4e»cnMsscgit  sians  <cesse  et  ttriwmt^ 

Les  ïiMMMS  :90iit  «Mtis  4a  IwiiMft  et  4e  Tc»»^ 

L  nie  iMwiMie  «Va  <(|iie  U  ciuleoMT  4es  tlt«>ui<s 

â&cstps;  c^ât  for  celte  ciialeor  ^g»e  l^owiimc  <ie 

noift  «ft «fiTil  vit.  Lawe  e$t  «^nciie^  ctte  ^  4^ 

«^  amx:  lecwps.  Laputie  m^oi  réside  4^»$  le 
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cœur 9  réfléchit^  pense  et  veut;  celle  qui  est  ré- 
pandue uniformément  partout  ailleurs,  sent  seule- 
ment. Le  mouvement  qui  a  engendré  les  êtres 
détruits ,  les  reformera.  Les  animaux,  les  hommes 
et  les  dieux  ont  chacun  leurs  sens  propres.  Les 
nôtres  sont  des  miroirs  qui  reçoivent  les  images 
des  choses.  Toute  sensation  n'est  qu'un  toucher. 
La  distinction  du  jour  et  de  la  nuit  est  une  ex* 
pression  naturelle  du  temps.  » 

Théologie  de  Démocrite.  a  II  y  a  des  natures  com- 
posées d'atomes  très-subtils ,  qui  ne  se  montrent 
à  itous  que  dans  les  ténèbres.  Ce  sont  de^  simula- 
cres gigantesques  :  la  dissolution  en  est  plus  diffi- 
cile et  plus  rare  que  des  autres  natures.  Ces  êtres 
ont  des  voix  :  ils  sont  plus  instruits  que  nous.  D  y 
a  dans  l'avenir  des  événements  qu'ils  peuvent  pré- 
voir, et  nous  annoncer  :  les  uns  sont  bienfaisants, 
les  autres  malfaisants.  Ils  habitent  le  vague  des 
airs;  ils  ont  la  figure  humaine.  Leur  dimension 
peut  s'étendre  jusqu'à  remplir  des  espaces  inomen- 
ses.  »  D'où  l'on  voit  que  Démocrite  avait  pris  pour 
des  êtres  réels  des  fantômes  de  son  imagination , 
et  qu'il  avait  composé  sa  théologie  de  ses  propres 
visions;,  ce  qui  était  arrivé  de  son  temps  à  beau* 
coup  d'autres  qui  ne  s'en  doutaient  pas. 

Morale  de  Démocrite.  La  santé  du  corps  et  le 
repos  de  l'ame  sont  le  souverain  bien  de  l'homme. 
L'homme  sage  ne  s'attache  fortement  à  rien  de  ce 
qui  peut  lui  être  enlevé.  Il  faut  se  consoler  de  ce 
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qui  «stty.  for  kl  coataas^)iaitioQ  dct  possible.  Le  piue 
bfiopfae ne  «feoKKidnrai  rtea^  et  méritera  toixt  ;  ne 
iétarmasv^^niant^  et  se  fera  souTeat  admirer.  Cest 
la  hn  çpi  eut  le  lien  et  lemat^  le  juste  et  rinjctstey. 
le  <iéc«i£  et  ledéslMmaète.  La  cottoacssanee  du  né^ 
CBSBaîce  es£  pks  à  désire^  cpe  la  joaissaoee  du  suh 
piecftiL.  L^edaeafcHNa  ^t  ptcis  dlMxmètesgefiis  qtie  la 
nalaore.  IL  ne  &at  cottrir  après  fci  torttuie  ^  ^e  jus^ 
€[u.ai£  poinit  xsuRpé  par  les  li«souis.  de  k  oature. 
L'«iLStfpavg)aeva  bîen  des  peines  et  des  entrepnses 
SL  Uaa  cooKEate  ses  fenes^  et  si  Yoa  ae  se  propose 
tmm  mtréidèL y,  m  dans  son  domestique^  ni  dans  la 
SQCuéné^  G^ui  qui  s^est  ait  un  caractère^  sait  tout 
QS  (pii  lui  agiiieia.  Les  lois  n'^otent  la  Eherté  qo^ 
Gsas.  «pii  e»  alMeevaieBit.  On  n'est  poiat  sons  le 
noillffiir  tant  qu  M  est  loin  de  Finjustice  r  le  OKe- 
idÈtmtiyd  ignoR  la  dissolatiim  finale^  a  qui  a  la 
enosdncedesa  inédkuBeeté  y.  TÎt  en  crainte^  niet^ 
emûnose^  et  ne  peut  s^etnpèdber  dattendre  d'âne 
jn&tikir  nltmenre  qai  n'est  pas^  ce  qn'îl  a  mérité 
is  celle  qpn  est  ^  et  à  laqndle  3  nlgnore  pas  qiz'îi 
édbappe  es  aaonraaat.  La  bonne  santé  est  dans  la 
maîn.  de  Fkeinme.  Llntetnpéranee  donne  de  cour- 
tas  joies  et  de  loa^  déplaisirs^  etc. 

Stémocrile  piit  poor  disciple  Ptrotagoeas^  un  de 
ses  rnTTtoyens;  fl  le  tira  de  la  conditioa  de  porte- 
âiaL^  pflnr  Fâerer  à  celle  de  pditosopiie.  I>éaaM>- 
erdie  avant  considéré  axec  des  jeux  mécaaieteDs 
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pour  porter  commodément  im  grand  fardeau ,  Tin- 
terrogea  ^  conçut  sur  ses  réponses  bonne  opinion 
de  son  esprit ,  et  se  l'attacha.  Protagoras  professa 
réloquence  et  la  philosophie.  Il  fît  payer  chère- 
ment ses  leçons  :  il  écrivit  un  livre  de  la  nature 
des  dieux>  qui  lui  mérita  le  nom  &impiej  et  qui 
Texposa  à  des  persécutions.  Son  ouvrage  commen- 
çait par  ces  mots  :  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  dieux  ; 
la  profondeur  de  cette  recherche  ^  jointe  à  la  brié^ 
i^etéde  la  vie,  m'ont  condamné  à  T ignorer  toujours. 
Protagoras  fut  banni,  et  ses  livres  recherchés^ 
bjulés  et  lus.  Punitis  ingeniis  gUscit  auctoritas. 

Ce  qu'on  nous  a  transmis  de  sa  philosophie  n'a 
rien  de  particulier;  c'est  la  métaphysique  de  Xé- 
nophane,  et  la  physique  de  Démocrite. 

L'éléatique  Diagoras,  de  l'Ile  de  Mélos,  fut  un 
autre  impie.  U  naquit  dans  la  trente  -  huidème 
olympiade.  Les  désordres  qu'il  remarqua  dans 
l'ordre  physique  et  moral  le  déterminèrent  à  nier 
l'existence  des  dieux.  Il  ne  renferma  point  sa  ikçau 
de  penser ,  malgré-  les  daiagers  auxquels  il  s'expo- 
sait en  la  laissant  transpiser .  Lcgouvemement  mit 
sa  tète  à  prix.  On  éleva  une  colonne  d  airain,  par 
laquelle  on  promettait  un  talent  à  celui  qui  le  tue> 
raitf  et  deux  talents  à  celui  qui  le  prendrait  vif. 
Une  de  ses  imprudences  fut  d'avoir  pris,  au  dé£aiut 
d'autre  bois,  une  statue  d'Hercule  pour  Êiire  cuire 
des  navets.  Le  vaisseau  qui  le  portait  loin  de  sa 
patrie,  ayant  été  accueilli  par  une  violente  tem- 


^w .  CMWtteticevtmt  u  se  reprocher  de  r:i¥OÎi*  '>r*s. 
5«r  letftT  borti  ;  inû^  le  philosophe  leur  moutrcHit 
XoiiAi»*^  hsi^ttte!its>  qui  ae  courttc  ui  ptts^  tqoiu:!^  de 
•iançeff^cftie  le  leur,  leur  dt'niatniai  ^vec  *ju  ^raod 
,  >i  cha.t:uu  de  cr^y  vaitsii^e^ix  p^Mrtsûl  au^ 
^  U  db»l  dsfcus  'luecnili^e  cotitouc^ure » 
a  'iK  SaoMHhrmre  de  ses^  auiis,  <|tii  lui  t)ai5;ut  re<» 
nKumiMsr  d«u:s  lui  temple  de  ><.piuue  un  >raud 
iMadbre  à^ejt^vrMo  otfer^sau  dieu  imi^  des^  vova^fenns 
•iti  î!  xrmi  Sjfettvâ^  du  uâfeuiTâfe^  «  que  le$  preires  ue 
stf^ûenl  pas- si  tkrs»,  si  i'ou  ctysàt  pu  teuir  re«is4itî 
•ie:t  rarttrrifs  'it  tous  les  liOQuèles^  ^eus^que  >epiuue 
jTatt  iais«e  pértr.  >oCre  ^^ihee  domia  de  b^ttttes^ 
1012»  oiix  M«uliueeti>,  ei  moui*^!  tituiquilleiaent  à 
Cotftttihe. 

Aitt^^arqvie  dWbdère  mt  plus^  ùui^ux  pw  'a 
Imace  de  se»,  mutnin^  que  p^àr  ses^  tmvnt^ess.  Il 
*^uil  de  toute  la  âiveur  d'AIeiimidre  :  il  >oceitp«i 
X  CMfOipru  ce  jeuue  prince  par  la  flatterie.  U  par^ 
vûai  a  le  rendre  iuaccessU»^  à  la  vérité.  Il  eut  ta 
de  le  cottsoler  du  itteai*tre  de  Ctilt*».  .en 
,  lui  disait*il,  jus  ji /as  Jf^m  Lissitieœ .  M 
4  reiJt  a^tii .  Ui  *as  fi4seuimf»ie  f:>uieiui\  U 
asati  loB^^-tefxrp»  soUictté  aupi*ès^  d'  ^exAmire  la 
p«rtede  >i€Ocreou,  tyrititde  r-ledeChvpre.  Uue 
le  jeta  eutre  ks^  unûus.  de  ce  daiigereu}^ 
*  Alesaudre  uetait  piu^  >i«:ocnM>u  lit 
\oaaarque  de»s-  uu  mortiei*.  C^  oaalheureu]^ 

I  5. 
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mourut  avec  une  fermeté  digne  d'un  plus  hon- 
nête homme.  Il  s'écriait  sous  les  coups  de  pilon  : 
Anaxarchi  culeum,  non  Anaxarchum  tundis.  On 
dit  aussi  de  lui  qu'il  se  coupa  la  langue  avec  les 
dents  y  et  qu'il  la  cracha  au  visage  du  tyran. 

EMAIL,  s,  m.  {Art.  mécan.)  Branche  de  l'art 
de  la  verrerie,  V émail  est  une  préparation  parti- 
culière du  verre  auquel  on  donne  différentes  cou- 
leurs, tantôt  en  lui  conservant  une  partie  de  sa 
transparence ,  tantôt  en  la  lui  ôtant  ;  car  il  y  a  des 
émaux  transparents  et  des  émaux  opaques. 

L'art  d'émailler  sur  la  terre  est  ancien.  Il  y  avait 
au  temps  de  Porsenna ,  roi  des  Toscans ,  des  vases 
émaillés  de  différentes  figures.  Cet  art,  après  avoir 
été  long-temps  brut ,  fît  tout  à  coup  des  progrès 
surprenants  à  Faenza  et  à  Castel-Durante ,  dans  le 
duché  d'Urbin.  Michel- Ange  et  Raphaël  floris- 
saient  alors  :  aussi  les  figures  qu'on  remarque  sur 
les  vases  qu'on  émaillait  sont-elles  infiniment  plus 
frappantes  par  le  dessin  que  par  le  coloris.  Cette 
espèce  de  peinture  était  encore  loin  de  ce  qu'elle 
devait  devenir  un  jour;  on  n'y  employait  que  le 
blanc  et  le  noir ,  avec  quelques  teintes  légères  de 
carnation  au  visage  et  à  d'autres  parties  :  tels  sont 
les  émaux  qu'on  appelle  de  Limoges.  Les  pièces 
qu'on  faisait  sous  François  f^  sont  très-peu  de 
chose ,  si  on  ne  les  estime  que  par  la  manière  dont 
elles  sont  coloriées.  Tous  les  émaux  dont  on  se 
servait ,  tant  sur  l'or  que  sur  le  cuivre ,  étaient  clairs 


et  ttan^MWite^  Okt  ctntdidtl;  smilranml:  <|ttetf;to^- 

au  le  pmtiqufîmil;  (mo^c^  aujourd'hui,  si  Too:  so^ 
pmfMimt  (&  fimoer  un:  ?i?lit;C  i^uatii:  à.  c^tt»^  ptmt^ 
tore  ikmt  mms^mm^^p^QifpQSQos^  itr  tmi»r  ^  <fui  ctm^ 
sfi$tQ  à.  Q3iâCuJaQi;  airec  <Ib$  c(Hxleui7$'  miH«iUii)iti9S^ 

de  âttjelS'^  3ur  un^  p&quir  <I'or  <m  <£^  cuivre  c[a  ott 
«èfiuâUee  <H;(futHqt»ràns^i:QiiDl7^^m^^  dltf «Hstb 

Ou  ea  attribue  Uift^entom:  aotsi  Fraoçats^  L'opté 
aiou  ^^tmér^eost  qu'îls^out  W  pcemitn^  exécuté 
SOT  Tor  des.  pi^Hx^its^  au^si  beaux^  ou^  lùits^^  eC 
ouaii  viymits^que  s^Us^  avoieut  été  peial:^^  ou  a  Thuile 
Qu  «m.  immature.  U&  Qut  même  teuté  ^ics^  sujet:^ 
a  histoire >. qui  oui:  au  minuâ^cet  avaubige  quer^cialb 
en  est  inaité«ble« 

Lusag!^  eo:  fui;  dabortl  ceosKré  au  bijoux  Les^ 
bijauiiecs^  on.  itreui;  lies^  fleurs  et;  (£it  la  auKaïqujit 
ou  Toa  fuyait  c&s  couleurs  briUiml»s^  employées^ 
cxmtre  txmtias  les  règles  (ie  Uart:>  captiver  les  yeux 
p«r  le  seul  charme  de  leur  édalu 

La  cmmaîssam^e  <]^  la  mowjra^ee  pcoduiâîfc  une^ 
iOTte  d'émulatûmi^  €{ut»  pour  etxe  asses  orcîîiiaire». 
a  eu.  est  pas^  mottis  précieuse;:  ce  &!:  (ie  tir^r  uub 
uiiàUeuc  parti  des  «iilficultes  i^t^ou;  avatfc  surmira^*^ 
tms^,  eu  ptmluifi^it  descmvra^p^pIusratstHmabli^ 
et  plus  puTËiite.  d^aud  il  u.y  eut  plus  <fe  mérite 
^  emailler  puremeut  et  simptqmagt^  oa  aott^eai 
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à  peindre  en  émail;  les  joaiUiers  se  firent  peintres , 
d'abord  copistes  des  ouvrages  des  autres^  ensuite 
imitateurs  de  la  nature* 

Ce  fut  en  i652  qu'un  orfèvre  de  Châteaudun^ 
qui  entendait  très-bien  Fart  d'employer  les  énuuuc 
clairs  et  transparents^  se  mit  à  chercher  lantre 
peinture^  qu'on  appellera  plus  exactement /lem/iir? 
sur  f émail  qu'en  émail;  et  il  parvint  à  trouver 
des  couleurs ,  qui  s'appliquaient  sur  un  fond  émaillé 
d'une  seule  couleur,  et  se  parfondaient  au  feu.  Il 
eut  pour  disciple  un  nommé  GribaUn  :  ces  deux 
peintres  communiquèrent  leur  secret  à  d'autres 
artistes  qui  le  perfectionnèrent ,  et  qui  poussèrent 
la  peinture  en  émail  jusqu'au  point  on  nous  la 
possédons  aujourd'hui.  L'orfévre  de  Châteandua 
s'appelait  Jean  Toudn. 

Le  premier  qui  se  distingua  entre  ces  artistes , 
fut  l'orfèvre  Dubié  qui  logeait  aux  galeries  dn 
Louvre.  Peu  de  temps  après  Dubié  ^  parut  Mor- 
lière  ;  il  était  d'Orléans.  Il  travaillait  à  Blois.  Il 
borna  son  talent  à  émailler  des  bagnes  et  des  boites 
de  montre.  Ce  fut  lui  qui  forma  Robert  Vouquer 
de  Blois,  qui  l'emporta  sur  ses  prédécesseurs  par 
la  beauté  des  couleurs  qu'il  employa ,  et  par  la 
connaissance  qu'il  eut  du  dessin.  Vouquer  mourut 
en  1670.  Pierre  Chartier  de  Blois  lui  succéda,  et 
peignit  des  fleurs  avec  quelque  succès. 

La  durée  de  là  peinture  en  émail  y  son  lustre 
permanent,  la  vivacité  de  ses  couleurs,  la  mirent 


ua«s^«ft  ^nml  crâtîic  ^  im  lui  (iyatna  sur  fai  pmtft^ 

iu  rWfti  «)ti\MK  iM  {Nitt  pvifvuîr,.  et  I»  km^u«mr  «iu 
nwail  Minpiiet  il  t^t  :>^dâsujetur.  Ces  rùsoiis^  sont 
-1  riiMiifcK  i|u  4W  p«ntc  «âsitnsr  ^  jhis  cntmlinr  ^  sir 
:ni«fKr»  ^  ^  J  ^nra  tiiu j^nurs  ntt  imn^^-p^t  mua 
jre  de  ^r^mis^  pinittre^^  eu  c^maÀl  c  «ftie  le^  bmax 
Mivraigiss^  c|ui  5«î  ^ruac  ecu  ce  ^ettce  senmc  coujuurs 
-na$«-cauns$^  ei  txts^^recteux,.  ec  «^tut  %^ftto  pitmOtr^ 
?«îffi  Uwigrteui{K^  ettcure  sur  le  puùit  lie  se  penire  ^ 
jon»  «im»  la  redxen:iie  «i»*s^  ctiuleurs  pceuaufc  ua 
uaaiifr  ittftitti  ^ceux i^ui  >ea  vKVupeut ,.  et  lessuixt^ 
atf  s^iMiMUMif  «|W  piT  ùts^  expertetice!^  c^Ceu:»es^ 
:m;  reicere«s>  vin  canduuera  iTeu  tsûre  uol  secret. 
Câst  pdur  cette  eaî^utt  q(ue  iiQtK^iitvitgaiS>  ceux  «^ ui 
it  Us»  ^rt»»  et  c(ue  leur  et»t  et  leur  lùrtune 
dSe^ês  aife-^ÊksssuË^  ^  tMufee  ctiusûier^tî%m  sT  îx^-^ 
:erèt»  «i^  puii^ier  sur  Ift  cuQrpiiiB»kiatt  «le»  ceuleur^ 
irnuffi  I  pnur  la  peîuture  iie  k^mÊtU  et  ^  ta  piiree*' 
«  ce  «|u  ii&peuL^eut  eu  cimuâitre  ;  tisse  ijiwmt 
abottoeur^  et  Us^  rendrtmt  uja  service 
mp^»r"wir  à  la  peùicure^  Les  pettttres  sur  ï^muil 
ont  lAD^  peûtt  ùioro«uhte  ii  cautplieter  leur  pelÉKte  ; 
ei  «|iMaii  eilt?  est  it  peu  prèscun^^jète..  ils  cgMj^ueut 
lottiuurst^  au  ;ic^àeuc  tie  la  aerïitt^  ^  e«a  <fue  cjuel^ 
•lues^  couleurs  ^ioixii  ils  i^tiiocettt  la  cettt{M$id«m^ 
ei  t|uîls  eutpÀuÀeut  ;à^ec  beauoKip  de  succès^  ^te 
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viennent  à  leur  manquer.  Il  m'a  paru^  par  exem- 
ple ,  que  des  rouges  de  mars  qui  eussent  de  Tédat 
et  de  la  fixité  étaient  trè&-rares.  Comment  un  art 
se  perfectionnera-t-il ,  lorsque  les  expériences  d'un 
artiste  ne  s'ajouteront  point  aux  expériences  d'un 
autre  artiste  ^  et  que  celui  qui  entrera  dans  la  car- 
rière sera  obligé  de  tout  inventer,  et  de  perdre  à 
chercher  des  couleurs  un  temps  précieux  qu'il  eût 
employé  à  peindre  ? 

On  vit  immédiatement  après  Pierre  Chartier , 
plusieurs  artistes  se  livrer  à  la  peinture  en  émail. 
On  fit  des  médailles  :  on  exécuta  un  grand  nombre 
de  petits  ouvrages  :  on  peignit  des  portraits.  Jean 
Petitot  et  Jacques  Bordier  en  apportèrent  d'An- 
gleterre de  si  parfaits  et  de  si  parfaitement  coloriés  , 
que  deux  bons  peintres  en  miniature ,  Louis  Hance 
et  Louis  de  Guernier,  tournèrent  leur  talent  de 
ce  côté.  Ce  dernier  se  livra  à  la  peinture  en  émail 
avec  tant  d'ardeur  et  d  opiniâtreté ,  qu'il  l'eut  sans 
doute  portée  au  point  de  perfection  qu'elle  pouvait 
atteindre ,  s'il  eût  vécu  davantage .  U  découvrit 
cependant  plusieurs  teintes ,  qui  rendirent  ses  car- 
nations plus  belles  que  ses  prédécesseurs  ne  les 
avaient  eues.  Que  sont  devenues  ces  découvertes  ? 

Mais  s'il  est  vrai,  dans  tous  les  arts,  que  la 
distance  du  médiocre  au  bon  est  grande,  et  que 
celle  du  bon  à  l'excellent  est  presque  infinie ,  ce 
sont  des  vérités  singulièrement  frappantes  dans  U 
peinture  en  émail.  Le  degré  de  perfection  le  plus 


aiiiliinkftMiiir  ih  lui  ^.mwti^mr  ^î;*r  ^^Ittr  ^iutj*m^ 

^rrliiwsi.  ''W .  liniiq iw^  •,  ï\nm  "i^  ti^  wn?^  yt^^  (fin* 
ïuv  cniT'irï^-î^tt  iw*4i<r  Ir  iiijpirmtfij  ilnts  Àn^ftr  tn^ 
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avec  les  substances  ordinaires.  Quelques  faearense> 
découvertes  lui  fournirent  les  moyens  d*exëctiter 
sans  peine  des  choses  surprenantes  que^  sans  le 
secours  de  ces  découvertes ,  les  organes  les  plu« 
parfaits^  avec  toute  l'adresse  imaginable^  n'au- 
raient jamais  pu  produire.  Tels  sont  les  cheveux 
que  Petitot  peignait  avec  une  légèreté  dont  les 
instruments  et  les  préparations  ordinaires  ne  sont 
nullement  capables.  S'il  est  vrai  que  Petitot  ait  eu 
des  moyens  mécaniques  qui  se  soient  perdus^ 
quel  regret  pour  ceux  qui  sont  nés  avec  un  goût 
vif  pour  les  arts^  et  qui  sentent  tout  le  prix  de  la 
perfection  ! 

Petitot  copia  plusieurs  portraits  d  après  les  plus 
grands  maîtres  :  on  les  conserve  précieusement* 
Van^Dyck  se  plut  à  le  voir  travailler^  et  ne  dédai* 
gna  pas  quelquefois  de  retoucher  ses  ouvrages. 

Louis  XIV  et  sa  cour  employèrent  long-temps 
son  pinceau.  Il  obtint  une  pension  considérable  et 
un  logement  aux  galeries^  qu'il  occupa  jnsqn*à  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes.  Ce  fut  alors  qn*il 
se  retira  dans  sa  patrie* 

Bordier,  son  bean-'firère^  auquel  il  s'était  asso- 
cié f  peignait  les  cheveux  ^  les  draperies  et  les  fionds  ; 
Petitot  se  chargeait  toujours  des  têtes  et  des  mains. 

Ils  traitèrent  non-seulement  le  portrait,  mais 
encore  l'histoire.  Ils  vécurent  sans  jalousie^  et 
amassèrent  près  d'un  million  qu'ils 
sans  procès. 
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On  dit  qu'il  y  a  uq  très-beau  morceau  d'histoire 
de  ces  deux  artistes  dans  la  Bibliothèque  de  Genève. 

M.  Rouquet  fait  l'éloge  d'un  peintre  suédois  ap- 
pelé M.  Zink.  Ce  peintre  a  travaillé  en  Angleterre. 
11  a  fait  un  grand  nombre  de  portraits  où  l'on  voit 
Y  émail  manié  avec  une  extrême  facilité  ^  l'indoci- 
lité des  matières  subjuguée ,  et  les  entraves  que 
Tart  de  Yémail  met  au  génie  entièrement  brisées. 
Le  peintre  de  Genève  dit  de  M.  Zink  ce  qu'il  a  dit 
de  Petitot,  qu'il  a  possédé  des  manœuvres  et  dés 
matières  qui  lui  étaient  particulières ,  et  sans  les- 
quelles ses  ouvrages  n'auraient  jamais  eu  la  liberté 
du  pinceau  y  la  fraîcheur ,  la  vérité ,  l'empâtement 
qui  leur  donnent  l'effet  de  la  nature.  Les  mots  par 
lesquels  M.  Rouquet  finit  l'éloge  de  M.  Zink  sont 
remarquables  :  ((  Il  est  bien  humiliant  ^  dit  M.  Rou- 
a  quet^  pour  la  nature  humaine  ^  que  les  génies 
«  aient  la  jalousie  d'être  seuls.  »  M.  Zink  n'a  point 
fait  d'élève. 

Nous  avons  aujourd'hui  quelques  hommes  ha- 
biles dans  la  peinture  en  émail;  tout  le  monde 
connaît  les  portraits  de  ce  même  M.  Rouquet  que 
nous  venons  de  citer ,  ceux  de  M.  Liotard ,  et  les 
compositions  de  M.  Durand.  Je  me  fais  honneur 
d'être  l'ami  de  ce  dernier,  qui  n'est  pas  moins  es- 
timable par  l'honnêteté  de  ses  mœurs  et  la  mo- 
destie de  son  caractère,  que  par  l'excellence  de  son 
talent.  La  postérité  qui  fera  cas  de  ses  ouvrages  en 
émail  y  recherchera  avec  le  plus  grand  empresse- 
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ment  les  morcedux  qu  il  a  exécutes  sur  la  nacre  ^ 
et  qui  auront  échappé  k  la  barbarie  de  nos  petits- 
maîtres.  Mais  je  crains  bien  que  la  plupart  de  ces 
bas-reliefs  admirables^  roulés  brutalement  sur  des 
tables  de  marbre^  qui  égratignent  et  défigurent 
les  plus  belles  têtes ,  les  plus  beaux  contours^  ne 
soient  effacés  et  détruits^  lorsque^les  amateurs  en 
connaîtront  la  valeur ,  qui  n  est  pas  ignorée  aujour- 
d'hui ^  surtout  des  premiers  artistes.  C'est  en  lui 
voyant  travailler  un  très-beau  morceau  de  pein- 
ture en  émail  y  soit  qu'on  le  considère  par  le  sujet, 
ou  par  le  dessin  ^  ou  par  la  composition ,  ou  par 
l'expression,  ou  même  par  le  coloris,  que  j'ai 
écrit  une  partie  de  cet  article  sur  la  peinture  en 
émail.  Je  vais  faire  connaître  en  peu  de  mots  le 
morceau  dont  il  s'agit. 

C'est  une  plaque  destinée  à  former  le  fond  d'une 
tabatière  d'homme ,  d'une  forme  ronde ,  et  d'nne 
grandeur  qui  passe  un  peu  l'ordinaire.  On  voit  sur 
le  devant  un  grand  Amour  de  dix-huit  ans,  droit, 
l'air  triomphant  et  satisfait ,  appuyé  sur  son  arc , 
et  montrant  du  doigt  Hercule  qui  apprend  à  filer 
d'Omphale  :  cet  Amour  semble  dire  à  celui  qui  le 
regarde  ces  deux  vers  : 


Ou 


Qui  que  tu  sois ,  ta  vois  ton  maître  ; 
Il  Test 9  le  fut,  on  le  doit  être. 


Qnand  tn  serais  Jupiter  méme^ 
Je  te  ferai  filer  anssi. 


EMBRASÉ.  sSy 

Hercule  est  renversé  nonchalaxnnient  aux  pieds 
d'Oraphale,  sur  laquelle  il  attache  les  regards  les 
plus  tendres  et  les  plus  passionnés.  Omphale  est 
occupée  à  lui  apprendre  à  faire  tourner  un  fuseau 
dont  elle  tient  Textrémité  entre  ses  doigts.  La  di- 
gnité de  son  visage ,  la  finesse  de  son  souris ,  je 
ne  sais  quels  vestiges  d'une  passion  mal  celée  qui 
s'échappe  imperceptiblement  de  tous  ses  traits, 
sont  autant  de  choses  qu'il  faut  voir  et  qui  ne  peu- 
vent s'écrire.  Elle  est  assise  sur  la  peau  du  lion  de 
Némée;  un  de  ses  pieds  délicats  est  posé  sur  la 
tête  de  Tanimal  terrible;  cependant  trois  petits 
Amours  se  jouent  de  la  massue  du  héros  qu'ils  ont 
mise  en  balançoire.  Us  ont  chacun  leur  caractère. 
Un  paysage  forme  le  fond  du  tableau.  Ce  morceau 
vu  à  l'œil  nu  £aiit  un  grand  plaisir  ;  mais  regardé  k 
la  loupe  y  c'est  toute  autre  chose  encore;  on  en  est 
enchanté. 

EMBRASE,  adj.  (Gram.)  Un  corps  est  ^m^roje' 
lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré  dans  toute  sa 
substance ,  est  sensible  pour  les  yeux  à  sa  surface , 
mais  ne  parait  plus  s'étendre  au-delà.  Voici  pres- 
que tous  les  degrés  par  lesquels  un  corps  combus- 
tible peut  passer,  depuis  son  ignition  ou  le  mo- 
ment auquel  le  feu  lui  a  été  appliqué ,  jusqu'au 
moment  où  il  est  consumé.  Il  était  froid,  il  de- 
vient chaud,  brûlant,  ardent,  enflammé,  em- 
braséj  consumé.  Tant  qu'on  en  peut  supporter  le 
toucher  y  il  est  chaud;  il  est  brûlant^  quand  on 
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ne  peut  plus  le  toucher  sans  ressentir  de  la  doub- 
leur ;  il  est  ardent ,  lorsque  le  feu  dont  il  est  pé- 
nétré s'est  rendu  sensible  aux  yeux^  par  une  cou- 
leur  roug^e  qu'on  remarque  à  sa  surface  ;  il  est  ew- 
flammé  y  lorque  le  feu  dont  il  est  pénétré  s'élance 
et  se  rend  sensible  aux  yeux  au-delà  de  sa  surface; 
il  est  embrasé  y  lorsque  le  feu  a  cessé  de  s'élancer 
et  de  se  rendre  sensible  aux  jeox  y  au-delà  de  sa 
surface ,  et  qu'il  en  parait  seulen]:ent  pénétré  dans 
toute  sa  substance  I  à  peu  près  comme  dans  le  cas 
où  il  n'était  qn  ardent;  il  est  consumé j  lorsqu'il 
n'en  reste  plus  que  de  la  cendre.  L  acception  du 
substantif  embrasement  y  n'est  pas  exactement  la 
même  que  celle  du  particq)e  embrasé  :  on  dit  un 
corps  embrasé^  quel  que  soit  ce  corps ^  grand  ou 
petit  ;  mais  on  ne  dit  pas  Yembrasement  d'un  petit 
corps  :  embrasement  porte  avec  soi  une  grande 
idée ,  celle  d'une  masse  considéraUe  de  matières 
allumées. 

EMPORTER,  V.  a.  Se  dit  en  général  d'une  ac- 
tion en  conâéquence  de  laquelle  un  corps  auquel 
cette  action  est  appliquée ,  passe  d'un  lieu  dans  un 
autre.  On  y  joint  pourtant  cette  vue  de  l'esprit, 
que  la  cause  qui  transporte  est  regardée  comme 
continuellement  appliquée  à  la  chose  emportée. 
On  se  sert  de  ce  terme  au  simple  et  au  figuré ,  au 
moral  et  au  physique  ;  mais  le  substantif  empor- 
tement ne  se  prend  qu'au  moral ,  et  marque  une 
agitation  violente  de  Famé.-  Le  participe  emporté  se 
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sions ,  et  la  sé\féntédu  gouvernement ^  par  }es  trou- 
bles qu'on  en  craignait. 

ENCYCLOPÉDIE,  s.  f.  (Pkiîosoph.)  Ce  mot  si- 
gnifie enchaînement  des  sciences  '  ;  il  est  composé 
de  la  préposition  grecque  ivycn^  et  des  substantif 
KVKhoç,  cercle^  et  TAtS^eia,,  institution^  science^  con^ 
naissance.  En  effet,  le  but  d'une  Encjclopédie  est 
de  rassembler  les  connaissances  éparses  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ;  d'en  exposer  le  système  général 
aux  hommes  avec  qui  nous  vivons ,  et  de  le  trans- 
mettre aux  hommes  qui  viendront  après  nous , 
afin  que  les  travaux  des  siècles  passés  n'aient  pas 
été  des  travaux  inutiles  pour  les  siècles  qui  succé- 
deront ;  que  no%  neveux ,  devenant  plus  instruits , 
deviennent  en  même  temps  plus  vertueux  et  plus 
heureux  ;  et  que  nous  ne  mourrions  pas  sans  avoir 
bien  mérité  du  genre  humain. 

Il  eut  été  difficile  de  se  proposer  un  objet  plus 
étendu  que  celui  de  traiter  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  curiosité  de  l'homme ,  à  ses  devoirs ,  à 
ses  besoins  et  à  ses  plaisirs.  Aussi  quelques  per- 
sonnes accoutumées  à  juger  de  la  possibilité  d'une 
entreprise  sur  le  peu  de  ressources  qu'elles  aper- 
çoivent en  ellefe-mèmes ,  ont  prononcé  que  jamais 
nous  n'achèverions  la  nôtre.  (Voyez  \e Dictionnaire 
de  TrésHiux ,  dernière  édition ,  au  mot  Ekctclo- 
pÉDiE.  )  Elles  n'entendront  de  nous ,  pour  toute 
réponse,  que  cet  endroit  du  chancelier  Bacon, 

'  Voyez  la  note  de  la  page  première  do  Profpectos. 
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Je  ne  peux  convenir  de  ce  prtuclpie:;  je  ne  crois 
point  qu'il  soit  donné  k  on  seul  hoaun^ ,  de  con* 
naître  tout  ce  qui  peut  être  coiHm  ;  âfi  faire  usage 
de  tout  ce  qui  est;  de  voir  tout  ce  qui  peut  être  yu  ; 
de  camprendre  tout  ce  qui  est  ioAelUgiUe*  Quand 
un  Dictionnaire  raisonaé  dea  sciences  et  des  art$ 
ne  serait  qu'une  combinaison  méthodique,  de  kurs 
éléments  y  je  demanderais  encore  à  qui  il  appartient 
de  faire  de  bons  élémeujbs  ;.  si  l'esKposition  élémen- 
taire des  principes  fondamenlaux  d'une  ^ciQnce 
ou  d*ua  art  est  le  coup  d'essai  d'uA  élcTe^^.  ont  le 
chef-d;'œuv]re  d'un  maître. 

Mais  pour  démontrer,  a^cc  la  deroière  é^^detiee» 
combien  il  est  difficile  qu'un  seul  b/Qittme  e^éeule 
jamais  un  Dictionnaire,  raisonné  de  la  sciwce  gé^ 
nérale ,  il  suffiit  d'insister  suir  les  seules  di£cutlés 
d'un,  simple  vocahulaice* 

Un  Tocabulaire  unii^ersel  est  un  otttYra^  dans 
lequel  on:,  se  propose  de  fixer  1a  signification  des 
termes  (f  une  langue ,  en  définissant  ceux  qui  pen- 
ir\'ent  être  définis ,  par  une  énumératkm  eouirte , 
exacte ,  claire  et  précise ,  ou  des  i^a^tés:  ou  des 
idées,  qu'on  y  attache.  Il  n'y  a  de  bonnes  définir 
tions,  que  celles  qui  rassemblant  les  attributs 
essentiels  de  la  chose  désignée  par  le  UMil.  Mais 
a^nil  été  accordé  à,  tout  le  monde  de  connaître  et 
d'exposer  ces  attributs.?  L!art  de  bien  définir  esl-il 
un.  art  si  commun?  Ne  sommes  «-nous  paa  tous 
plus  ou  rnoio^.  dans  le  çsa^mèmfi  dci$  ^fjaajiiSp  qui 


'jile  lier  taovMs^^  k  la  plauv  ue^qut^u^  il  Iitur  aeiKÙi: 

xagaumi  Qu.  «gimiMctr  ii,  tsmii;  atamttut  ^tm-  cvUic» 
<^  on  fliBtwat  I»  iB0io&^  «nfe  oiisbi:  (;t:Utiâ^  \hmL  oii  :)it 
sort:  la:  phift.  Qutdilfr  «st  la  istiiîOfi.  <iir  cuC  «Usui^tt 

ipMBte  txmàkoA  sue  (itis^  obitttS'  ^artâtmlicc;^^  tn*  W 
:jrBHBiL  osa^  dtt  la  liusgoe  ut  iluimmiitf  iuiHtpum! 
iMRifr  ifingfar..  3ûnui^  mt  tiiiiîoiii^  cptr  ctjpétRn:  eu  q[utt 

Ti»  wnii  iBBHCfpJil:  ^^^tt  (Itr  tvnix»!  (ies.itttliaiis;^t{>% 

l&piafi^gmâmilif  ut  Utrtwmiim  <it^  ctittiiatiîs»iu*t»>  ia 
cttu^swymiaadïy,  <^  putiài»uJ;  ituu^cutiiijiiru  .^ïùr- 
riMiiuit w.r«fatii3tgfr  4:u»  [^^ucjpt»^  ;ntr  un  u!aimalu  :; 

:»L  Itiftulliolgttteui;  a  umi;  d!  iîijcts^  ? 
<pek{na4aamilaii&^  c^apixtâ-uim  Uiâcustwu  ^{nti  lo^ 


^44  ENCYCLOPÉDIE. 

personnes  <pii  montrent  le  pins  de  justesse  datrm 
l'application  du  mot  luxe  n  ont  point  £ûte,  et  ne 
sont  peut-être  pas  même  en  état  de  Êiire. 

n  Êiut  définir  tous  les  termes ,  excepté  les  radi- 
caux ,  c'est-à-dire  ceux  qui  désignent  des  sensa- 
tions simples  ou  les  idées  abstraites  les  plus  géné- 
rales. En  a-t-on  omis  quelques-uns,  le  vocdbulaire 
est  incomplet.  Veut-on  n  en  excepter  aucm  ;  qui 
estHre  qui  définira  exactement  le  mot  cmfugaé,  si 
ce  n  est  un  géomètre?  le  mot  conjugaison,  si  ce 
n  est  un  grammairien  ?  le  mot  azimut,  si  ce  n'est 
un  astronome  ?  le  mot  épopée,  si  ce  n  est  un  lit- 
térateur? le  mot  change,  si  ce  n'est  un  commer- 
çant? le  mot  vice,  si  ce  n  est  un  moraliste?  le  mot 
hjpostase ,  si  ce  n'est  un  théologien  ?  le  mot  me- 
taphjsique  ,  si  ce  n'est  un  philosophe  ?  le  mot 
gouge,  si  ce  n'est  un  homme  yersé  dans  les  arts? 
D'où  je  conclus  que,  si  l'Académie  Française  ne 
réunissait  pas  dans  ses  assemblées  toute  la  yariété 
des  connaissances  et  des  talents ,  il  serait  impos- 
sible qu'elle  ne  négligeât  beaucoup  d'expressions 
qu'on  cherchera  dans  son  Dictionnaire  ,  ou  qu'il  ne 
lui  échappât  des  définitions  £iusses,  incomplètes, 
absurdes  ou  même  ridicules. 

Je  n'ignore  point  que  ce  sentiment  n'est  pas  celui 
de  ces  hommes  qui  nous  entretiennent  de  tout  et 
qui  ne  savent  rien;  qui  ne  sont  point  de  nos  Aca- 
démies ;  qui  n'en  seront  pas ,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  dignes  d'en  être  ;  qui  se  mêlent  cependant  de 
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dêsigtier  ^ox  places  vacantes  ;  qui ,  osant  fixer  les 
limites  de  Tobjet  de  F  Académie  Française ,  se  sont 
presque  indigna  de  voir  entrer  dans  cette  com- 
pagnie les  Mairan ,  les  Manpertuis  et  les  D* Alem- 
bert^  et  qui  ignorent  que  la  première  fois  que  Tua 
d'eux  y  paria»  ce  fut  pour  rectifier  la  définition  da 
terme  midi.  On  dirait  »  à  les  entendre»  qu'ils  pré- 
tendraient borner  la  connaissance  de  la  langue  et 
le  Dictionnaire  de  Fyfcadenûe,  à  un  très-petit  nom* 
lire  de  termes  qui  leur  sont  fiuniliers.  Encore  » 
s^ils  y  regardaient  de  plus  près  »  parmi  ces  termes 
en  troureraient-ils  plusieurs»  tek  qu'arbre  »  ani-* 
mal»  plante»  fleur»  vice»  vertu  »  vérité  »  force» 
lois  »  pour  la  définition  rigoureuse  desqnek  ils  se- 
raient bien  obligés  d'appeler  à  leur  secours  le  phi^ 
losophe»  le  jurisconsulte»  lliistorien  »  le  natura- 
liste» en  un  mot  celui  qui  connaît  les  qualité 
réelles  ou  abstraites  qui  constituent  un  être  tel  » 
et  qui  le  spécifient  ou  qui  Findividualisent  »  selon 
que  cet  être  a  des  sendJables»  ou  quil  est  soli«» 
taire, 

Conduons  donc  qu'on  n'exécutera  jamais  un 
bon  vocabulaire»  sans  le  concours  d'un  grand  nom- 
bre de  talents  »  parce  que  les  définitions  de  noms 
ne  diflerent  point  des  définitions  de  choses»  et  que 
les  choses  ne  peuvent  être  bien  définies  ou  décrites 
que  par  ceux  qui  en  ont  (ait  une  longue  étude. 
Mais»  s'il  en  est  ainsi»  que  ne  &udra-t-il  point 
pour  l'exécution  d'un  ouvrage  où»  loin  de  se  bor* 
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ner  à  la  définitîoa  du  mot ,  on  se  proposera  d'ex-^ 

poser  en  détail  tout  ce  cpii  appartient  à  la  chose? 

Un  DictiiHinaîre  nniversel  et  raisonne  des  scien- 
t^es  et  des  arts  ne  pent  donc  être  FouTrage  d'un 
homme  senl.  Je  dis  pins ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
^isse  être  Fonvrage  d'aocane  des  sociétés  Kttérai- 
Tes  OB  savantes  qui  subsistent ,  prises  ^séparément 
ou  en  corps. 

L'Académie  Française  ne  fournirait  à  une  En^ 
cjrclopédie  que  ce  qui  appartient  à  la  langue  et  Si 
ses  usages }  F  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres ,  que  des  connaissances  relatives  à  l'histoire 
proÊuie^  ancienne  et  moderne^  à  lachronok^e, 
à  la  géographie  et  a  la  littérature  ;  la  Sorboone  , 
que  de  la  théologie  ^  de  l'histoire  sacrée  et  des 
MiperstilioQs  ;  l'Académie  des  Sciences ,  que  des 
mathématiques  ^  de  l'histoire  naturelle^  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  de  la  médecine,  del'anato- 
mie ,  etc.  ;  FAcadémie  de  Chirui^e ,  que  Fart  de 
ce  nmn  ;  celle  de  Peinture ,  que  la  peinture^  la  gra- 
vure ,  la  sculpture ,  le  dessin ,  l'architecture  ,  etc.  ; 
ilJniverâté,  que  ce  qu'on  entend  par  les  humani- 
té, la  philosophie  de  l'école,  la  juri^rudence , 
la  tjpc^raphie,  etc. 

Parcourez  les  autres  sociétés  que  je  peux  avœr 
omises,  et  vous  vous  apercevrez  qu'occupées  cha- 
cune d'un  objet  particulier ,  qui  est  sans  doute  du 
ressort  d'un  Dictionnaire  universel,  elles  en  né- 
i;ligent  une  infinité  d'autres  qui  doivent  y  entrer; 


k;  ^luluwll^  4k^<mimwwM(i^  <AMk  ^cwtf^  vmsi  M^• 

*^r^^^W^^^P^^     ^%^W^i^^^^^^O^^    ^W^^^^^^^^^^^K^^^    ^^^^^%^%^^^  ••■^^  y^    ^^^^^^^9^^    ^9k     ^^r^^^    ^^^4^^ 

ipttt  Itanir  ^tMu  ^«^loli  tMffi  w^  ^wwwi  An^  noRiiMKSi  w* 


248  encyclopédie; 

les  connaissances  Aclennes  et  modernes ,  à  les 
enchaîner,  et  à  en.pubtier  des  traites . complets  et 
méthodi^es ,  les  choses  n'en  seraient  que  mieux  ^ 
du  moins  jugeons-en  par  l'effet.  Comparons  les 
quatre -«-yingts  volumes  Wr-/^  de  l'Académie  des 
Sciences /compilés  selon  l'esprit  dominant  de  nos 
plus  célèbres  académies ,  à  huit  ou  dix  v(dumes 
exécutée  comme  je  le  conçois  ;  et  voyons  s'il  y 
aurait  à  choisir.  Ces  derniers,  renfermeraient  une 
infinité  de  matériaux  excdlents,  dispersés  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  où  ils  restent  sans  pro^ 
duire  aucune  sensation  utile ,  comme  des  charbon^ 
épars  qui  ne  formeront  jamais  un  brasier  ;  et  de 
ces  dix  volumes,  à  peine  la  collection  académique 
la  plus  nombreuse  en  fournirait-elle  quelques-uns. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  Mémoires  de  TAcadé- 
niie  des  Inscriptions ,  et  qu'on  calcule  combien  on 
en  extrairait  de  feuilles  pour  un  traité  scientifique. 
Que  dirai-je  des  Transactions  philosophiques,  et 
des  Actes  des  curieux  de  la  nature?  Aussi  tous  ces 
recueils  énormes  commencent  à  chanceler  ;  et  il 
n'y  a  aucun  doute  que  le  premier  abréviateur  qui 
aura  du  goût  et  de  Fhabileté  ne  les  faisse  tomber. 
Ce  devait  être  leur  dernier  sort. 

Après  y  avoir  sérieusement  réfléchi,. je  trouve 
que  Tobjet  particulier  d'un  académicien  pourrait 
être  de  perfectionner  la  branche  à  laquelle  il  se 
serait  attaché ,  et  de  s^immortaliser  par  des  ouvra- 
ges qui  ne  seraient  point  de  l'Académie^  qui  ne 
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sîons  f  et  les  objets  les  plus  simples  consument  des 
mors  entiers;  d'où  il  arrivera ,  comme  le  disait  un 
des  Quarante ,  qui  a  plus  d'esprit  dttns  k  conver^ 
sation  que  beaucoup  d'auteurs  n'eu  m^lMiit  dans 
leurs  écrits,  que  les  douze  volumes  de  XEncyclo^ 
pêdie  auront  paru ,  que  nous  en  serons  encore  à  la 
prettiîèpe  lettre  de  notre  Vocabulaire  ;  au  lieu , 
ajoutait-il,  que  si  ceux  qui  travaillent  à  cet  ou- 
vrage avaient  des  séances  encyclopédiques  Comme 
nous  avons  des  séances  académiques,  nous  v«r^ 
rions  lu  fin  de  noire  ouvrage ,  qu'ils  en  seraient 
encore  à  la  première  lettre  du  leur  ;  et  il  avait 
raison. 

J'ajoute ,  des  hommes  Ués  par  VinéérSt  général 
du  genre  humain  et  par  un  senâment  de  bienvdl- 
lance  réciproque  y  parce  que  ces  motifs  étant  les 
plus  honnêtes  qui  puissent  animer  des  âmes  bien 
nées ,  ce  sont  aussi  les  plus  durables.  On  s'applau- 
dit intérieurement  de  ce  que  l'on  fait;  on  s'échauffe, 
on  entreprend  pour  son  collègue  et  pour  son 
ami ,  ce  qu^on  ne  tenterait  par  aucune  autre  oon- 
sidération  ;  et  j'ose  assurer ,  d'après  l'erpânence , 
que  le  succès  des  tentatives  en  est  plus  certain. 
U Encyclopédie  a  rassemblé  ses  matériaux  en  asset 
peu  de  temps.  Ce  n'est  point  un  vil  intérêt  tjuî  en 
a  réuni  et  hâté  les  auteurs  :  ils  ont  vu  leurs  efiforts 
secondés  par  la  plupart  des  gens  de  lettres ,  dont 
ils  pouvaient  attendre  quelques  ^secours;  et  ils 
n'ont  été  importunés  dans  leurs  travaux  que  par 
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ceux  qai  n  «raient  pas  le  talent  nécessaire  pour  j 
fxmtxÂncT  senlenient  d'une  IxMDine  page. 

Si  le  goorenicment  se  mêle  d*nn  pareil  ouvrage, 
il  ne  se  fera  point.  Toute  son  influence  doit  se 
borner  à  en  faTOiiser  Texécntion.  Un  monarque 
pnty  dun  seul  mot,  fitire  sortir  un  palais  d'entre 
les  herbes  ;  mais  il  n'en  est  pas  dune  société  de 
gens  de  lettres  ,  ainsi  que  d*une  troupe  de  manou*- 
TTicrs.  Une  Enejrchpedie  ne  sordonne  point. 
Cest  un  travail  qui  veut  plutôt  être  suivi  avec 
cpîniatreté ,  que  commencé  avec  dialeur.  Les  en- 
treprises de  cette  nature  se  proposent  dans  les 
cours  aoddentellement ,  et  par  forme  d^enlretien  ; 
mais  eOes  n  y  intéressent  jamais  assez ,  pour  u  être 
point  oubliées  à  travers  le  tumulte  et  dans  la  con- 
fusion d^une  infinité  dautres  affaires  plus  ou  moins 
importantes.  Les  projets  littéraires  conçus  par  les 
grands  y  sont  comme  les  feuilles  qui  naissent  aux 
printemps ,  se  sèchent  tous  les  automnes ,  et  tom- 
bent sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  au  fond  des 
forets,  où  la  nourriture  qu'elles  ont  fournie  à 
quelques  plantes  stériles  est  tout  Teflet  qu'on  en 
n^uarqiie.  Entre  une  infinité  d'exemples  en  tous 
genres,  qui  me  sont  connus,  je  ne  citerai  que 
celuî-d.  On  avait  pix>jeté  des  expériences  sur  la 
dureté  des  bois.  Il  s^agissait  de  les  écorcer ,  et  de 
les  laisser  mourir  sur  pied.  Les  bois  ont  été  écor-* 
ces  y  sont  morts  sur  pied ,  apparemment  ont  été 
coupés  ;  ciest-à^^Ure  que  tout  s'est  fait,  excepté  les 
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expériences  sur  la  dureté  des  bois.  Et  comment 
e tait-il  possible  qu'elles  se  fissent?  U  deyaît  y 
avoir  six  ans  entre  les  premiers  ordres  donnés  et 
]es  dernières  opérations.  Si  Thomme  sur  lequel  le 
souverain  s'en  est  reposé  vient  à  mourir  ou  à 
perdre  la  faveur ,  les  travaux  restent  suspendus ,  et 
aie  se  reprennent  point  ^  un  ministre  n'adoptant  pas 
communément  les  desseins  d'un  prédécesseur,  ce 
qui  lui  mériterait  toutefois  une  gloire ,  sinon  plus 
grande ,  du  moins  plus  rare  que  celle  de  les  avoir 
formés.  Les  particuliers  se  hâtent  de  recueillir  le 
fruit  des  dépenses  qu'ils  ont  faites  ;  le  gouverne- 
ment n'a  rien  de  cet  empressement  économique.  Je 
ne  sais  par  quel  sentiment  très-répréhensible ,  on 
traite  moins  honnêtement  avec  le  prince  qu'avec 
ses  sujets.  On  prend  les   engagements  les  plus 
légers  9  et  ou  en  exige  les  récompenses  les  plus 
fortes.  L'incertitude  que  le  travail  soit  jamais  de 
quelque  utilité^  jette  parmi  les  travailleurs  une 
indolence  inconcevable  ;  çt  pour  ajouter  aux  incon- 
vénients toute  la  force  possible,  les  ouvrages  or- 
donnés par  les  souverains  ne  se  conçoivent  jamais 
sur  la  raison  de  l'utilité ,  mais  toujours  sur  la  di- 
gnité de  la  personne  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  embrasse 
la  plus  grande  étendue  ;  que  les  difficultés  se  mul- 
tiplient ;  qu'il  faut  des  hommes ,  des  talents ,  du 
temps  à  proponion  pour  les  surmonter ,  et  qu'il 
survient  presque  nécessairement  une  révolution , 
qui  vérifie  la  fable  du  maître  d'école.  Si  la  vie 
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nojariiie  de  niomme  n'est  pas  de  vingt  ans ,  celle 
dTan  ministre  n^est  pas  de  dix  ans.  Mais  ce  n  es^ 
pas  assem  que  les  interruptions  soient  plus  com- 
mîmes y  elles  sont  plus  funestes  encore  aux  projets 
littéraires ,  lorscpie  le  gouvernement  est  à  la  tète 
de  CCS  prc^ets»  que  quand  ils  sont  conduits  par 
des  particuliers.  Un  particulier  recueUle  au  moins 
les  delxîs  de  son  entreprise  ;  il  renferme  soigneu* 
sèment  des  matériaux  qui  peuvent  lui  servir  dans 
un  Innps  plus  heureux  ;  il  court  après  ses  avances* 
L'esprit  monardiique  dédaigne  cette  prudence  : 
les  hommes  meurent ,  et  les  fruits  de  leurs  veilles 
fCsparaissent^  sans  qu*on  puisse  découvrir  ce  qu'ils 
sont  devenus. 

Mais  ce  qui  doit  donner  le  plus  grand  poids  aux 
oottddérations  précédentes,  c'est  qu'une  Encj-- 
ckyfétSe^  ainsi  qu'un  vocabulaire,  doit  être  com« 
noencee,  continuée  et  finie  dans  un  certain  inter- 
valle de  temps  ;  et  qu'un  intérêt  sordide  s'occupe 
toujours  à  prolonger  les  ouvrages  ordonna  par  les 
rois.  Si  l'on  employait  à  un  dictionnaire  univer- 
sel et  raisonné  les  longues  années  que  Fétendue 
de  son  objet  semble  exiger,  il  arriverait,  par  les 
révolutions,  qui  ne  sont  guère  moins  rapides  dans 
fes  sciences ,  et  surtout  dans  les  arts ,  que  dans  la 
langue,  que  ce  IMctionnaire  serut  celui  ^un  siè« 
de  passé  :  de  même  qu'un  vocabulaire  qui  s'exécu- 
terait lentement  ne  pourrait  être  que  celui  d'uu 
r^ne  qui  ne  serait  plus.  Les  opinions  vieillissent 
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et  disparaissent  comme  les  mots  ;  l'intérêt  <pe  Toa 
pcwaîtà  certaines  inventions  s  affiiiblit  de  joar  en 
jour  y  et  s'éteint  ;  si  le  travail  tire  en  longueur ,  on 
se  sera  étendu  sur  des  choses  momentanées  dont 
il  ne  sera  déjà  plus  question;  on  n'aura  rien  dit 
sur  d'autres  dont  la  place  sera  passée^  inconvé- 
nient que  nous  avons  nous-mémies  éprouvé^  quoi- 
qu'il ne  se  soit  pas  écoulé  un  temps  fort  considé- 
rable entre  la  date  de  cet  ouvrage  et  le  moment 
oii  j'écris.  On  remarquera  l'irrégularité  la  plus 
désagréable  dans  un  ouvrage  destiné  a  reprâienter, 
selon  leur  juste  proportion,  l'état  des  choses  dans 
toute  la  durée  antérieure;  des  objets  importants 
étouffés  ;  de  petits  objets  boursouflés  :  en  un  mot , 
l'ouvrage  se  défigurera-  sans  cesse  sous  les  mains 
des  travailleurs ,  se  gâtera  plus  par  le  seul  laps  de 
temps  qu'il  ne  se  perfectionnera  par  leurs  soins , 
et  deviendra  plus  défectueux  et  plus  pauvre  par  ce 
qui  devrait  y  être  ou  raccourci  ^  ou  supprimé  ^  ou 
rectifié^  ou  suppléé^  que  riche  par  ce  qu'il  ac- 
querra successivement* 

Quelle  diversité  ne  s'introduit  pas  tous  les  jours 
dans  la  langue  des  arts  ^  dans  les  machines  et  dans 
les  manceuvres?  Qu'un  homxne  consume  une  par- 
tie de  sa  vie  à  la.  description,  des  arts;,  que  dégoûté 
de  cet  ouvragie  fatigant,  il  se  laisse  entraîner  à 
des  occupations  plus  amusantes  et  moins  utiles ,  et 
que  son  premier  ouvragie  demeure  renfermé  dans 
ses  porte-feuilles  :  il  ne  s'écoulera  pas  vingt  ans. 
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clés  passés  9  parce  que  les  découvertes  de  M.  TiUet 
et  le  système  de  M.  Herbert  sont  récents. 

Quand' on  traite  des  êtres  de  la  nature  ^  que 
peut-on  faire  de  plus,  que  de  rassembler  avec 
scrupule  toutes  leurs  propriétés  connues  dans  le 
moment  où  Von  écrit?  Mais  l'observation  et  la 
physique  expérimentale  multipliant  sans  cesse  les 
phénomènes  et  les  faits ,  et  la  philosophie  ration- 
nelle les  comparant  entre  eux  et  les  combinant  ^ 
étendent  ou  resserrent  sans  cesse  les  limites  de 
nos  connaissances  ;  font  en  consécpience  varier  les 
acceptions  des  mots  institués  j  rendent  les  défini- 
tions qu'on  en  a  données  inexactes  ^  fausses ,  in-i 
complètes  y  et  déterminent  même  à  en  instituer 
de  nouveaux. 

Mais  ce  qui  donnera  à  l'ouvrage  l'air  suranné  » 
et  le  jettera  dans  le  mépris ,  c'est  surtout  la  révo- 
lution qui  se  fera  dans  l'esprit  des  hommes  et  dans 
le  caractère  national.  Aujourd'hui  que  la  philoso* 
phie  s'avance  à  grands  pas ,  qu'elle  soumet  à  son 
empire  tous  les  objets  de  son  ressort ,  que  son 
Ion  est  le  ton  dominant ,  et  qu'on  commence  à 
secouer  le  joug  de  l'autorité  et  de  l'exemple,  pour 
s'en  tenir  aux  lois  de  la  raison  y  il  n'y  a  presque 
pas  un  ouvrage  élémentaire  et  dogmatique  dont 
on  soit  entièrement  satisfait.  On  trouve  ces  pro- 
ductions calquées  sur  celles  des  hommes,  et  non 
sur  les  vérités  de  la  nature.  On  ose  proposer  ses 
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ÀMiles  à  Arîslole  et  à  Phum;  et  le  tamps  esl  ar- 
me oà  des  ouvrages  qui  jouissait  encore  de  la 
pbs  kaQle  réputation  »  en  perdront  une  partie , 
am  même  tomberont  entièrement  dans  Foul^; 
ocrtains  «enres  de  littérature  qui ,  Êiute  d^une  rie 
rédle  et  de  moeurs  subsistantes  qui  leur  servent  de 
ic^dclesy  ne  peuvent  avoir  de  poétique  invariable 
<(  sesdee,  seront  w^iges;  et  d'autres  qui  reste- 
ront, et  que  leur  valeur  intrinsèque  soutiendra  ^ 
ps>e3idront  une  fiorrae  toute  nouvelle.  Tel  est  lefiet 
di2  pi>Qgres  de  la  raison  ;  progrès  qui  renversera 
tant  de  statues ,  et  qui  en  relèvera  quelques-unes 
^  iont  renversées»  Ce  sont  celles  des  hommes 
rues  qui  ont  devance  leur  ^ede.  Nous  avons  eu  ^ 
fH  est  permis  de  s^exprimer  ainsi,  des  ombempo* 
Taisis  sons  le  siède  de  Louis  xiv. 

Le  temps,  qui  a  ëmoussé  notre  goût  sur  les 
queslioits  de  critique  et  de  controverse,  a  rendu 
insipide  une  partie  du  Dictionnaire  de  Bajle,  U 
nj  a  pmnt  d'auteur  qui  ait  tant  perdu  dans  quel* 
qnes  enditMts ,  et  qui  ait  plus  gagne  dans  d^autres. 
Mais,  si  tel  a  été  le  sort  de  Bayle ,  qu'on  juge  de 
ce  qui  serait  arrive  à  Y  Encyclopédie  de  son  temps. 
Si  Ton  en  excepte  œ  Perrault,  et  quelques  autres , 
dcwt  le  versificateur  B<Hleau  n  était  pas  en  état 
d'ajHirécier  le  mérite,  La  Mothe,  Terrasson, 
Boiodin,  Fontenelle,  sous  lesquels  la  raison  et  Tes- 
prit  philosophique  ou  de  doute  a  &it  de  â  grands 
progrès ,  fl  n  j  avait  peut-être  pas  un  homme  qui 
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en  eut  écrit  une  page  qu'on  daignât  lire  aujour^ 
d'hui.  Car ,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  enfanter  à  force  de  génie 
un  ouvrage  qui  enlève  les  suffrages  d*une  nation 
qui  a  son  moment ^  son  goût,  ses  idées  et  ses  pré- 
jugés,  et  tracer  la  poétique  du  genre,  selon  la  con- 
naissance réelle  et  réfléchie  du  cœur  de  rhonime, 
de  la  qatvire  des  choses  et  de  la  droite  raison  ^  qui 
sont  les  mêmes  daps  tous  les  temps.  Le  génie 
ne  connaît  point  les  règles  ;  cependant  il  qe  s'en 
écarte  jamais  dans  se$  succès.  La  philosophie  ne 
connaît  que  les  règles  fondées  dans  la  nature  des 
êtres  y  qui  e^t  immuable  et  éternelle.  C'est  au 
siècle  passé  à  fourpir  des  exemples;  c'est  à  notre 
siècle  à  prescrire  les  règles. 

Les  connaissances  les  moins  communes  sous  le 
siècle  passée  le  deviennent  de  jour  en  jour.  Il  n'y 
a  point  de  femme  à  qui  l'on  ait  donné  quelque 
éducation  y  qui  n'emploie  avec  discernement  tou- 
tes les  exprefssions  consacrées  à  la  peinture ,  à  la 
sculpture  y  à  l'architecture  et  aux  belles-lettres. 
Combien  y  a-t-il  d'enfants  qui  ont  du  dessin»  qui 
savent  de  la  géométrie,  qui  sont  musiciens ,  a  qui 
la  langue  domestique  n'est  pas  plus  familière  que 
celle  de  ces  arts;  et  qui  disent  »  un  accord,  une 
belle  forme,  un  contour  agréable,  une  parallèle, 
une  hypothénuse,  une  quinte,  un  triton ,  un  arpé- 
gement,  un  microscope,  un  télescope,  un  foyer, 
comme  ils  diraient  une  lunette  d'opéra,  une  épée, 


.mM!9!^  x«c«$  rhtstAirc  wrtusrnli^.  iMniratÀ^^  k 
Ifc  ^^eçoiùenî..  1  rf»<i  wijmarîs  sur  l<s^pwjb;  V  n/^ir^'ri 
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et  ses  richesses ,  a  Fessor  de  Fimagination ,  aux 
entraves  de  la  poésie ,  et  au  nombre  et  à  lliar^ 
inonie  de  la  prose  oratoire.  Elle  va  faire  des  pas 
immenses  sous  Fempire  de  la  philosophie;  et  si 
rien  ne  suspendait  la  marche  de  Fesprit,  ayant 
qu'il  (ut  un  siècle,  un  Dictionnaire  oratoire  et 
poétique  du  siècle  de  Louis  xiv,  ou  même  du 
nôtrç^  contiendrait  à  peine  les  deux  tiers  des  mots 
qui  seront  à  Fusage  de  nos  neveux. 

Dans  un  Vocabulaire ,  dans  un  Dictionnaire 
universel  et  raisonné ,  dans  tout  ouvrage  destiné 
à  Finstruction  gépérale  des  hommes ,  il  faut  donc 
commencer  par  envisager  sou  objet  sous  les  faces 
les  plus  étendues;  connaître  Fesprit  de  sa  nation, 
en  pressentir  la  pente ,  la  gagner  de  vitesse ,  en 
sorte  qu'il  ne  laisse  pas  votre  travail  en  arrière , 
mais  qu'au  contraire  il  le  rencontre  en  avant;  se 
résoudre  à  ne  travailler  que  pour  les  générations 
suivantes ,  parce  que  le  moment  où  nous  existons 
passe ,  et  qu'à  peine  une  grande  entreprise  sera- 
t-elle  achevée  y  que  la  génération  présente  ne  sera 
plus.  Mais  pour  être  plus  long-temps  utile  et  nou* 
veau ,  en  devançant  de  plus  loin  Fesprit  national 
qui  marche  sans  cesse ,  il  faut  abréger  la  durée  du 
travail ,  en  multipliant  le  nombre  des  collègues  ; 
moyen  qui  toutefois  n'est  pas  sans  inconvénient, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Cependant  les  connaissances  ne  deviennent  et  ne 
peuvent  devenir  communes ,  que  jusqu'à  un  cer- 


taîtt  pMttC»  On  î^ruore*  à  la  Yêt4té>  <^eUe isst cette 
.iuaÀle.  On  tie  ssùt  ju;»<{u  ou  tel  btnmue  peut  ^er. 
<)ii  sut  bien  moîus^  eucor^  ju^^qu^ou  Tespèce  bti- 
oMÎme  irui  »  ce  doul  eile  s^nrait  capslite ,  si  eltc 
Vêlaît  pHMiH  urètée  ilauds^ses^  progrès^  Mais^  W  i*ê- 
vfiiaikMfes^  sottt  ti«*o»:»in^;  il  v  eu  a  toujours^ ^u« 
et  il  V  ett  dura  toujours^;  le  plus-  ^raud  itttianralle 
ruse  révolutiou  à  uue  autre  est  doonê  :  cette 
s«iiie  cuise  burae  Téteudue  «fe  aoss  travaux.  U  v  :»  > 
liass-  kâ^  !3CÎeQce$>  un  poiut  au^^là  du«{uel  il  ne 
lewr  est  presepH?  pas^  accorde  de  passser.  Lors^fue 
ce  piiÀttt  ort  atteùit ,  Itns  mouoiiteuts  qm  re^teut  de 
v.^  progrès-  sont  a  j^uaiais  r^^ottaetueut  de  Tespèce 
ettûèn*.  ^fats  si  l'espèce  es4;  bernée  daus^  ses  e^H^ 
CQittbiett  riudividu  ue  r^^c-ii  pa^  daus  Its  siens? 
L7Ei£vîdu  Ei*a  c{u*uue  certaiue  euci*^te  dans  ses  ta« 
coites  tant  animales  qtriutellectuelles;  il  ne  dure 
i|tt*ua  teoips;  il  est  turcé  à  des  alternatives  de  ti*a« 
vatt  e4  de  repos;  il  a  des  besoins  et  des  pas^^ions 
x  sadsâûre  »  et  il  est  exposé  a  une  induite  de  dis* 
;jractiua^  Toutes  les  tbis  que  ce  qu  il  v  a  de  né- 
gatif dans  ces  (|uantites  tonnera  la  plus  petite 
soBHDae  possibte>  ou  <^e  ce<[u*îl  y  a  de  positif  tbr-^ 
oMem  la  somme  po:>^le  la  plus^rande>  un  homme 
^ipptkpaé  solitairenietkt  à  que^ue  brancW  de  la 
soettce  humaine>  la  portera  aus^  loin  «^  elle  peut 
être  portée  par  les  eâbrts  d*un  individu.  Ajou-- 
ce»  au  travail  de  cet  individu  extraordiuaire  celui 
aiva  antre  «  et  amsi  de  suite,  Jus({u  à  ce  <{ue  vous 
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ayez  rempli  l'intervalle  d'une  révolution  à  la  révo- 
lution la  plus  éloignée,  et  vous  vous  formerez 
quelque  notion  de  ce  que  l'espèce  entière  peut  pro- 
duire de  plus  parfait  ;  surtout  si  vous  supposez , 
en  faveur  de  son  travail ,  un  certain  nombre  de 
circonstances  fortuites  qui  en  auraient  diminué 
le  succès,  si  elles  avaient  été  contraires.  Mais  la 
masse  générale  de  l'espèce  n'est  faite  ni  pour  sui- 
vre ,  ni  pour  connaître  cette  marche  de  l'esprit 
humain.  Le  point  d'instruction  le  plus  élevé  qu'elle 
puisse  atteindre ,  a  ses  limites  ;  d'où  il  s'ensuit 
qu'il  y  aura  des  ouvrages  qui  resteront  toujours 
au-dessus  de  la  portée  commune  des  hommes; 
d'autresi  qui  descendront  peu  à  peu  au  -  dessous , 
et  d'autres  encore  qui  éprouveront  cette  double 

fortune. 

A  quelque  point  de  perfection  qu'une  Encjch* 
pédie  soit  conduite ,  U  est  évident ,  par  la  nature 
de  cet  ouvrage,   qu'elle  se  trouvera  nécessaire- 
ment ^u  nombre  de  ceuix-ei.  Il  y  a  des  objets  qui 
sont  entre  les  ia^ai]!is  du  peuple,  dont  il  tire  sa  sub- 
sistance, et  à  la  connaissance  pratique  desquels 
il  s'occupie  sans  relâche.  Quelque  traité  qu'on  en 
écrive  ^  il  viendra  un  moment  où  il  en  saura  plus 
que  le  livre.  Il  y  a  d'autres  objets  sur  lesquels  il 
demeurera  presque  entièrement  ignorant,  parce 
que  les  accroissements  de  sa  connaissance  sont  trop 
faibles  et  trop  lents ,  pour  former  jamais  une  lu- 
mière considérable ,  quand  on  les  supposerait  con- 
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tiofiB.  Ainsi  rbntnme  an  jteujAe  <n  Ir  «av»m  jii?- 
ronî  tDiijotiïs  é^l^.fiM*rit  À  âesirer  ei  it  f^'instmir^ 

Ttetix  îiour  un  ^ti^Ta^ft  àe  c^nt  natrnr ,  tie  nemh 
celui  qui  iiuccéâ<!niit  inmuMiuAfîmetA  h  qnelqne 
,irraiuit*  w'^ation  ^  qm  nttrutt  fmt^nâti  Icji  |iri>- 
,ir^  d»scMmc«i^  îîfterrmttpu  te;  truvonr  ^  «rîs 
cî/reploi^  àans  tei  tencbr»  uni»  wirticm  d^  TUrtTf; 
bémknherB.  Qtiellr  racnnnûiîwan:^  lu  ^nét^rmn 
qui  visnài^aît  Mprks^  «s;  tpntfif^  àc  tronWe  -ne  |iop- 
temi^^lle  3»*;  Msm  hwntsus^  qtn  te;  £ur&ù«m  reà^n- 
Us  ck"  lom^  «  qifi  en  miroient  "prévrni}  Terti'Ç'ii|»r^ 
en  mctSattt  ii  ÏJbri  te;  r/nmâi^%mmra>  â^  idèclc^ 
pofiM^  î  Ce  ^terah  ^teîs  ^  j  o^^r  le  iJ'rrr  <um>  ««tenta- 
tion, puTice  qne  Tifirre  TJnr^-chpn/Ji^  iiBUemàr^ 
peut-sètre  jamaî»;  la  pcrfcctinn  qui  lui  ménirraït 
tant  d'honneur  '  :  cr^îfTiih  nîms  qu  nn  Tiotumcnrit., 
avec  -ce  ,j»ranâ  ou\Tt^»r ,  le  rèjfne  3u  -mtmarqne 
-MMistefue]  n  fut  entrepris  ;  le  miniîitre  nnqnd  îl  fiït 
dédie.:  te.^^:rrand>  qui  en  &iv^ïri»iîrem  Tiriferotion^ 
les  auteuis  qui  ^ V  canSittcristTTa  ^  yiat^  te;  famtimef» 
de  tettws;  qui  t  xuMi«>urnw'nt.,  l>ft  tnéme  vmK  qrri 
ia}}|H3Qerait  M$;i«r.mns.  nouWieraii  p»  de  |ittrler 
aœHi  Asi  peinte;  qne  te;^nt«ïrs  fluraieTrt  <«uiffcî*ltSî, 
«t  Ass*  Hisjfràcesi  ^'ik  auraierfi  esjîîn'ée?  ;  et  le  mt^ 
Bument qurnleiïT ek-veraiî  sernh  à  plrrsieur?  iaee*s 
ou  l'iMi  f^rmiî  uh^ernarï^'einem  d»  linTmeur?  ae- 
cbtA^  k  leur Ttiemoîre ,  e4  dej^  tmfrquc*:  drndiiîna- 
tinn  attanhéf^  it  lu  Tiiemnire  de  leuî^  ennemi?;. 
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Mais  la  connaissance  de  la  langue  est  le  fonder 
ment  de  tontes  ces  grandes  espérances  ;  elles  reste- 
ront incertaines ,  si  la  langue  n'est  fixée  et  trans- 
mise à  la  postérité  dans  toute  sa  perfection  ;  et  cet 
objet  est  le  premier  de  ceux  dont  il  conyenait  à 
des  encyclopédistes  de  s'occuper  profondément. 
Nous  nous  en  sonumes  aperçus  trop  tard;  et  cette 
inadvertance  a  jeté  de  l'imperfection  sur  tout  notre 
onyrage.  Le  côté  de  la  langue  est  resté  faible  (je 
dis  de  la  langue ,  et  non  de  la  grammaire  )  ;  et  par 
cette  raison  ce  doit  être  le  sujet  principal ,  dans  un 
article  où  l'on  examine  impartialement  son  trayail, 
et  où  Ton  cherche  les  moyens  d'en  corriger  les 
dé&uts.  Je  yais  donc  traiter  de  la  langue  spéciale- 
ment ,  et  comme  je  le  dois.  J'oserai  même  inyiter 
nos  successeurs  à  donner  quelque  attention  à  ce 
morceau  ;  et  j'espérerai  des  autres  honmies  ,  à 
l'usage  desquels  il  est  moins  destiné ,  qu'ils  en 
avoueront  l'importance,  et  qu'ils  en  excuseront 
rétendue. 

L'institution  de  signes  vocaux  qui  repr&entassent 
des  idées,  et  de  caractères  tracés  qui  représentas- 
sent des  voix,  fut  le  premier  germe  des  pr<^[rès  de 
l'esprit  humain.  Une  science ,  un  art  ,ne  naissent 
que  par  l'application  de  nos  réflexions  aux  réflexions 
déjà  Eûtes,  et  que  par  la  réunion  de  nos  pensées, 
de  nos  observations  et  de  nos  expériences ,  avec 
les  pensées ,  les  observations  et  les  expériences 
de  nos  semblables.  Sans  la  double  convention  qui 
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la  science^  a  le  sien  :  tout  œ  qui  est  connu  dans  fa 
nature  est  désigné^  ainsi  que  tout  ce  qu*<in  a  in« 
Tenté  dans  les  arts,  et  les  phénomènes,  et.  le< 
manoeuTres,  et  les  instruments.  H  jr  a  des  expres- 
sions,  et  pour  les  êtres  qui  sont  bors  de  noos,  et 
pour  ceux  qui  sont  en  nous  :  on  a  nommé  et  les 
abstraits  et  les  concrets;  et  les  cboses  particulières  » 
et  les  générales  ;  et  les  formes,  et  les  états  ,  et  les 
existences ,  et  les  successions,  et  les  permanences. 
On  dit  Yimii^ers,  on  dit  nn  atome  :  Funivers  est  le 
tout;  latome  en  est  la  partie  la  plus  petite.  Depuis 
la  collection  générale  de  toutes  les  causes  jusqu'à 
Fétre  solitaire,  tout  a  son  signe;  et  ce  qui  excède 
toute  limite  ,  soit  dans  la  nature ,  sœt  dans  notre 
imagination  ;  et  ce  qui  est  possible  ,  et  ce  qui  ne 
Test  pas  ;  et  ce  qui  n^est  ni  dans  la  nature  ni  dans 
notre  entendement;  et  Tinfini  en  petitesse,  et  Fin- 
fini  en  grandeur,  en  étendue,  en  durée  ,  en  per- 
fection. La  comparaison  des  phénomènes  s^appelle 
philosophie.  La  philosophie  est  pratique  ou  spécu- 
lative ;  toute  notion  est  on  de  sensation ,  on  d'in- 
duction; tout  être  est  dans  Fentendement  ou  dans 
la  nature  :  la  nature  s'emploie  ou  par  Forgane  nu , 
on  par  Forgane  aidé  de  Finstrument.  La  langue 
est  on  sjmbole  de  cette  multitude  de  choses  bété- 
ri^ènes  :  elle  indique  à  l'homme  pénétrant  jus- 
qu'où l'on  était  allé  dans  nne  science ,  dans  les 
temps  même  les  plus  reculés.  On  aperçoit,  an 
premier  coup  dœil,  que  les  Grecs  abondent  en 


irmwes  àhîimiiËs  tpir  te^  Gamins  nma  y»  :  lU 

omï^>t-^i  ib  Y«nârr  xn^  qitt  has^mivrt^  tint  wrîl  Br  lu 
j<C'«pn^ ,  àr  k  morair.,  dr  k  ffmtnrruiirr ,  dr  lu 

<rt«ucft>,  qr/ii  serait  iîi(Hrilr  â'x'n  x»^:nrr>.  ^^U  >Mi 
jrfîv- .  soit  t*ii  ÏBLtm ,  iiaiî<  \rUi\  mi  tu>iï<  ks  i?vwiîi 
TrtTtwîs».  sans  invenlu*r  unr  infiinfr  drsitrno*.  (*i*fW» 

lannite  ûc  wvokukins  Ifijtorrs.,  fl  evrnf»mpnN  ^^n 

n«iî  <Q]«(m974>ir  iic  rr  qu  ik  /»nt  x*lr  ,  qn^'^  |uir  V 
tnr  ites  aiitetiT*;  r.onTPrrç*iiraifis  :  mn  /»n  mWufir., 
n;  doniir  j«ir  «s;  x^irwibii^nrt^  p8**sa^w:s.  Qiirl 
(Kl.  |«r f!tt8Erçdr./k  lwm*-«ir  aît-ontif ,  qui ,  i*x^nri>ft- 
rrjint  lia»;  unniiicitr  cr  qn\  sui:  :  Cffnf$A\  aui^m 
r  ^i^gmt*  piuTîhus  àk^umuiis  utunwr,iwn  tmitum 

nunt  fvrdiaj^imit  i«/ /iift<ï/^«.ç«nw  .•  /?/  mnf/munj;  et 
xf99Uimmim  .  ita  ut  ^t  quUhmi  puMit  f>jtx>c«r.,  /?/ 
ùieâin  if  tut  .t^mê/  pffnûjuafu'r',  m*  st^  dnc  ^rh4^- 

xoîIq  rin«»rùtiiàc  où  no4î>  somnix^  (î(  k  pft*»îJ»îlil:^ 
m.  itr  1  imjiofttûhiiiit^  de  rininoaiion  Aii  qxmvi  Av 
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ton.  On  ignorait  donc  alors  si  les  Anciens  avaient 
eu  ou  non  une  gamme  enharmonique?  Il  ne  restait 
donc  plus  aucun  auteur  de  musique  par  lequel  on 
put  résoudre  cette  difficulté?  On  agitait  donc^  au 
temps  de  Denis  d'Halicarnasse ,  à  peu  près  les 
mêmes  questions  que  nous  agitons  sur  la  mélodie? 
Et  s'il  vient  à  rencontrer  ailleurs  que  les  auteurs 
étaient  très-partages  sur  Ténumération  exacte  des 
sons  de  la  langue  grecque  ;  que  cette  matière  avait 
excité  des  disputes  fort  vives ,  Sed  talium  reruni 
considerationem  grammatices  et  poetices  esse  ;  vel 
etiam  ^  ut  quibusdam  placet  philosophiœ  ,  n'en 
conclura-t-il  pas  qu'il  en  avait  été  parmi  les  Ro- 
mains y  ainsi  que  parmi  nous?  c'est--à-dire  qu'après 
avoir  traité  la  science  des  signes  et  des  sons  avec 
assez  de  légèreté  ^  il  y  eut  un  temps  où  de  bons 
esprits  reconnurent  qu'elle  avait  ^  avec  la  science 
des  choses,  plus  de  liaison  qu'ils  n'en  avaient 
d'abord  soupçonné,  et  qu'on  pouvait  regarder  cette 
spéculation  comme  n'étant  point  du  tout  indigne 
de  la  philosophie  ?  Voilà  précisément  où  nous  en 
sommes  :  et  c'est  en  recueillant  ainsi  des  mots 
échappés  par  hasard ,  et  étrangers^  à  la  matière 
traitée  spécialement  dans  un  auteur  où  ils  ne  carac^ 
térisent  que  ses  lumières ,  son  exactitude  et  sou 
indécision,  qu'on  parviendrait  à  éclaircir  l'histoire 
des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  siècles 
passés. 

Les  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas  quelquefois 
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eoT-mémes  de  Timpression  des  choses  qui  se  pas- 
sent autour  d^eux  ;  mais  cette  impression  n^en  est 
pas  moins  réelle.  Les  musiciens»  les  peintres,  les 
ait:bitectes ,  les  philosophes ,  etc.  ne  peuvent 
avoir  des  contestations ,  sans  que  Thomme  de  let- 
tres en  soit  instruit  :  et  réciproquement,  il  ne 
s^agitera,  dans  la  littérature,  aucune  question, 
qu'il  n^en  paraisse  des  vestiges  dans  ceux  qui  écri- 
ront ,  ou  de  la  musique ,  ou  de  la  peinture ,  ou 
de  Tarchitecture ,  ou  de  la  philosophie.  Ce  sont 
comme  les  reflets  d^une  lumière  générale,  qui 
tombe  sur  les  artistes  et  les  lettrés,  et  dont  ils 
conservent  une  lueur.  Je  sais  que  Tabus  qu'ils  font 
quelquefois  d^expressions  dont  la  force  leur  est 
inconnue,  décèle  qu'ils  n^étaient  pas  au  courant  de 
la  philosophie  de  leur  temps  ;  mais  le  bon  esprit 
qui  recueille  ces  expressions,  qui  saisit  ici  une 
métaphore  ;  là ,  un  terme  nouveau  ;  ailleurs ,  un 
mot  relatif  à  un  phénomène ,  à  une  observation , 
à  une  expérience ,  à  un  système ,  entrevoit  Fétat 
des  ojÀnions  dominantes ,  le  mouvement  général 
que  les  esprits  commençaient  à  en  recevoir ,  et  la 
teinte  qu'elles  portaient  dans  la  langue  commune. 
Et  c^est  là,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  rend 
les  anciens  auteurs  si  difficiles  à  juger  en  matièrç 
de  goût.  La  persuasion  générale  d'un  sentiment, 
d'un  système,  un  usage  reçu,  l'institution  d'une 
loi,  l'habitude  d'un  exercice,  etc. ,  leur  fournis* 
saient  des  manières  de  dire,  de  penser,  de  rendre. 
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des  comparaisons,  des  expressions,  des  figures 
dont  toute  la  beauté  n  a  pu  durer  qu'autant  que  la 
chose  même  qui  leur  servait  de  base.  I^a  chose  a 
passé ,  et  l'éclat  du  discours  avec  elle.  D  où  il  s'en- 
suit qu'un  écrivain  qui  veut  assurer  à  ses  ouvrages 
un  charme  éternel,  ne  pourra  emprunter  avec  trop 
de  réserve  sa  manière  de  dire  des  idées  du  jour  j 
des  opinions  courantes,  des  systèmes  régnants, 
des  arts  en  vogue  ;  tous  ces  modèles  sont  en  vicis- 
situde :  il  s'attachera  de  préférence  aux  êtres  per- 
manents ,  aux  phénomènes  des  eaux ,  de  la  terre 
et  de  l'air,  au  spectacle  de  l'univers  et  aux  pas- 
sions de  l'homme ,  qui  sont  toujours  les  mêmes  ; 
et  telle  sera  la  vérité,  la  force  et  l'immutabilité  de 
son  coloris,  que  ses  ouvrages  feront  l'étonnement 
des  siècles,  malgré  le  désordre  des  matières,  l'ab- 
surdité des  notions ,  et  tous  les  défauts  qu'on  pour- 
rait leur  reprocher.  Ses  idées,  particulières ,  ses 
comparaisons ,  ses  métaphores ,  ses  expressions , 
ses  images,  ramenant  sans  cesse  à  la  nature  qu'on 
ne  se  lasse  point  d'admirer,  seront  autant  de  vé- 
rités partielles  par  lesquelles  il  se  soutiendra.  On 
ne  le  lira  pas  pour  apprendre  à  penser,  mais  jour 
et  nuit  on  l'aura  dans  les  mains  pour  en  appren- 
dre à  bien  dire.  Tel  sera  son  sort,  tandis  que  tant 
d'ouvrages  qui  ne  seront  appuyés  que  sur  un  froid 
bon  sens,  et  sur  une  pesante  raison,  seront  peut- 
être  fort  estimés,  mais  peu  lus,  et  tomberont  enfin 
dans  l'oubli^  lorsqu'un*  homme,  doué  d'un  beau 


«4 

«tc^ftit^  Î*kii5^  îficftrf*  <4  ji^  ^^>.  i?ai?i?l^ 
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guerait  point,  eatre  des  objets  sensibles  distribuée 
sur  une  toile  comme  ils  seraient  énoncés  dans  uu 
discours,  les  liaisons  qui  forment  le  jugement  et 
le  syllogisme;  ce  qui  constitue  un  de  ces  êtres, 
sujet  d'une  proposition;  ce  qui  constitue  une  qua- 
lité de  ces  êtres,  attribut;  ce  qui  enchaîne  la  pro- 
position à  une  autre ,  pour  en  faire  un  raisonne- 
ment; et  ce  raisonnement,  à  un  autre,  pour  en 
composer  un  discours;  en  un  mot,  il  y  a  une 
infinité  de  choses  de  cette  nature  que  la  peinture 
ne  peut  figurer  ;  mais  elle  montre  du  moins  toutes 
celles  qu'elle  figure  :  et  si,  au  contraire,  le  dis- 
cours écrit  les  désigne  toutes,  il  n'en  montre  au- 
cune. Les  peintures  des  êtres  sont  toujours  très- 
incomplètes,  mais  elles  n'ont  rien  d'équivoque, 
parce  que  ce  sont  les  portraits  même  d'objets  que 
nous  ayons  sous  les  jreux.  Les  caractères  de  l'écri- 
ture s'étendent  à  tout,  mais  ils  sont  d'institution; 
ils  ne  signifient  rien  par  eux-mêmes.  La  clef  des 
tableaux  est  dans  la  nature ,  et  s'offre  à  tout  le 
monde  :  celle  des  caractères  alphabétiques  et  de 
leur  combinaison  est  un  pacte  dont  il  faut  que  le 
mystère  soit  révélé  ;  et  il  ne  peut  jamais  l'être 
complètement,  parce  qu'il  y  a  dans  les  expressions 
des  nuances  délicates  qui  restent  nécessairement 
indéterminées.  D'un  autre  côté,  la  peinture  étant 
permanente ,  elle  n'est  que  d'un  état  instantané. 
Se  propose-t-elle  d'exprimer  le  mouvement  le  plus 
simple,  elle  devient  obscure.  Que  dans  un  trophée 


ontl  ^WK  ^ikiivit  <!es  %««ts;>  il  >^  ^^m  âc  Hiti^T^ 

^;^pieite  ^  ^KiC9MMr  i  ^'H  remplir  Vs  xults.  Il 
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près  le  même  définut  de  part  et  d'antre?  Noos 
Toilà  donc  arrêta  dans  notre  projet  de  tnmsoiet' 
tre  les  connaissances  par  Tinipossibilité  de  rendre 
toute  la  langne  intelligible.  Comment  recneillir 
les  racines  grammaticales?  Quand  on  les  aura  re» 
oneilliesy  comment  les  expliquer?  Est-ce  la  peine 
d'écrire  pour  les  siècles  à  venir,  si  nous  ne  sommes 
pas  en  état  de  nous  en  Êiiie  entendre  ?  Résolv<His 
ces  difficultà^. 

Voici,  premièrement,  ce  que  je  pense  sur  la  ma- 
nière de  discerner  les  radicaux.  Peut-être  j  a^t-il 
quelque  méthode ,  .qudque  système  philosophi- 
que, à  laide  duquel  on  en  trouverait  un  grand 
nombre: mais  ce  système  me  semble  difficile  à 
inventer,  et  quel  qu'il  smt,  l'application  m'en  pa- 
rait sujette  à  erreur,  par  l'habitude  bien  fondée 
que  j'ai  de  suspecter  tonte  loi  génmile  en  m»- 
tière  de  langue.  Xaimerais  mieux  suivre  un  moyen 
technique ,  d'autant  plus  que  ce  moyen  technique 
est  une  suite  nécessaire  de  la  formation  d'un  Die-' 
iionnaire  encjrclopédique. 

Il  Êiut  d'abord  que  ceux  qui  coopéreront  à  cet 
ouvrage  s'imposent  la  loi  de  tout  définir;  tout, 
sans  aucune  exception.  Cela  fait,  il  ne  restera 
plus  à  réditeur  que  le  soin  de  séparer  les  termes 
où  un  même  mot  sera  pris  pour  genre  dans  une 
définition ,  et  pour  différence  dans  une  autre  :  il 
est  évident  que  c'est  la  nécessité  de  ce  double  em* 
ploi  qui  constitue  le  cercle  vicieux  p  et  qu'elle  est 


hkï  tnn&tts  MOIS  »  <m  lrattwfa>  «Il  ks  es^flttoattC» 

(^  d»  de«x  leraMS  qù  Mftt  défittk  Tua  pur  lai»* 
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PwgifiwT  — MMUenant  à  la  mfuikrede  Ex«rk 
tion.  d»  ces  mSniix  :  il  uj  a>  ce  ne  scmhk» 
ija^m  seni  nojren»  encore  iiestnl  pas  aussi  par» 
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ipTiL  peat  j  aToir  d»  cas  aiuxpdk  il  n  est  pas 
poBsîiife  de  rapp£k]iier^  aLTW^petqne  adressa  fptW 
k  maaie.  Ce  mojren  est  de  nfipoicter  k  kngan 
YÎvante  à  une  laugoe  motte  :  il  nj  a  <]n  anekngiia 
sKnrte  ^p  poisse  tkre  uœ  mesure  exacte  ,  iuTa* 
nabk  et  conamane  posur  tCMS  kskMwoaesfptisaat 
et  «ptt  saaat>  «ailre  ks  kagoes  ^u^îls  parkat  et 
qoîk  parkrottl^  Coauae  cet  idkMne  n'existe  ^|aa 
datas  ks  autcacs».  il  ae  cliauge  |^as;  ci  Tcffifi  de 
ce  caBactièrej»c^e>t  €{ue  T^iipLkatiiMicacsl  toajoajrs 
la  mèoae^  et  toajaturs  c^kiaeal  coanae. 

Si  ïoa  xae  demaadail  de  la  laague  grcct^ae  eu 
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latine ,  quelle  est  celle  qu'il  faudrait  préférer ,  je 
répondrais  ni  Tune  ni  Tantre  ;  mon  sentiment 
serait  de  les  employer  toutes  deux  :  le  grec^  par- 
tout où  le  latin  ne  donnerait  rien ,  ou  ne  donnerait 
pas  un  équivalent  y  ou  en  donnerait  un  moins  ri- 
goureux :  je  voudrais  que  le  grec  ne  fut  jamais  qu'un 
supplément  à  la  disette  du  latin  ;  et  cela,  seulement 
parce  que  la  connaissance  du  latin  est  la  plus  ré- 
pandue :  car  j'avoue  que  s'il  fallait  se  déterminer 
par  la  richesse  et  par  l'abondance ,  il  n'j  aurait 
pas  à  balancer.  La  langue  grecque  est  infiniment 
plus  étendue  et  plus  expressive  que  la  latine; 
elle  a  une  multitude  de  termes  qui  ont  une  em- 
preinte évidente  de  l'onomatopée  {i)  ;  une  infinité 
de  notions ,  qui  ont  des  signes  en  cette  langue ,  n'en 
ont  point  en  latin ,  parce  qu'il  ne  parait  pas  que 
'les  Latins  se  fussent  élevés  à  aucun  genre  de  spé- 
culation •  Les  Grecs  s'étaient  enfonce  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  métaphysique  des  sciences , 
des  beaux-arts ,  de  la  logique  et  de  la  grammaire. 
On  dit  f  avec  leur  idiome ,  tout  ce  qu'on  veut  ;  ils 
ont  tous  les  termes  abstraits,  relatif  ans  opéra- 
tions de  l'entendement  :  consultez  là-dessus  Ans- 
tote ,  Platon  /  Sextus  Empiricus ,  Apollonius ,  et 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  grammaire  et  de  la 
rhétorique.  On  est  souvent  embarrassé  en  latin 
par  le  défaut  d'expressions  :  il  fallait  encore  des 
siècles  aux  Romains  pour  posséder  la  langue  des 

•  (  I  )  Onomatopée,  pour  la  yalenr  de  ce  mot ,  yojez  t.  ix ,  p.  434-  ^i^* 
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organes  de  la  parole  qui  l'adoucit;  c'est  la  sensibi- 
lité de  l'oreille  qui  la  rend  harmonieuse. 

Si  Ton  se  détermine  à  dire  nsage  des  deux  lan- 
gues ,  on  écrira  d'abord  le  radical  français  ;  et  à 
côté ,  le  radical  grec  ou  latin ,  ayec  la  citation  de 
Fauteur  ancien  d'où  il  a  été  tiré  ^  et  où  il  est  em- 
ployé, selon  l'acception  la  plus  approchée  ponr  le 
sens  f  l'énergie  et  les  autres  idées  accessoires  qu'il 
fsiut  déterminer. 

Je  dis  fe  radical  ancien^  quoiqu'il  ne  soit  pas 
impossible  qu'un  terme  premier,  radical  et  in- 
définissable dans  une  langue,  n'ait  aucun  de  ces 
caractères  dans  une  autre  :  alors  il  me  parait  dé- 
montré que  l'esprit  humain  a  fait  plus  de  progrès 
chez  un  des  peuples  que  chez  l'autre.  On  ne  sait 
pas  encore ,  ce  me  semble ,  combien  la  langue  est 
une  image  rigoureuse  et  fidèle  de  Texercice  de  la 
raison.  Quelle  prodigieuse  supériorité  une  nation 
acquiert  sur  une  autre,  surtout  dans  les  sciences 
abstraites  et  les  beaux -arts,  par  cette  seule  dif- 
férence !  et  à  quelle  distance  les  Apglais  sont  en- 
core de  nous ,  par  la  considération  seule  que  notre 
langue  est  faite ,  et  qu'ils  ne  songent  pas  encore  à 
former  la  leur  !  Cest  de  la  perfection  de  l'idiome 
que  dépendent ,  et  l'exactitude  dans  les  sciences 
rigoureuses,  et  le  goût  dans  les  beaux-arts,  et,  par 
conséquent,  l'immortalité  des  ouvrages  en  ce  genre. 

J'ai  exigé  la  citation  de  l'endroit  où  le  synon jme 
grec  et  latin  était  employé,  parce  qu'un  mot  a 
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liem  f  «raùr  recoon  à  m  DicttocuiBure 
îatiit.  Qrwirf  W  Kctkmnaing  aDg,liis-£nBcai$ 
rait  ête^  om  àk>  eu  corrt^  sur  la  ■wegiure  m 
ctCDOHUUH^  ooL  même  aur  tut  g] 

»  oa  aTem  saonit  riem; 
oUj^^kcbuM^uemiot»  ik*  s^cm  nppoctar 
à  im  konme  fim  et  aeix  luutawxes  de  90m  ^lùie  om 
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Dicdaanmîre  grec  om  htîa »  oa est  êdaîcê^  aati»- 
sût ^  tvsmiê  par  r;ippIicadoai;  <wi  coMpiiHe  soè^ 
mi0Bi(  MBt  Tocabulaire  par  la  seule  xaie»  sil  em 
est  ane^  ^oi  puisse  suppléer  au  cooHMrce  iam^ 
im^ïinfc  avee  k  nadon  êtnagne  dont  em  étudie 
faSoime.  Am  reste»  je  parle  «Faprài  ma  pnfve ex- 
périemfie  :  le  «le  sais  bteu  IroaTe  de  cette  aaê-^ 
tbade  ;  je  la  ie§ur«ie  coaMae  am  aaarem  sAr  dTac^ 
<pmkirempettdeteay  desai^riftagtriu  ippraciiées 
«te  la  prapciété  et  de  Fémergie.  £m  am  aaot»  il  em 
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est  d^un  Dictionnaire  anglais-français  et  d^un  I>ic-' 
tionnaîre  anglais-latin ,  comme  de  deux  hommes 
dont  l'un^  yous  entretenant  des  dimensions  on  de 
la  pesanteur  d'un  corps ,  vous  assurerait  que  cre 
corps  a  tant  de  poids  ou  de  hauteur;  et  dont  Fau— 
tre,  au  lieu  de  vous  rien  assurer,  prendrait  une 
mesure  ou  des  balances ,  et  le  pèserait^  ou  le  me- 
surerait sous  vos  yeux. 

Mais  quelle  sera  la  ressource  du  nomendateur, 
dans  les  cas  où  la  mesure  commune  rahandonnera  ? 
Je  réponds  qu'un  radical  étant  par  sa  nature  le 
signe  ou  d'une  sensation  simple  et  particulière, 
ou  d'une  idée  abstraite  et  générale  ,  les  cas  où  Ton 
demeurera  sans  mesure  commune  ne  peuvent  être 
que  rares.  Mais  dans  ces  cas  rares ,  il  faut  abso^ 
lument  s'en  rapporter  à  la  sagacité  de  Fe^nrit  hu- 
main :  il  faut  espérer  qu'à  force  de  voir  une  ex- 
pression non  définie ,  employée  selon  la  même 
acception ,  dans  un  grand  nombre  de  définitions 
où  ce  signe  sera  le  seul  inconnu ,  on  ne  tardera 
pas  à  en  apprécier  la  valeur.  Il  y  a ,  dans  les  idées, 
et  par  conséquent  dans  les  signes.  (  car  Fun  est  à 
l'autre  comme  l'objet  est  à  la  glace  qui  le  répète) , 
une  liaison  si  étroite,  une  telle  correspondance; 
il  part  de  chacun  d'eux  une  lumière  qu'ils  se  ré- 
flédiissent  si  vivement,  que,  quand  on  possède  la 
syntaxe ,  et  que  l'interprétation  fidèle  de  tous  les 
autres  signes  est  donnée ,  ou  qu'on  a  FinteUigence 
de  toutes  les  idées  qui  composent  une  période ,  à 


ENCYCLOPÉDIE.  281 

Vexception  d'une  seule ,  il  est  impossible  qu^on  ne 
parvienne  pas  à  déterminer  l'idée  exceptée  ou  le 
signe  inconnu. 

Les  signes  connus  sont  autant  de  conditions 
données  pour  la  solution  du  problème  ;  et  pour 
peu  que  le  discours  soit  étendu  et  contienne  de 
termes ,  on  ne  conçoit  pas  que  le  problème  reste 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  plusieurs  solutions; 
Qu*on  en  juge  par  le  très-petit  nombre  d'endroits 
que  nous  n'entendons  point  dans  les  auteurs  an*- 
ciens  :  que  l'on  examine  ces  endroits ,  et  l'on  sera 
convaincu  que  l'obscurité  naît ,  ou  de  l'écrivain 
même  qui  n'avait  pas  des  idées  nettes,  ou  de 
)a  corruption  des  manuscrits,  ou  de  l'ignorance 
des  usages ,  des  lois ,  des  mœurs ,  ou  de  quelque 
autre  semblable  cause;  jamais  de  l'indétermina* 
tion  du  signe ,  lorsque  ce  signe  aura  été  employé 
selon  la  même  acception  en  plusieurs  endroits 
différents,  comme  il  arrivera  nécessairement  à 
une  expression  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'étude  d'une 
langue ,  est ,  sans  doute ,  la  connaissance  de  l'ac-' 
cep  tion  des  termes.  Cependant  il  y  a  encore  l'orr 
thographe  ou  la  prononciation ,  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  sentir  tout  le  mérite  de  la  prose  harr 
nM)nieuse  et  de  la  poésie ,  et  que  par  conséquent 
il  ne  faut  pas  entièrement  négliger;  et  la  partie 
de  l'orthographe  qu'on  appelle  la  ponctuation.  Il 
est  arrivé,  par  les  altérations  qui  se  succèdent 
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rapidement  dans  la  manière  de  prononcer,  et  les 
corrections  qui  s'introduisent  lentement  dans  la 
manière  d'écrire ,  que  la^prononciation  et  récri- 
ture ne  marchent  point  ensemble;  et  que,  quoi- 
qu'il y  ait ,  chez  les  peuples  les  plus  policés  de 
l'Europe  ^  des  sociétés  d'hommes  de  lettres  charge 
de  les  modérer ,  de  les  accorder  et  de  les  rappro- 
cher de  la  même  ligne ,  elles  se  trouvent  enfin  à 
une  distance  inconcevable  ;  en  sorte  que ,  de  deux 
choses  dont  l'une  n'a  été  imaginée ,  dans  son  ori- 
gine, que  pour  représenter  fidèlement  l'antre, 
celle-ci  ne  di£Eere  guère  moins  de  celle-là  ,  que  le 
portrait  de  la  même  personne  peinte  dans  deux 
âges  très-éloignés.  Enfin  l'inconvénient  s'est  accru 
à  un  tel  excès ,  qu'on  n'ose  plus  y  remédier.  On 
prononce  une  langue,  on  en  écrit  une  autre;  et 
l'on  s'accoutume  tellement  pendant  le  reste  de  la 
vie  à  cette  bizarrerie  qui  a  fait  verser  tant  de  lar- 
mes dans  l'enfance ,  que  si  l'on  renonçait  à  sa  mau- 
vaise orthographe   pour  une  plus  voisine  de  la 
prononciation ,  on  ne  reconnaîtrait  plus  la  langue 
parlée  sous  cette  nouvelle  combinaison  de  carac- 
tères. 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrête  par  ces  consi- 
dérations si  puissantes  sur  la  multitude  et  pour  le 
moment;  il  faut  absolument  se  Êiire  un  alphabet 
raisonné ,  où  un  même  signe  ne  représente  point 
des  sons  différents,  ni  des  signes  différents,  un 
même  son,  ni  plusieurs  signes,  une  voyelle  ou  un 
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flûle  dont  il  faut  donner  la  tablature  la  plus  scru-* 
.puleuse.  J'ai  dit  à  peu  près  ^  parce  que^  entre  les 
organes  de  la  parole ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait 
mille  fois  plus  de  latitude  et  de  variété  qu'il  n'en 
faut  pour  répandre  des  différences  surprenantes 
et  sensibles  dans  la  production  d'un  son.  A  parler 
avec  la  dernière  exactitude^  il  n'y  a  peut-être  pas^ 
dans  toute  la  France,  deux  hommes  qui  aient  ab- 
solument  une  même  prononciation.  Nous  avons 
chacun  la  nôtre}  elles  sont  cependant  toutes  assez 
semblaUes  pour  que  nous  n'y  remarquions  sou« 
vent  aucune  diversité  choquante  ;  d'où  il  s'ensuit 
que ,  si  nous  ne  parvenons  pas  a  transmettre  à  la 
postérité  notre  prononciation ,  nous  lui  en  ferons 
passer  une  approchée,  que  l'habitude  de  parler 
corrigera  sans,  cesse  ;  car  la  première  fois  que  Ton 
produit  artificiellement  un  mot  étranger,  selon 
une  prononciation  dont  les  mouvements  ont  été 
prescrits,  l'homme  le  plus  intelligent,  quia  l'o- 
reille la  plus  délicate,  et  dont  les  organes  de  la 
parole  sont  les  plus  souples ,  est  dans  le  cas  de 
l'élève  de  M.  Péreire.  Forçant  tous  les  mouve-» 
ments ,  et  séparant  chaque  son  par  des  repos ,  il 
ressemble  à  un  automate  organisé  :  mais  combien 
la  vitesse  et  la  hardiesse  qu'il  acquerra  peu  à  peu 
n'affiiibliront-elles  pas  ce  défaut?  Bientôt  on  le 
croira  né  dans  le  pays ,  quoiqu'au  commencement 
il  fût,  par  rapport  à  une  langue  étrangère,  dans 
un  état  pire  que  l'enfant  par  rapport  à  sa  langue 
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flfeatemeOe  :  il  n'y  avait  que  sa  noarrice  qui  Yea^ 
tendu*  L^enchatuement  des  sons  d^une  langue  n^est 
pas  aussi  arbitraire  qu^on  se  rimagine;  j^en  dis 
aotant  de  leurs  combinaisons.  S'il  y  en  a  qui  ne 
pourraient  se  succéder  sans  une  grande  fatigue 
pour  Torgane ,  on  ils  ne  se  rencontrent  point ,  ou 
ils  ne  durent  pas.  Os  sont  chasses  de  la  langue  par 
Feuphoniey  cette  loi  puissante  qui  agit  continuel 
lenmit  et  uniTersellement,  sans  ^ard  pour  Yély^ 
iQoiogie  et  ses  défenseurs,  et  qui  tend  sans'  inter* 
mbsioii  à  amener  des  êtres  qui  ont  les  mêmes  or- 
ganes, le  même  idiome,  les  mêmes  mouvements 
prescrifs ,  à  peu  près  à  la  même  pronondation.  Les 
causes  dont  Faction  n  est  point  interrompue  de-» 
Tiennent  toujours  les  plus  fortes  avec  le  temps  ^ 
qudque  fiables  qu'elles  soient  en  elles^nêmes. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  ce  principe  ne 
soufBre  plusieurs  difficultés ,  entre  lesquelles  il  y 
en  a  une  très-importante  que  je  vais  exposer.  Selon 
vous ,  me  dira«t-on ,  Teuphonie  tend  sans  cesse  à 
approdier  les  hommes  d'une  même  prononciation , 
surtout  lorsque  les  mouvements  de  Toigaue  ont 
été  déterminés.  Cependant  les  Allemands  ,  les 
Anglais,  les  Italiens,  les  Français,  prononcent 
tous  diversement  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile  ; 
les  Grecs  écrivent  f^ftf  *f lA  >  •««$  et  il  y  a  des 
Anglais  qui  lisent  im,  nme,  a,  i^  dé,  zi,  è/  des 
Français  qui  lisent  me ,  nine  y  a,  ei ,  jt  ,  de,  ihé,  a 
{à,  conmie  dans  la  première  de  nei^,  et  j^e. 
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comme  dans  la  dernière  de  pcyre  :  cet  j^  est  m 
jyeu  consonne  qui  manque  dans  notre  dphabet, 
quoiqu'il  soit  dans  notre  {H-onondation).  Voyez  fer 
notes  de  M.  Dudos^Vi^r  la  Grammaire  génénUe 
raisormée. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'ils  sont 
tous  également  admirateurs  de  l'harmonie  de  ce 
début  :  c'est  le  même  enthousiasme ,  quoiqu'il  n'jr 
ait  presque  pas  un  son  commun.  Entre  les  Français^ 
la  prononciation  du  grec  varie  tellement^  qu'il  n'est 
pas  rare  de  trouver  deux  savants  qui  entendent 
très-bien  cette  langue ,  et  qui  ne  s'entendent  pas 
entre  eux;  ils  ne  s'accordent  que  sur  la  quantité. 
Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouvemaat 
de  la  prononciation ,  la  bâtant  ou  la  su^ndant 
seulement,  elle  ne  £siit  rien  ni  pour  la  dou- 
ceur ,  ni  pour  l'aspérité  des  sons.  On  pourra  tou- 
jours demander  comment  il  arrive  que  des  lettres, 
des  syllabes,  des  mots,  ou  solitaires  ou  combina  ^ 
soient  également  agréables  à  plusieurs  personnes 
qui  les  prononcent  diversement.  EstH:e  une  suite 
du  préjugé  favorable  à  tout  ce  qui  nous  vient  de 
loin ,  le  prestige  ordinaire  de  la  distance  des  temps 
et  des  lieux ,  ïe(ki  d'une  longue  tradition  ?  Gom- 
ment est-il  arrivé  que ,  parmi  tant  de  vers  grecs 
et  latins  >  il  n'y  ait  pas  une  syllabe  tellement  con- 
traire a  la  prononciation  des  Suédois',  des  Polonais , 
que  la  lecture  leur  en  soit  absolument  impossible? 
Dirons-nous  que  les  langues  mortes  ont  été  si  tra- 
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vaiUéeSy  sont  formées  d'une  combinaison  de  sons 
si  simples ,  si  faciles ,  si  élémentaires ,  que  ces  song 
forment ,  dans  toutes  les  langues  vivantes  où  ils 
sont  employés ,  la  partie  la  plus  agréable  et  la  plus 
mélodieuse  ?  que  ces  langues  vivantes ,  en  se  per- 
fectionnant toujours  y  ne  font  que  rectifier  sans 
cesse  leur  harmonie ,  et  rapprocher  de  l'harmonie 
des  langues  mortes  ;  en  un  mot  ^  que  l'harmonie 
de  ces  dernières ,  factice  et  con*ompue  par  la  pro-> 
nonciation  particulière  de  chaque  nation ,  est  en-» 
core  supérieure  à  l'harmonie  propre  et  réelle  de 
leurs  langues  ? 

Je  répondrai^  premièrement,  que  cette  dernière 
considération  aura  d'autant  plus  de  force ,  qu'où 
sera  mieux  instruit  des  soins  extraordinaires  que 
les  Grecs  avaient  pris  pour  rendre  leur  langue 
harmonieuse  :  je  n'entrerai  point  dans  ce  détail  ; 
j'observerai  seulement  en  général ,  qu'il  n'y  a  près-» 
que  pas  une  seule  voyelle ,  une  seule  diphthongue , 
une  seule  consonne ,  dont  la  valeur  soit  tellement 
coi^tante,  que  l'euphbnie  n'en  puisse  disposer, 
soit  en  altérant  le  son  ^  soit  en  le  supprimant  : 
secondement ,  que ,  quoique  les  Anciens  aient  pris 
quelques  précautions  pour  nous  transmettre  la 
valeur  de  leuY*s  caractères,  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  aient  été  là-dessus  aussi  exacts ,  aussi  minu-^ 
tieux  qu'ils  auraient  dû  l'être  :  troisièmement,  que 
le  savant  qui  possédera  bien  ce  qu'ils  nous  en  ont 
laissé  ;  pourra  toutefois  se  flatter  de  réduire  à  une 
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prononciation  fort  approchée  de  la  sienne,  tout 
homme  raisonnable  et  conséquent  :  quatrième- 
ment,  qu'on  peut  démontrer  sans  réplique  à  rAn— 
glais,  qu'en  prononçant  nU^  nine,  a^  i,  dé,  zi^è, 
il  fait  six  fautes  de  prononciation  sur  sept  syllabes. 
Il  reùd  la  syllabe  /ea9  par  mi;  mais  un  auteur  ancien 
nous  apprend  que  les  brebis  rendaient  en  bêlant  le 
son  de  Yn.  Dira-t-on  que  les  brebis  grecques  bêlaient 
autrement  que  les  noires  ^  et  disaient  bi,  bi,  et  non 
bè,  bè?  Nous  lisons ,  d'ailleurs ,  dans  Denis  d'Ha- 
Ucarnasse  :  n  infra  basim  iinguœ  fdlidit  sonum 
consequentem ,  non  supra,  ore  moderate  aperto, 
mouvement  que  n'exécute  en  aucune  manière  celui 
qui  rend  n  par  i.  Il  rend  f/>  qui  est  une  diphthon~ 
gue,  par  un  i,  voyelle  et  son  simple.  H  rend  le  t 
par  un  z  ou  par  une  s  grasseyée,  tandis  que  ce  n'est 
qu'un  t  ordinaire  aspiré  ;  il  rend  6%  par  zi ,  c'estpân 
dire  qu'au  lieu  de  déterminer  vivement  l'air  vers 
le  milieu  de  la  langue ,  pour  former  Vé  fermé  bref, 
allidit  spiritum  circa  dentés,  oreparum  adaperto, 
nec  labris  sonitum  ïllustrandbus ,  ou  qu'il  prononce 
le  caractère  c.  Il  rend  <t  par  è,  c'est-à-dire  que, 
allidit  sonum  infra  basim  Iinguœ,  ore  moderate 
aperto  ;  tandis  qu'il  était  prescrit  pour  la  juste 
prononciation  de  ce  caractère  «t»  spiritum  ejcten^ 
dere ,  ore  aperto ,  et  spiritu  ad  palatum  vel  supra 
elato. 

Celui,  au  contraire,  qui  prononce  ces  mots 
grecs  fihiv  ini^t^  0f«,  me,  nine,  a,  ei, ye ,  dé, 
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tke^  a  y  remplit  toutes  les  lois  eufreîntes  par  la 
pftKKHictatioft  anglaise.  Ou  peut  sVu  assurer  eu 
ocMnparaat  les  caractères  grecs  avec  les  sons  que 
j  j  attache  ^  et  les  mouvements  que  Denis  d'Hali- 
canutsse  prescrit  pour  chacun  de  ces  caractères  p 
dans  son  ouvrage  admirable  de  CoUocatione  iy*r- 
hoimm^  Pour  faire  sentir  Futilité  de  ces  définitions, 
je  me  contenterai  de  rapporter  celles  de  IV  et  de 
Tjr,  Le  f  se  forme,  dit-il,  lingfue  e.rifvnw  spiriftini 
nyMTiiitfefiîe ,  et  ndpalatum  prope  dénies  suhlafo  : 
et  le  r  Bf9g9ia  addacfa  sttpm  ad  pidatmn^  spiriiu 
per  mediam  longitudinem  lahente ,  et  circa  dentés 
cum  tenw  quodam  et  angusto  sihilo  e.reunie.  Je 
demande  s'il  est  possible  de  satisfaire  à  ces  mou- 
vements ,  et  de  donner  à  IV  et  à  T^  d'autres  valeurs 
que  celles  que  nous  leur  attachons*  U  n^est  pas 
moins  précis  sur  les  autres  lettres* 

Mais ,  io^stera^-on ,  si  les  peuples  subsistants , 
qui  lisent  le  grec,  se  conformaient  aux  règles  de 
Denis  dllalicamasse,  ils  prononceraient  donc  tous 
cette  langue  de  la  même  manière ,  et  comme  les 
anciens  Grecs  la  prononçaient  ? 

Je  réponds  à  cette  question  par  une  supposition 
qu'on  ne  peut  rejeter,  quelque  extraordinaii^ 
qu'die  soit  dans  ce  pajs-ci  ;  c^est  qu'un  Espagnol 
on  un  Italien ,  pressé  du  désir  de  posséder  un  por- 
trait de  sa  maîtresse^  qu^il  ne  pouvait  montrer  à 
aucun  peintre,  prit  le  seul  parti  qui  lui  restait, 
d'en  âiire  par  écrit  la  description  la  plus  étendue 

I>icTiaiiir.  JEircTCLOK  toxs  ui«  i^ 
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et  la  plus  exacte  ;  il  commença  par  déterminer  la 
juste  proportion  de  la  tête  entière  ;  il  passa  ensuite 
aux  dimensions  du  front,  des  yeux  y  du  nez,  de  la 
bouche  j  du  menton  ,  du  cou  ;  puis  il  revint  sur 
chacune  de  ces  parties ,  et  il  n'épargna  rien  pour 
que  son  discours  gravât  dans  l'esprit  du  peintre  la 
véritable  image  qu'il  avait  sous  les  yeux;  il  n'ou- 
blia ni  les  couleurs ,  ni  les  formes ,  ni  rien  de  ce 
qui  appartient  au  caractère  :  plus  il  compara  son 
discours  avec  le  visage  de  sa  maîtresse ,  plus  il  le 
trouva  ressemblant;  il  crut,  surtout,  que  plus  il 
chargerait  sa  description  de  petits  détails ,  moins 
il  laisserait  de  liberté  au  peintre;  il  n'oublia  rien 
de  ce  qu'il  pensa  devoir  captiver  le  pinceau.  Lors- 
que  sa  description  lui  parut  achevée ,  il  en  fit  cent 
copies ,  qu'il  envoya  à  cent  peintres ,  leur  enjoi- 
gnant à  chacun  d'exécuter  exactement  sur  la  toile 
ce  qu'ils  liraient  sur  son  papier.  Les  peintres  tra- 
vaillent; et  au  bout  d^un  certain  temps,  notre 
amant  reçoit  cent  portraits ,  qui  tous  ressemblent 
rigoureusement  à  sa  description,  et  dont  aucun  ne 
ressemble  à  un  autre,  ni  à  sa  maîtresse.  L'applica- 
tion de  cet  apologue  au  cas  dont  il  s'agit  n'est  pas 
difficile  ;  on  me  dispensera  de  la  faire  en  détail.  Je 
dirai  seulement  que,  quelque  scrupuleux  qu'un 
auteur  puisse  être  dans  la  description  des  mouve- 
ments de  l'organe ,  lorsqu'il  produit  différents  sons , 
il  y  aura  toujours  une  latitude,  légère  en  elle- 
même,  infinie  par  rapport  aux  divisions  réelles 


.  On  n«u  ^%n  ^  umujiînk  inferer.,  ni  ijiuî 

0i/«lteî;  tt^^orniarortt  jnttuiis  qn'imr  {ir^tuim^mtùiti 
a^Ttvihée.;  ni  q\tt  l>içilmnk\,  ^ttt-  loi  i  Ullflul]l^ 
um^knsttmancbnm^tîiiu  i«i]i:^if^n  faiirtminie^  niaù 
mMmci)m).mn^mintt>^  Hont  Irffct  m*  i^nàcâu  tmnnf; 
MMit  à  niitts  en  ropfiroclu^r  qnk  nniis  en  «In^ner. 
Besox  {imfiQisiiiims  ijitr  j'avais  ii  ^.mhKr. 

Je  m*  dirai  qivnn  mnt  ^x^  te  ponwtwtinn.il  v-^ 
iwti  dr  dtRoirem^  4$nire  lari  de  bien  lim,  w  ^^hii 
A  hien  {inncuier.  I>i^  Tepn<;  de  te  vni^  dons  le 
disctHJTs,  et  le^^i«ni^  de  te  }%mie^u«ainn  Ains  Wécri^ 
tmae..>ser^TWïSpnndent  innjivnTv;.  indiquent  ^le^ 
•«mt  te  ltei5minu  te disjonctimi  àc<;  idei$;,-^ sun- 
iftèeetit.à  nne  infiniie  d^xjiresainmi,  ïl  ne  «m^ne 
pas  inutile  xî  en  iléterminer  le  mmtibre  ^Inn  tes 
T^fèes  de  te  teff iooe ,  ^^  en  fhcer  te  vnleur  nttr  ite^ 


li  ne  r«te  :fiii]fe  qui  déterminer  l'aewnt  et  te 
(^pnntittî.  (>qtieiintts  «vont;^"«(^tit,  }*liïs  nratnire 
que  >^1teb«qtte.,  ^<u  imifipr^^tekie.:  et  Inn  :jieiu; 
i«iMTe  notw-  quantité 4&  des  Inn^nes ,  ii -dés bw>TOs^ 
et  aite^  moins  bmtes:  en  qtmielte^mltiiàmettre 
mmttjîitittiriéieqttew^lledes  4iieien$^.  q^iiâistin^ 
^wimt  jt»qn«quatn-*ortes^bwnRe5;.,s;iiion^ns 
k.  ^nsnd&ation.,  «n  moins  datis  te  pfwe.«  qui  l'em- 
yHWte  èvidemtnem  ^ir  te  i^ocsie  peur  te  ^^viirtcité 
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de  ses  nombres.  Ainsi,  ils  disaient  que  dans  i^is 
foiPofy  TpoTOfi  (TÔpo^or,  les  premières  qui  sont  brèves, 
n'en  avaient  pas  moins  une  quantité  sensiblement 
inégale.  Mais  c'est  encore  ici  le  cas  où  l'on  peut  s'en 
rapporter  k  l'organe  exercé,  du  soin  de  réparer 
ces  négligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  et  néces- 
saires ,  pour  que  la  langue ,  sans  laquelle  les  con- 
naissances ne  se  transmettent  point ,  se  fixe ,  au- 
tant qu'il  est  possible  de  la  fixer  par  sa  nature ,  et 
qu'il  est  important  de  la  fixer  pour  l'objet  prin- 
cipal d'un  dictionnaire  universel  et  raisonné.  Il 
faut  un  alphabet  raisonné ,  accompagné  de  l'exposi- 
tion rigoureuse  des  mouvements  de  l'organe  et  de 
la  modification  de  l'air  dans  la  production  des 
sons  attachés  à  chaque  caractère  élémentaire ,  et 
à  chaque  combinaison  syllabique  de  ces  carac- 
tères :  écrire  d'abord  le  mot  selon  l'alphabet  usuel  ; 
l'écrire  ensuite  selon  l'alphabet  raisonné ,  chaque 
syllabe  séparée  et  chargée  de  sa  quantité;  ajouter 
le  mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  français^ 
quand  il  est  radical  seulement ,  avec  la  citation  de 
l'endroit  où  ce  mot  grec  ou  latin  est  employé  dans 
l'auteur  ancien  ;  et  s'il  a  différents  sens ,  et  que , 
parmi  ces  sens ,  il  devienne  quelquefois  radical , 
le  fixer  autant  de  fois  par  le  radical  correspondant 
dans  la  langue  morte  ;  en  un  mot ,  le  définir  quand 
il  n'est  pas  radical  ;  cai*  cela  est  toujours  possible  ; 
et  le  synonyme  grec  ou  latin  devient  alors  superflu  • 


n««rv.  Qw^l  I5«î58^'  il  fout  «voir  4k*  4i<»<rv  or.  troîv 

i  i^^wHte  de  rapiv»ri ,  -cwnWr.  «io   Unr*<5?:r  <*î  do 

i4Îf»r<4irr^!ïwrrs,  ^olU>i  o<«  ».  fr.u»:  ooiî<<»?rev<M:sr- 
rnjirr!  ^l«is  îi  m  font  pïï>  se  lai>5<<»r  4i^t^nr»;jv*; , 

^-iômiltfîs.  cl««s  5CM1  ^v^U  U**!"  \  <v"AHn);»ïrv  ]  Aon- 
4iefiM«c  Fn3ttW^i«î,  T^!ï«k*nihl;mî  «iai^so«i<^u.  '.  n«r- 
vi*rs«iîm"  <ks  -roni4a^>5aiv^  •  4i^  ]xv*rosr,  dos  oî^fr^ 
tmrs.  4à<:*>  «v-^ttuMn^-^IvSoiTs ,  d^^  ntîv<ioioits .  d's 

ter  ,  4«n>^^o<  ôl^<"lMMT< ,  nnr  U  Hr<ioin  ov,  olK  ^^^rfi 
*^l«i.  9»i^)î  niidAt  o»K  r*  un  »utr<  .  non:  W.  iv*rt>r- 

««ÎT^t  Wï<  ro  nfcir.  o^^nc^^'i^l .  <*i  cîv  son  o^jvroijo  iio 

*■  ^        >,  ^ 

raMfm^î  ^^  nerteoluvnu».'  It.  ^;ùHtoo?ai'iï55^  mio  i\ox>; 


Klèe  ii'dMî^  ^^3^  ouhlk^ ,  s«i><  doute  ,  <1<  do^iijnor 
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il  arrive  à  notre  langue  de  s'écarter  des  lois  de  la 
grammaire  générale  raisoiinée;  car  un  idiotisme, 
ou  un  écart  de  cette  nature  ,  c'est  la  même  chose. 
D'où  l'on  voit  encore  qu'en  tout  il  y  a  une  mesure 
invariable  et  commune ,  au  défaut  de  laquelle  on 
ne  connaît  rien^  on  ne  peut  rien  apprécier ,  ni 
rien  définir  ;  que  la  grammaire  générale  raisonnée 
est  ici  cette  mesure  ;  et  que^  sans  cette  grammaire, 
un  dictionnaire  de  langue  manque  de  fondement , 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  fixe  à  quoi  on  puisse  rap- 
porter les  cas  embarrassants  qui  se  présentent; 
rien  qui  puisse  indiquer  en  quoi  consiste  la  diffi- 
culté ;  rien  qui  désigne  le  parti  qu'il  faut  prendre  ; 
rien  qui  donne  la  raison  de  préférence  entre  plu- 
sieurs solutions  opposées  ;  rien  qui  interprète 
l'usage,  qui  le  combatte  ou  le  justifie ,  comme 
cela  se  peut  souvent.  Car  ce  serait  un  préjugé  que 
de  croire  que,  la  langue  étant  la  base  du  commerce 
parmi  les  hommes ,  des  défauts  importants  puis- 
sent y  subsister  long-temps ,  sans  être  aperçus  et 
corrigés  par  ceux  qui  ont  l'esprit  juste,  et  le  cœuf 
droit,  n  est  donc  vraisemblable  que  les  exceptions 
à  la  loi  générale  qui  resteront ,  seront  plutôt  des 
abréviations  ,  des  énergies ,  des  euphonies ,  et 
autres  agréments  légers ,  que  des  vices  considé- 
rables. On  parle  sans  cesse ,  on  écrit  sans  cesse , 
on  combine  les  idées  et  les  signes,  en  une  infinité 
de  manières  difi*ér entes;  on  rapporte  tontes  ces 
combinaisons  au  joug  de  la  syntaie  universelle; 


nn  les  y  «iïiiiteut  tàx  nn  tariî ,  ^ur  pen  qu'il  t  ait 
cTiwconvénient  à  tei  en  affranchir  ;  vx  Inrsqitt*  cri 
afHservîft^ement  n'a  pas  lieii ,  r  cîU  quon  y  trouve 
nti  avant^ie  quil  «t  queUfiieioîs  ^ilRcîfc,  Tnaiîs 
en /il  serait  toujours  impiK^iblr  3r  dtn'x^lofqficr  sans 
èa.«rmitimairr  rakomu^«  l'atialn^ic  cî  1  crvrmilcuîHu 
cmr  j'apjwliarai  ks  aîtes  xlr  Tan  ^  parler ,  commn 
Oïl  ja  dit  d^  la  chronôln^ii*  et  Av  la  ^^çraphir , 
qwe  et  sont  les  vaux  ilc  Thijitoîrt. 

"^îoiis  ne  Hnirons  |«s  nos  observatioTissurla  lan- 
«w  .sans  avoir  part  des  svnonvfn».  'On  les  tnnV- 
ix^vsnait  îi  Tinfini ,  si  on  ne  eomtmmcaît  |iar  eher- 
fiwsr  qitek{iie  loi  qui  4»n  fixât  le  Tiombre.  11  a  a 
dai^  toutes  les  langues  des  expre?55iions  qui  ne  dif- 
femut  que  par  des  nuances  très-dtnicaies.  Ces 
naonKs  n'echaj^^eni  ni  à  l'orateur  ni  an  potue, 
qui  eonnaksu^nt  leur  langue  ;  mais  îlsl<^  ne^lij»ent 
A  tmit  fnonutnt  :  l'un ,  contraint  par  la  difficulté 
desDnart  :  l'autre,  entraine  jiar  Tharmonie  Bu  sien. 
C«î5it  de  cette  cxinsideration ,  qu  on  petit  deiduirela 
loi  «rêneTale  dom  on  -a  Iwsoin.  11  ne  biiâra  traiter 
comme  svnon\tnes  que  k$;  terme;  que  la  |*oesie 
-pnmà  pour  tels ,  afin  de  retnédier  à  la  confusion 
qui  -S'introduirait  dans  la  latine ,  par  rinBu^jenee 
que  1  on  a  pour  la  relieur  des  lois  de  la  versifica^ 
tioti.  11  ne  faudra  traiter  comme  <*ynon^Tnes ,  que 
tes  terme;  que  l'art  oratoire  substitue  indi^itincte- 
ment  les  ui»;  aux  antres ,  afin  de  remédier  à  la  con- 
tWion   qui  's'introduirait  daiîs  la   laïque  par  le 
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charme  de  Tharmonie  oratoire ,  qui  tantôt  pré- 
fère et  tantôt  sacrifie  le  mot  propre;  abandon- 
nant le  jugement  du  bon  sens  et  de  la  raison ,  pour 
se  soumettre  à  celui  de  l'oreille;  abandon  qui  pa- 
rait d'abord  l'extravagance  la  plus  manifeste ,  et  la 
plus  contraire  à  l'exactitude  et  à  la  vérité  ;  mais 
qui  devient^  quand  on  y  réfléchit >  le  fondement 
de  la  finesse ,  du  bon  goût,  de  la  mélodie  du  style, 
de  son  unité ,  et  des  autres  qualités  de  l'élocntion , 
qui  seules  assurent  l'immortalité  aux  productions 
littéraires.  Le  sacrifice  du  mot  propre  ne  se  fu- 
sant jamais  que  dans  les  occasions  où  l'esprit  n'en 
est  pas  trop  écarté  par  l'expression  mélodieuse, 
alors  l'entendement  le  supplée  ;  le  discours  se  rec- 
tifie ,  la  période  demeure  harmonieuse  ;  je  vois  la 
chose  comme  elle  est;  je  vois,  de  plus,  le  caractère 
de  l'auteur  ;  le  prix  qu'il  a  attaché  lui-même  aux 
objets  dont  il  m'entretient;  la  passion  qui  l'anime  : 
le  spectacle  se  complique ,  se  multiplie ,  et  en 
même  proportion,  l'enchantement  s'accroît  dans 
mon  esprit  ;  l'oreille  est  contente ,  et  la  vérité  n'est 
point  ofiensée.  Lorsque  ces  avantages  ne  pourront 
se  réunir ,  l'écrivain  le  plus  harmonieux,  s'il  a  de 
la  justesse  et  du  goût ,  ne  se  résoudra  jamais  à 
abandonner  le  mot  propre  pour  son  synonyme.  Il 
en  fortifiera  ou  affaiblira  la  mélodie  à  l'aide  d'un 
correctif;  D  variera  les  temps,  ou  il  donnera  le 
.  change  à  l'oreille  par  quelque  autre  finesse.  Indé- 
pendamment de  l'harmonie,  il  faut  encore  laisser 
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le  mol  propre  pour  un  autre ,  toutes  les  fois  que 
le  premier  réveille  des  idées  petites ,  basses ,  ob* 
^aes  Y  ou  rappelle  des  sensations  désagréables, 
Mais  dans  les  autres  circonstances»  ne  serait-il 
pas  ptos  à  propos  9  dtra-t-on ,  de  laisser  au  lecteur 
le  s(Ùq  de  suppléer  le  mot  harmonieux  ^  que  celui 
de  suppléer  le  mot  propre  ?  Non ,  quand  il  serait 
aussi  ficile  à  loreille ,  le  mot  propre  étant  donné , 
d^atendre  le  mot  harmonieux,  qua  Tesprit,  le 
mot  harmonieux  étant  donné,  de  trouver  le  mot 
propre.  Il  âiut,  pour  que  Teflet  de  la  musique  soit 
produit,  que  la  musique  soit  enlendue  :  elle  ne  se 
suppose  point  ;  elle  n  est  rien ,  si  Toreille  n  en  est 
pais  réellement  affectée. 

On  recueillera  toutes  les  expressions  que  nos 
grands  poètes  et  nos  meilleurs  orateurs  auront 
employées  et  pourront  employer  indistinctement* 
Cest  surtout  la  postérité  qu'il  faut  avoir  en  vue. 
Cest  encore  une  mesure  invariable.  Il  est  inutile 
de  nuancer  les  mots  qu  on  ne  sera  point  tenté  de 
confondre  quand  la  langue  sera  morte.  Aunlelà  de 
cette  limite ,  Fart  de  âiire  des  synonymes  devient 
uu  travail  aussi  étendu  que  puéril.  Je  voudrais 
qu'on  eût  deux  autres  attentions  dans  la  distinclion 
des  mots  synonymes.  L'une,  de  ne  pas  marquer 
seulement  les  idées  qui  différencient ,  mais  celles 
encore  qui  sont  communes.  M.  Fabbé  Girard  ne 
s'est  asservi  qu^à  la  première  partie  de  cette  loi  ; 
cependant  celle  qu  il  a  négligée  n  est  ni  moins 
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essentielle,  ni  moins  difficile  a  remplir.  L'autre, 
de  choisir  ses  exemples,  de  manière  qu'en  expli- 
quant la  diversité  des  acceptions,  on  exposât  en 
même  temps  les  usages  de  la  nation,  ses  coutu- 
mes ,  son  caractère ,  ses  vices,  ses  vertus ,  ses  prin- 
cipales transactions ,  etc.  ;  et  que  la  mémoire  de  ses 
grands  hommes,  de  ses  malheurs  et  de  ses  pros- 
pérités, y  fût  rappelée.  Il  n'en  coûtera  pas  plus 
de  rendre  un  synonyme  utile ,  sensé ,  instructif  et 
vertueux,  que  de  le  faire  contraire  à  l'honnêteté, 
ou  vide  de  sens. 

Ajoutons  à  ces  observations  un  moyen  simple 
et  raisonnable  d'abréger  la  nomenclature ,  et  d'évi- 
ter les  redites.  L'Académie  Française  l'avait  prati- 
qué dans  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  ; 
et  je  ne  pense  pas  qu'elle  y  eût  renoncé  en  faveur 
des  lecteurs  bornés ,  si  elle  eût  considéré  combien 
il  était  facile  de  les  secourir.  Ce  moyen  d'abréger 
la  nomenclature ,  c'est  de  ne  pas  distribuer  en  plu- 
sieurs articles  séparés  ce  qui  doit  naturellement  être 
renfermé  sous  un  seul.  Faut-il  qu'un  Dictionnaire 
contienne  autant  de  fois  un  mot  qu'il  y  a  de  diffé- 
rences dans  les  vues  de  l'esprit?  L'ouvrage  devient 
infini,  et  ce  sera  nécessairement  un  chaos  de  répé- 
titions. Je  ne  ferais  donc  de  précipitable ,  précipi- 
ter^  précipitant  ^  précipitation^  précipité ^  précipice, 
et  de  toute  autre  expression  semblable ,  qu'un  ar- 
ticle auquel  je  renrverrais  dans  tous  les  endroits 
où  l'ordre  alphabétique  m'offrirait  des  expressions 
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liées  par  me  ttfccawe  id^  gémmle  el  coMinnine^ 
i^uanfc  aux  diiSmnees^  le  substaoùf  désigne  iMt 
la  cbofie^  €Ni  h  p«siNauBie>  oo  TaMnioii^  oa  k  se»- 
suticm^  oa  fat  <{iulii:e>  oa  le  temps»  oa  le  Kea;  le 
participe»  Factioii  eottsidéree ,  ou  coœxne  possible  > 
ou  comflie  préseale»  oa  comme  possée;  f  iofiuilif» 
Tactioti  relatÎTemettl  à  oa  agetti  »  à  ao  Kea  et  à  on 
temps  qiiekroa<{ue  iadëtcrmioé.  Matliptier  les  défi* 
uitioas sdboa  toutes  ces  Ëures^  ce  a^est  pas  déâoir 
les  Hennés;  c'est  Tereoir  sur  ks  nsièiaes  BOtioas  à 
chaque  Ù£e  ntfowfSk  qu'ua  terme  présente.  IN'esi- 
il  pas  évident  que  cequicoaTient  à  une  expression 
ooieîilérée  mie  fob  sot£»  ces  potuts  de  voediiie^ 
reiils^  coonriest  à  toutes  celles  qui  admettront  daos 
la  langoe  la  ménfee  ▼ariété  ?  Je  rexuarquerai  que  » 
pour  la  perfectioQ  d'uo  idiome  y  il  serait  à  souliaiter 
que  les  tannes  j  eussent  toute  la  Tariété  dout  ils 
sont  snseepcibfes  ;  je  di^  dont  ils  sotU  susceptibles^ 
parce  qall  r  a  des  verl>es>  tels  que  les  neutres» 
qui  eaebient  certaines  ttuauces;  ainsi  aZ£er  ne  peut 
aTotr  fs/^etiH  aUable^  Mais  combien  d^autres  dont 
il  a  en  est  pas  ainsi  »  et  dont  le  produit  est  Imùté 
sans  rabon»  maigre  le  besoin  jourtiaKer et  les  ecn* 
barras  <Fune  disette  qui  se  &it  particulièrement 
sentir  anx  écrrrains  exacts  et  laeouiqtjHfs  !  ?(ous  dh^ 
^oos^  accwsaêear y  éxccuser^.  accusation  ^  accmscuU^ 
accusé^  et  nous  ne  disocfis  pas  accusaète^  quoii- 
qoe  inearcMsaMe  soit  d^usage.  Combien  dTa^yecti^ 
qui  ne  se  menTent  point  vers  le  substantif»  et  de 
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substantifs  qui  ne  se  meuvent  point  vers  ladjectif  î 
Voilà  une  source  féconde  où  il  reste  encore  à  notre 
langue  bien  des  richesses  à  puiser.  11  serait  bon  de 
remarquer  à  chaque  expression  les  nuances  qui  lut 
manquent  ^  afin  qu  on  os&t  les  suppléer  de  notre 
temps  y  ou  de  crainte  que  trompe  dans  la  saite  par 
l'analogie ,  on  ne  les  regardât  comme  des  manières 
de  dire ,  en  usage  dans  le  bon  siècle. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  exposer  sur  la  langue. 
Plus  cet  objet  avait  été  néglige  dans  notre  ouvrage, 
plus  il  était  important  relativement  au  but  d'une 
Encjrclopédie  ;  plus  il  convenait  d'en  traiter  id 
avec  étendue  y  ne  fut-ce,  comme  nous  Favons  dit, 
que  pour  indiquer  les  moyens  de  réparer  la  Êwte 
que  nous  avons  commise.  Je  n'ai  point  parlé  de  la 
syntaxe  ni  des  autres  parties  du  rudiment  fran- 
çais ;  celui  qui  s'en  est  chargé  n'a  rien  laissé  à  dé- 
sirer là-dessus  ;  et  notre  Dictionnaire  est  complet 
de  ce  côté. 

Mais  après  avoir  traité  de  la  langue,  on  du 
moyen  de  transmettre  les  connaissances,  cher- 
chons le  meilleur  enchaînement  qu'on  puisse  leur 
donner. 

Il  y  a  d'abord  un  ordre  général  ;  celui  qui  dis- 
tingue ce  Dictionnaire  de  tout  autre  ouvrage,  où 
les  matières  sont  pareillement  soumises  à  l'ordre 
alphabétique,  l'ordre  qui  l'a  Eut  appeler  Encfxlo' 
pédie.  Nous  ne  dirons  qu'une  chose  de  cet  enchai* 
nement  considéré  par  rapport  à  tonte  la  matière 


rxrv4  î  ov\  luh.  Koi 

«"Ambimisf^n  Ac  <cs  Ar4«N»,  on  im  mol  •  Aiits  l^mlts 

'Tfxîiowroii  »<}nw»l.  Il  jv»«i  ôtrr  tormr.  sort  i»n  rap*- 
^..-^riaini  nos  4Îî6&»ronr4rs  oomwiiïS^iiv^^»  «ux  4Îi\»i['Tscs 
tfcc«lfr<  Ac  noirr  «rw*  oVsi  ce  -f^y^tvwK^  ^iir  nous 
,^T<*ws  -«livi  ^  ,  soi!  rn  1rs  rapporjam  «ijx  rrres 
^  «Vlbs  ont  ponr  ohjoï  ;  vX  œi  ohjol  rsl  on  4k^ 
T».î7Y  ^iTwitr .  o<a  Av  hixv ,  oiï  <k*  luvr^îtr.  On 
'^Miî  4îvi<i*r  Ir  srù»ncr  ^^iu»ralr ,  ou  on  st^ioivr  4W 
r-AO^ats  Jpïl  on  ^^rioncr  4Îos  sujm's*  oii  4}n  ^"ionco  4Îrîs 
«"OiWïrspts ,  on  on  sck^ncc  <ios  «hstmi^.  1  ,C!s  <îo4ï\ 
rjiwftcs  bs  pins  ^noralos ,  l«rî  ot  1«  iw^turo  ,  <ion^ 
nn\X  aiu«à  nnr  hollo  ol  |jn»n^  4Îisîrih«fion,  On 
f  î  renconlTora  4Î*»nm>i  4Î«ns  la  4lisliiv?lion  on  4i«i 
r..n*<!iqnr  o4  <î«  moral  ;  Av  IVxisUïnï  *  01  4Î«  pos«*i-- 
t>r,  :  4În  nmloriol ,  o4  ^in  spiriinol;  4I11  Tooî ,  ol  4io 
.  lutoiii^iHio.  Toiiî  cr  <jnr  nous  savons  no  4Îoconlo^ 
t-i.  pcK  Ar  r*«55^  do  noîssons  vi  Ae  oolni  ^lo  noiro 
rjkHîon  ?  n'o<^il  fws  ^1  ivaïwrol ,  on  rovoU?  ?  no 
vjuvîo  pas  on  4os  mois ,  on  <los  choses ,  on  dos 
ik\i^\  h  tsï  donc  impo^nhlo  4lo  bannir  r«rhiirairc 
c:  /«ito  ^«rcindo  disïriiMnion  promiôro,  1  /imixni^rs 
rsi  nons  oArc  cpio  dos  otros  parlionliors,  inlîiiis  on 
nomivro^  vl  «ans  prcîîsqno  «iu*uno  division  îîvo  ot 
»"-v'i3enn«ioo  ;  il  n\  on  «  «iionn  qu'on  p4iissr  «j^^e- 
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1er  ou  le  premier  ou  le  dernier;  tout  s  y  enchaîne 
et  s  y  succède  par  des  nuances  insensibles;  et  à 
travers  cette  uniforme  immensité  d  objets ,  s'il  en 
parait  quelques-uns  qui,  comme  des  pointes  de 
rochers ,  semblent  percer  la  surface  et  la  dominer, 
ils  ne  doivent  cette  prérogative  qu'à  des  systèmes 
particuliers  y  qu'à  des  conventions  vagues,  qua 
certains  événements  étrangers ,  et  non  à  l'arran- 
gement physique  des  êtres,  et  à  l'intention  de  la 
nature.  ^ 

En  général ,  la  description  d'une  machine  peut 
être  entamée  par  quelque  partie  que  ce  soit.  Plus 
la  machine  sera  grande  et  compliquée ,  plus  il  y 
aura  de  liaisons  entre  ses  parties  ;  moins  on  con- 
naîtra ces  liaisons ,  plus  on  aura  de  différents  plans 
de  description.  Que  sera-ce  donc  si  la  machine  est 
infinie  en  tout  sens  ;  s'il  est  question  de  l'univers 
réel  et  de  l'univers  intelligible,  ou  d'un  ouvrage 
qui  soit  comme  l'empreinte  de  tous  les  deux? 
L'univers ,  soit  réel ,  soit  intelligible ,  a  une  infi- 
nité de  points  de  vue  sous  lesquels  il  peut  être 
représenté,  et  le  nombre  des  systèmes  possibles  de 
la  connaissance  humaine  est  aussi  grand  que  celui 
de  ces  points  de  vue.  Le  seul  d'où  l'arbitraire  serait 
exclu ,  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
Prospectus  y  le  système  qui  existait  de  toute  éter- 
nité dans  la  volonté  de  Dieu;  et  celui  où  Ton 
descendrait  de  ce  premier  Être  éternel  à  tous  les 

'  Voyez  le  Prospectus  »  au  commencemeot  do  tome  premier. 


wL'e^tità  vlau:^  Its  te*u|iSv  etuouiiitiui  d«  sou  seiu> 

rrrixiioutenùi  u  I  ïiv  poùittse  a;s4nniomt«|ut:  Uati$^ 

uiociiie  le  pàito!hO|iliti  s<:  tmispinrte  eu  iUct»  ^u 

ciicxe  au  soÀc'il  ^  pour  v  c&lculer  les  pli«îuumiuis$^ 

.i.'>  cor^  ceits^es  c|ui  i'ouvii^Hiueut;  ordoQu^uce 

•11  a  àe  Is.  >iui|jiucite  ei  ùe  \^  ^ratmteur*  mù»^  ;i 

.i'4ucile  ou  puamttt  rt^futKuer  iiu  ùetaut  iuipw^ 

11L&  viausî^  uu  ouvrît^  cotupose  p^tr  dts  puiloso*^ 

'ii^s«    c  aidrej!!^)^  ^  tous  les  bumtut^  ec  à  tous  les 

etups;  leùetkiil  d'èli'tî  lie  trop  eU>nteuieut  ii  tiotrt^ 

-ïtsoiûctÀ^  >  >citeui:«)  subîiui^  >  udle  s;uis  dout«^  ps^r 

:?>  coHitt^'5!);uH:es  i|ue  le  chi*tîûeu  ou  rt^^t ,  m^s 

-us  xùiit  eucQK  pfiu*  les  s;i!crtUi>?s  i^'oUe  eu  exi^^ 

.  t  !es  r«o«|KQ;»es  qu  cile  lut  prouit^t  ^    . 

«.^«Mftt  «i  œ  s^2>4èui^  ^euersii  a  ou  raibititiù^  se*^ 
-uc  exclu  ^  et  c|ue  uous  uaurous  jaiuais»  p«ut-ètn^ 
ne  iMMfe$>  soral^I  p;tt^  tori  :^v^uta^eux  d^  Tavoir  ; 
:3r  c|iw!Ue  diiVet*euce  v  ;tursùt-*il  euire  U  Ii>:ture 
1'  !a  ouvras^  ou  tous  les  re$s$oris  de  T-juivers  se^ 
.ntitfttr  développes,  ei  Telude  uièiue  de  Tumv^rs.^ 
-riM^tte  oucuue  :  uous  ue  set4ous  toujours  cftp^»es 
«  cttletiÉir^  i|u  uue  ceHaiue  porii%ni  de  ce  ^nuid 
î>ire;  ei  pour  peu  que  raupAcieuoiî  ei  la  cui4oQ>ito 

t  rftouâ^  doimueui  el  iu(eiTouipeut  S4  comotuue^ 
le  otiurs^  de  mis  obsiervaboos,  jelaiâseui  de 
«eâOffure  dans  nos  lectures,  uos  cotuiaisiaiietis  de« 

^«>    .  !•!  mite  lie  ^^liiriitMk  >iiim  >«àkt  ci»  OMt»  :  »«flMM  -»  U  f  «m  .it^mt  «a» 
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viendraient  aussi  isolées  qu'elles  le  sont  ;  perdant 
la  chaîne  des  inductions,  et  cessant  d'apercevoir 
les  liaisons  antérieures  et  subséquentes ,  nous  au- 
rions bientôt  les  mêmes  vides  et  les  mêmes  incer- 
titudes. Nous  nous  occupons  maintenant  à  rem- 
plir ces  vides  y  en  contemplant  la  nature;  nous 
nous  occuperions  à  les  remplir,  en  méditant  un 
volume  immense  qui ,  n'étant  pas  plus  par&it  à 
nos  yeux  que  Tunivers^  ne  serait  pas  moins  exposé 
à  la  témérité  de  nos  doutes  et  de  nos  objections. 

Puisque  la  perfection  absolue  d'un  plan  universel 
ne  remédierait  point  à  la  faiblesse  de  notre  enten- 
dement ,  attachons-nous  à  ce  qui  convient  à  notre 
condition  d'homme,  et  contentons-nous  dé  remon- 
ter à  quelque  notion  très-générale.  Plus  le  point  de 
vue  d'où  nous  considérons  les  objets  sera  élevé , 
plus  il  nous  découvrira  d'étendue ,  et  plus  l'ordre 
que  nous  suivrons  sera  instructif  et  grand.  H  faut 
par  conséquent  qu'il  soit  simple^  parce  qu'il  y  a 
rarement  de  la  grandeur  sans  simplicité;  qu'il  soit 
clair  et  facile ,  que  ce  ne  soit  point  un  labyrinthe 
tortueux  où  l'on  s'égare ,  et  où  l'on  n'aperçoive 
rien  au-delà  du  point  où  l'on  est;  mais  une  grande 
et  vaste  avenue  qui  s'étende  au  loin ,  et  sur  la  lon- 
gueur de  laquelle  on  en  rencontre  d'autres  égale- 
ment bien  distribuées ,  qui  conduisent  aux  objets 
solitaires  et  écartés,  par  le  chemin  le  plus  Êicile 
et  le  plus  court. 

Une  considération  surtout  qu'il  ne  faut  point 
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perdre  de  vue ,  c'est  que  si  l'on  bannit  Thomnie 
ou  l'être  pensant  et  contemplateur  de  dessus  la 
sur&ce  de  la  terre ,  ce  spectacle  y  pathétique  et  su- 
blime de  la  nature,  n'est  plus  qu'une  scène  triste  et 
muette  ;  l'univers  se  tait ,  le  silence  et  la  nuit  s'en 
emparent.  Tout  se  change  en  une  vaste  solitude  ou 
les  phénomènes  inobservés  se  passent  d'une  ma* 
nière  obscure  et  sourde.  C'est  la  présence  de 
l'homme  qui  rend  l'existence  des  êtres  intéres- 
santé  :  et  que  peut-on  se  proposer  de  mieux  dans 
l'histoire  de  ces  êtres,  que  de  se  soumettre  à  cette 
considération?  Pourquoi  n'introduirons --nous  pas 
l'homme  dans  notre  ouvrage ,  comme  il  est  placé 
dans  l'univers?  Pourquoi  n'en  ferons-nous  pas  un 
centre  commun?  Est-il,  dans  l'espace  infini,  quel* 
que  point  d'où  nous  puissions ,  avec  plus  d'avan- 
tage, faire  partir  les  lignes  immenses  que  nous 
nous  proposons  d'étendre  à  tous  les  autres  points  ? 
Quelle  vive  et  douce  réaction  n'en  résultera-t-il 
pas  des  êtres  vers  l'homme,  de  l'homme  vers  les 
êtres? 

Voilà  ce  qui  nous  a  déterminés  à  chercher  dans 
les  facultés  principales  de  l'homme,  la  division  gé- 
nérale à  laquelle  nous  avons  subordonné  notre 
travail.  Qu'on  suive  telle  autre  voie  qu'on  aimera 
mieux,  pourvu  qu'on  ne  substitue  pas  à  l'homme 
un  être  muet,  insensible  et  froid.  L'homme  est  le 
terme  unique  d'où  il  faut  partir,  et  auquel  il  faut 
tout  ramener ,  si  l'on  veut  plaire ,  i  ntéresser ,  tou- 
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cher  f  JDsque  dans  les  considératioiis  les  plus  ari- 
des et  le$  détails  les  {Jus  secs.  Abstraction  faite  de 
mon  existence  et  du  bonheur  de  mes  seooblables , 
que  m'importe  le  reste  de  la  nature? 

Un  second  ordre  ,  non  moins  essentiel  que  le 
précédent»  est  celui  qui  déterminera  1  étendue  re- 
lative des  différentes  parties  de  louyrage.  Xayoue 
qu'il  se  présente  ici  une  de  ces  difficultés  qu'il  est 
impossible  de  surmonter  quand  on  commence  ^  et 
qu'il  est  difficile  de  surmonter  à  quelque  édition 
qu'on  parrienne«  Comment  établir  une  juste  pro- 
portion entre  les  différentes  parties  d'un  si  grand 
tout?  Qutind  ce  tout  serait  l'ouvrage  d'un  seul 
homme ,  la  tâche  ne  serait  pas  facile  ;  qu'est*ce 
donc  que  cette  tache ,  lorsque  le  tout  est  l'ouvrage 
d'une  société  nombreuse  ?  En  comparant  un  Dic- 
tionnaire universel  et  raisonné  de  la  connaissance 
humaine  à  une  statue  colossale  >  on  n'en  est  pais 
plus  avancé ,  puisqu'on  ne  sait  ni  comment  dé- 
terminer la  hauteur  absolue  du  colosse ,  ni  par 
quelles  sciences^  ni  par  quels  arts  ses  membres 
différents  doivent  être  représentés.  Quelle  est  la 
matière  qui  servira  de  module  ?  sera  -  ce  la  plus 
noble ,  la  plus  utile ,  la  {dus  importante ,  ou  la 
plus  étendue  ?  préférera-t-on  la  morale  aux  ma- 
thématiques f  les  mathématiques  à  la  théologie , 
la  théologie  à  la  jurisprudence ,  la  jurisprudence 
à  l'histoire  naturelle?  etc.  Si  l'on  s'en  tient  à  cer- 
taines eiq>ressions  génériques  que  personne  n'en- 
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>\ni.  â«nnie  ^Sfetts^  v%>tijl;r9dyLCtk)itt  ^  parce  <|ae  jouttajùi 
au.  tw  :>iî2i^Iiiifu»^  ^  et  $î  Tout  iieuidiMlie  à  cfatuctiA  » 
au  iiti^éliiuiira^»  <K&  umx  tm(;é  couaiipiiet  et  g^étut^-» 
mi  ^  oa  utt^  tar%hict$.  pos^  à  ^^uipeffce^oir  v.V(ub«i^a  cette 
m^^ure  aotmoal»^  «(St  yo^qii^  et  uirdb^tenHÙj^it^^^  £t 
«Uii  qui  3U£aciru  pceuJre,.  ^vec  sift>  diSî^irettfe  coJr* 
Iègpie^>  cL'^  pcik^autii^u^  tt:Ue$^  (ftie  k$  «t^U^kùiu^k 
(jui  lut  $ecuat  ceuai^  cudU'eirottt  k  peu  pcè^  qivec  5ttt|. 
pUiii.^  e»t  un  Iioiuime  i^ù  ql^^  aulie  ^i^  «i^  3ua  gi>^ 
jet  ^  lû  tlfcîs^  collègues  çju  U  :>^a$)Socie  t  C&iacuxii  ^  sa 
maiiièce  ij^  seotir  at  <Ie  voir^  Je  un^  stfaiûeuâ^^W 
artùtK^  k  q[ui  je  crovals^  9,\ou:  expii^  dâ:>e9  ex^^te* 
Qimil;  ce  <]^u.  U.  avoijl;  à  £iij?e  poiir  soa 
(fo^ns  QtQtt.  diâCQucs.^  à  ce  ç(u.il  préteuidait^  sur 
Ut  tmmikix  <le  to^Nsser  e»^  papier>  qui  «ktaauAluiit: 
à  peu  ppès^  nxfc  juillet  dccrâure»  et  uœ  ilemi^ 
pbaodie  dt:  4^jî$ùt>  dU  a  <&>uae  plancàes^  étugcoMé^ 
xo&Mt  chacgpées^  i£e  %ujïe»>  et  trgîs  ctJbjecs^  épd»> 
in^oSoy,  <f  uu^  camctèffe  iKHct  i»M(Jct;a>  à  {jt^urulr  un  à 
(bmx  Yoiumes  inf^i%.  Va  auitce^  agi  coa^trake >  a  qujl 
j*aamÎ6-  pcescrit  e:viicteittettt  W  mètHn»  i^^  quW 
pntiiittr^  Bii'appacta»  surujue  <fc»wK»tu<iM-tuces>  W 
ptufr  étemJQu»^  par  la  dlveirsité  <ies.  oa^ra^e^  qiUL^Qiik 
j  âibrtfipur>  4le$^  ittat:ièee$.  quoni  y^  ettit^>lMie^  <ii^ 
ipacfriiW?^JbaAQiifcsesect>  et  Je^  aMMtfit¥ce$  quW 
j  pcalûfm^ ,.  iKOk  petl4;  coJtuiJbg^  de  icvM^  sau»  «ieti^ 
mliait.»  saoâ^  e^^catiii^^  sau^  ii^ures^^  «à^^SMirauA 
iimt  &cxBGei»ettA  cpie  soa  9^  oie  coatettait  rie»  de 
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plus  :  îl  supposait  que  le  reste ,  ou  n'était  point 
ignore,  ou  ne  pouvait  s'écrire.  Noos  avions  es- 
père d'un  de  nos  amateurs  les  plus  vantés ,  l'artî* 
cle  Composition  en  peiuttjre.  (M.  Watelet  ne  nous 
avait  point  encore  offert  ses  secours.)  Noos  reçû- 
mes de  l'amateur  deux  lignes  de  définition  sans 
exactitude ,  sans  style  et  sans  idées ,  avec  l'humi- 
liant aveu  qu'il  n'en  savait  pas  davantage;  et  je  fus 
obligé  de  faire  l'article  Composition  en  peinture", 
moi  qui  ne  suis  ni  amateur  ni  peintre;  ces  phéno- 
mènes ne  m'étonnèrent  point.  Je  vis  avec  aussi 
peu  de  surprise  la  même  diversité  entre  les  travaux 
des  savants  et  des  gens  de  lettres.  La  preuve  en 
subsiste  en  cent  endroits  de  cet  ouvrage.  Ici  nous 
sommes  boursouflés ,  et  d'un  volume  exorbitant; 
là ,  maigres ,  petits,  mesquins ,  secs  et  décharné. 
'Dans  un  endroit,  nous  ressemblons  à  des  sque- 
lettes ;  dans  un  autre ,  nous  avons  un  air  hydro* 
pique  :  nous  sommes  alternativement  nains  et 
géants,  colosses  et  pygmées;  droits,  bien  £iits 
et  proportionnés ,  bossus ,  boiteux  et  contre&ics. 
Ajoutez  à  toutes  ces  bizarreries  celles  d'un  dis- 
cours tantôt  abstrait ,  obscur  ou  recherché ,  plus 
souvent  négligé ,  traînant  et  lâche ,  et  vous  com- 
parerez  l'ouvrage  entier  au  monstre  de  XArt  poé- 
tique,  ou  même  à  quelque  chose  de  plus  hideux. 
Mais  ces  défauts  sont  inséparables  d'une  première 
tentative ,  et  il  m'est  évidemment  démontré  qu*il 

'  ycye%  cet  article,  tome  xiy ,  page  41 1-  Édit*. 
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tuiù'  ^^uiv  iuit^rrtipiiau  ,.  i{$-  p^niit^mii  o^wiàiiim 

DMAUtf.  ti«.  qtm^kitmiiu ,.  il  a  A  ^  p%nut.  dix  militiu  :.  U. 
awA  d'^iiwnrti.  cijdtimttrK  ,.  s^i«v  t^^ÉCtipiiou  ,.  tuut.  crj- 
miiiu«sc^nc^'Amnprnud;.4bmiduuuiir  ùnmiutî  îwtr 
tèrtî  a;eiler;«%îm«,.  tst  ntî  lui  pwscî^i'tî  i!aii«>3?yiiimr 
e&^qfwft  ottiles-  d<5  ^î<ni  ab>t5t;  ^h«i|titî  ciq^^  atmit 

--?Ujfcrat^vJTOtiuit'>y^nHitni».'^i**uutim><ft4^  le  «lups- 

uaura  Twtieiiti  les- UQtuiai5?«wtu%;ns,.  'it  TY:î%iuii  u*i<t*jiie 
-li^t  a;  >*  jus4e  tiitimlii^.  ">"li  itt'^niiil ,.  uptxis  ua 

iaiM-  le  imtui^  titat ,  cmwmtr  il  p^îun'^t  ui$<îm*itit' 
ixriyer  psarmi  uinis^î*  la  î»i«^*£ÙOî^iti  ^t  :*  la.m^ai- 
iur^i^,  ce  ue  ^ra  plus^  1^  r'autti  dti  / wvretç55 ».  îum$v 
:eile  «io  ^tium  •uimain  vju  :^nntir^  ,.  au  d<i  lu  tmtiuu 
e«  nartiuuiier,  dout  les  vititïs^  iw  s<j  sttittrut  p«fe^  t^Hr- 

/pmula:tiufi.(^ii  >Uilum%i  utj^î^^i^timuut  tiutr«5  des^ 
oUèfipwss*  aïmiuit  dtis- di:?^i*f  îttiuu^  ^i  iieua^*-* 
-icittis  T>ut  "ojt**  dus  t:uvoi:s  i^i  p^ut  :iior^  rtii«^ 
ii^r  .1:  la;  diiVuiïiuu  ;  at  a;ti  li»iu.  it;  lim  tu  urtide 
r  'î/îc^vi! .'  '.^nr:^ ,  '>u  ^  tîY:>\iv«n  iHîfa^iitTim  iîuis.  lia. 
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sure  que  les  éditions  se  multiplieront;  les  connais— 
tances  se  rapprocheront  nécessairement;  le  ton 
emphatique  et  oratoirte  s'affaiblira  ;  quelques  dé- 
couvertes,  devenues  plus  communes  et  moins  in- 
leressantes,  occuperont  moins  d'espace;  il  n'y 
aura  pluâ  que  les  matières  nouvelles ,  les  décou- 
vertes du  jour,  qui  seront  enflées.  C'est  une  sorte 
de  côndescendanc'e  qu'on  aura  dahs  tous  les  temps 
pour  l'objet,  pour  l'auteur,  pour  le  public,  etc. 
Le  moment  passé,  cet  article  subira  la  circonci- 
sion comme  lesautr^es.  Mais,  en  général,  les  in- 
ventions et  les  îdéeè  nouvelles  introduisant  nne 
disproportion  nécessaire  ;  et  la  pretnière  édition 
étant  déWe  de  toutes  qui  contient  le  pltiis  de  choses , 
sinon  récemment  inventées ,  du  moins  aussi  peu 
connues  qtré  si  elles  avaient  ce  'caractère,  il  est 
évident ,  et  par  cette  raison  et  par  celles  qui  pré- 
cèdent, que  c'est  l'édition  où  il  doit  i'égner  le  pins 
de  désordre;  mais  qtiî ,  eti  revantflie,  tnontrera  à 
travers  ses  irrégularités ,  un  air  original  qui  pas- 
sera difficileïAent  dans  les  éditions  suivantes. 

Pourquoi  l'ordre  encyclofpédïquè  èst-îl  si  palrfidt 
et  si  régulier  dans  l'atrteur  anglais  (i)?  c'est  que, 
se  bornant  à  confipiler  nos  dictionnaires ,  et  à  ana- 
lyser un  petit  nombre  d'ouvrages,  n*inVentant  rien, 
s'en  tenant  rigoureusdnent  aux  choses  connues , 
tout  lui  étant  également  intéressant  ou  indiflerent, 

(i)  Chambere.  Cjclopœdia ,  or  the  Dictionarj-  of  Arti  mmd 
London,  1728,  3  vol.  in-foL  Édit*. 
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xiMHiKnt  ^varable  au  tbl&Torable  pour  travaillera 
tsxcepte  celui  cfe  la  oaigtatne  ou  «lu  ^jdeen^  c  était 
;ia  ijrfiawKwr  qui  traçait  sim  siBool  sup«r&nel» 
jBHS^  êgii  «st  droit*  IL  a  eu  est  pas  atnâi  de  noire 
aavrage  :  on  ae  pîi{De^  ou  ¥4Wt  a^oir  des  norceaux 
a  appareil  ;  c  est  rnukam  petst-^ètre  eu  ee  sonieut 
osa  Tanité.  Leaeaaipfe  de  iuja  «k  eatiaïue  un  »ti<* 
tre.  Las^  edîtaïus  se  plaigjoeitt  >  maïs  intrtiUmiettt» 
(3b  se  poévaut  de  leurs  propres  ^tes  contita  eo^L- 
oMMs^  et  ^Mit  se  porte  à  L'escès»  Les  articles  de^ 
Giamhers  sont  a&sea  ré^ulièreoamt  distribues; 
nwirr  ils  »ot  vides  :  les  autres  sout  plrinri ,  mais 
ÙTfs^iiecs^  Si  Ckaodbevseùt  reu^^b  lessîeus^  je  w 
dilate  point  <pw  sou  ordouaauce  u  ea  eut  »ulfert. 
ITo  UwisM^iai;  oodve  est  celui  qui  espœe  la  «fis- 
partNniiière  à  chaque  partw^  Ce  sera  le 
naoBoeaaqaW  ea^esad^aa  coHègae.  Cet 
oniee  ae  aae  parait  pas  eafeurrenoeat  arbitraire  ;  il 
aen  est  pas  d'une  science  ainsi  que  de  f  uaivers.. 
L'aaÎBreisastraanFnig^  iniiai  d'an  IDliaa;  wescience 
est:  an^oomage  &ai  de  f  emeadeaaeat  trtMaain  tt  y 
a  dea  pnieaifli  -  priadpas^  des  nations  gjénérales» 
dasananaas  dannes.  Voilà  les  racinas  db  Tariiae  : 
il  âmt  que  cet  arbre  se  ramifie  le  ^bis  cpi^il  sera 
[liiaihli  quil  parte  de  robjetgroéral  comnae  d^un 
tranc;  quil  s^elève  d'abord  au:&  gçandes branches 
ou  prenrtères  diidsions;  quil  passe  de  ces  mai*- 
tresses  branches  à  de  utoiudi^es  raineaux»  et  aiusi 
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de  suite  y  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  étendu  jusqu'aux 
termes  particuliers ,  qui  seront  conune  les  feuilles 
et  la  chevelure  de  Tarbre*  Et  pourquoi  ce  détail 
serait-il  impossible?  chaque  mot  na-t-il  pas  sa 
place  ?  ou ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  son 
pédicule  et  son  insertion?  Tous  ces  arbres  parti— 
culiers  seront  soigneusement  recueillis;  et,  pour 
présenter  les  mêmes  idées  sous  une  image  plus 
exacte,  l'ordre  encyclopédique  général  sera  comme 
une  mappemonde  où  l'on  ne  rencontrera  que  les 
grandes  régions  ;  les  ordres  particuliers,  comme 
des  cartes  particulières  de  royaumes,  de  provin- 
ces ,  de  contrées  ;  le  dictionnaire ,  comme  This- 
toire  géographique  et  détaillée  de  tous  les  lieux, 
la  topographie  générale  et  raisonnée  de  ce  que 
nous  connaissons  dans  le  monde  intelligible  et 
dans  le  monde  visible;  et  les  renvois  serviront 
d'itinéraires  dans  ces  deux  mondes,  dont  le  visible 
peut  être  regardé  comme  l'ancien,  et  Tintelligible 
comme  le  nouveau. 

Il  y  a  un  quatrième  ordre ,  moins  général  qu'au- 
cun des  précédents  :  c'est  celui  qui  distribue  con- 
venablement plusieurs  articles  différents  compris 
sous  une  même  dénomination.  Il  parait  ici  néces- 
saire de  s'assujétir  à  la  génération  des  idées,  à 
l'analogie  des  matières ,  à  leur  enchaînement  na- 
turel ;  de  passer  du  simple  au  figuré ,  etc.  Il  y  a 
des  termes  solitaires  qui  sont  propres  à  une  seule 
science,  et  qui  ne  doivent  donner  aucune  sollici- 
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tilde.  Quant  à  ceux  dont  Tacception  varie ,  et  qui 
appartiennent  à  plusieurs  sciences  et  à  plusieurs 
arts ,  il  faut  en  former  un  petit  système ,  dont 
Tobjet  principal  soit  d'adoucir  et  de  pallier,  autant 
qu*on  pourra,  la  bizarrerie  des  disparates.  Il  faut 
en  composer  le  tout  le  moins  irrégnlier  et  le  moins 
décousu ,  et  se  laisser  conduire  tantôt  par  les  rap-* 
ports,  quand  il  y  en  a  de  marqués;  tantôt  par 
Fimportance  des  matières;  et  au  défaut  des  rap- 
ports, par  des  tours  originaux  qui  se  présenteront 
dautant  plus  fréquemment  aux  éditeurs  ,  qu'ils 
auront  plus  de  génie,  d'imagioation  et  de  connais^ 
sances.  Il  y  a  des  matières  qui  ne  se  séparent  point, 
telles  que  Thistoire  sacrée  et  Fhistoire  profane  ;  la 
théologie  et  la  mythologie  ;  Thistoire  naturelle , 
la  physique,  la  chimie  et  quelques  arts,  etc.  La 
science  étymologique,  la  connaissance  historique 
des  êtres  et  des  noms,  fourniront  aussi  un  graùd 
nombre  de  yuesdiflTérentes,  quW  pourra  toujours 
suivre ,  sans  crainte  d'être  embarrassé ,  obscur  ou 
ridicule. 

Au  milieu  de  ces  différents  articles  de  même 
dénomination  à  distribuer ,  l'éditeur  se  compor- 
tera comme  s'il  en  était  Fauteur  ;  il  sui\nra  Fordre 
qu'il  eût  suivi ,  s'il  eût  eu  à  considérer  le  mot  sous 
toutes  ses  acceptions.  Il  n'y  a  point  ici  de  loi  géné- 
rale à  prescrire;  on  en  connaîtrait  une,  que  le 
moindre  inconvénient  qu'il  y  aurait  à  la  suivre ,  ce 
serait  Fennui  de  l'uniformité.  L'ordre  encydopé- 
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dique  général  jetterait  de  temps  en  temps  dans  des 
arrangements  bizarres  ;  Tordre  alphabétique  don- 
nerait à  tout  moment  des  contrastes  burlesques  ; 
un  article  de  théologie  se  trouverait  relégué  tout 
au  travers  des  arts  mécaniques.  Ce  qu'on  dbservera 
communément  et  sans  inconvénient ,  c  est  de  dé-* 
buter  par  l'acception  simple  et  grammaticale  ;  de 
tracer )  sous  Facception  grammaticale,  un  petit 
tableau  en  raccourci  de  l'artide  en  entier  ;  d> 
présenter  en  exemples  autant  de  phrases  différen- 
tes qu'il  y  a  d'acceptions  différentes  ;  d'ordonner 
ces  phrases  entre  elles  comme  les  différentes  ac« 
ceptions  du  mot  doivent  être  ordonnées  dfluas  le 
reste  de  l'articie  ;  à  chaque  phrase  ou  exemple , 
de  renvoyer  à  l'acception  particdière  dont  il  s'agit. 
Alors  on  verra  presque  toujours  la  logique  succé- 
der à  la  grammarîre  ;  la  métaphysique,  à  la  logi* 
que  ;  la  théologie ,  à  la  métaphysique  ;  la  morale , 
à  la  théologie  ;  la  jmdsprudence>  à  la  morale ^  etc. 
Malgré  la  diversité  des  acceptions,  chaque  artide , 
traité  de  cette  manière ,  formera  un  ensemUe  ; 
et ,  'malgré  cette  unité  commune  à  tous  les  artides , 
il  n'y  aura  ni  trop  d'uni fomité ,  m  monotonie. 
J'insiste  sur  la  liberté  et  la  variété  de  cette  distri- 
'bution ,  parce  qu'elle  est  en  même  temps  com- 
mode ,  utile  et  raisonnable.  Il  enest  de  la  formation 
d'une  Encyclopédie^  ainsi  que  de  la  fondation 
d'une  grande  ville  ;  il  n'en  Êiudrait  pas  construire 
toutes  les  maisons  sur  un  même  modèle ,  quand 


or  «mit  r?t»T?vr  nu  nwWWr  4j^wml ,  Whd  ru  Ini-- 
formite  Bc?  ^âîtîrt^ ,  <H)?TidniiT)T  rimifivmiîir  dts 

r  ont  lot^n**  fer^ftl  qm  W  ^  jf^Aiarâ  enclisril^ 
rrnaim^  ibogi  nr  rfilmT  «nirji  «wTîTT^'tiMTïr  initier 

y.a}ic!<^  âts  méTsEfâ^ATT^ .  «pii  trait^«Nrtr  isn  mène 
Swkwmr ,  «  um  r^esmà^  fes  cJ«5«$i  ks  plus 

•snf-TÎ^îljnr  r*r.  fc  qii^litr  qni  Ir  ^istir^nr ,  Vil  v  «i 
i  imf  ;  !«:  pIntAî  î  «?5^TnWâ«r  3r  colW  oiiî  V  «ut- 

citfeirncr  t»f««*m*^  «n?;  tpw:  A*^7ic  wi  plnÀrvns 

•   ■<. 
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ce  qu'on  sait  de  ses  effets;  ses  qualités  actives  et 
passives;  son  objets  sa  Gn,  ses  usages ^  les  singu- 
larités qu'on  y  remarque  ;  sa  génération ,  sou  ac- 
croissement, ses  vicissitudes,  ses  dimensions ,  son 
dépérissement,  etc.  D'où  il  s'ensuit  qu'un  même 
objet,  considéré  sous  tant  de  faces,  doit  souvent 
appartenir  à  plusieurs  sciences,  et  qu'un  mot ,  pris 
sous  une  seule  acception ,  fournira  plusieurs  articles 
différents.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  quelque 
substance  minérale,  c'est  communément  le  gram- 
mairien ou  le  naturaliste  qui  s'en  empare  le  pre- 
mier :  il  la  transmet  au  physicien  ;  celui-ci ,  au 
chimiste  ;  le  chimiste ,  au  pharmacien  ;  le  pharma* 
cien,  au  médecin,  au  cuisinier,  au  peintre,  aa 
teinturier,  etc. 

D'où  naît  un  ciuquième  ordre ,  qui  sera  d'autant 
[jlus  facile  à  instituer ,  que  les  collègues  se  seront 
renfermés  plus  rigoureusement  dans  les  bornes  de 
leurs  parties,  et  qu'ils  auront  bien  saisi  le  point 
de  vue  sous  lequel  ils  avaient  à  considérer  la  chose 
individuelle  dont  il  s'agit.  Une  énumératioa  mé- 
thodique et  raisonnée  des  qualités  déterminera  ce 
cinquième  et  dernier  ordre, .qui  sera  aussi  suscep- 
tible d'une  grande  variété.  La  suite  des  procéda 
par  lesquels  on  fait  passer  une  substance,  selon 
l'usage  auquel  on  la  destine,  suggérera  la  place 
que  chaque  notion  doit  occuper.  Au  reste ,  je  pense 
qu'il  faut  laisser  les  collègues  s'expliquer  séparé- 
ment. Le  travail  des  éditeurs  serait  infini ,  s'ils 


i^'oiest  ù  tbmînr  tvms  leurs  articles  iwt  tm  s«rol  :  3 
-'javîiîftt^  J' ailleurs^  de  ct*î>tfnrer  i  c&acuat  rhoat- 
aeur  ife  sua  tativail  :  et  :iu  Tevteur  ^  lu  cotm^^u^Ste 
ie  ae  cuusuZter  v^ue  remiriKC  vTujat  article  doat  il  a 

X«»çe  seuXtîîeîjt  Je  îa  méthode^  cjueiie  qu'eîlr 
^t  Je  oe  vouA'a^ {>»j5^  C['iil  v  eùC  au  ^etil  article 
•:::{HiaI  ^  sanâ»  divbîioa  eC  saws^  <i?irsï-J.îviiiQtt:  ce>l 
*  ji>ire«Tur  >uuiai5e  la  rmfmoîre*  Mois  îl  est  vtiJSciie 
Tti  u»  au*3eur  n^reuaecertie  a(:i:cutîOtt  potir  îe  lccteti3% 
■:ri  -Ile  ne  t!i>ume  i  sctt  pn^pre  a^iatttajîe.  Ce  ir  eï>t 
'^n*n  ixieuicaac  yrotbuileureut  sai  ttratiere.  *^u^oflt 
Tjtjuve  une  c:<trvî>uc*ofi  ^^éuerale.  t^est  pceîsi^ue 
"liuiuurs^  îa  Jcruière  iJee  iiucortatifce  qu  ott  rea- 
o*>iici-e:  Cdst  utte  peusee  u'nt^uecfut  >e  Je^ieloppe* 
mi  >*;itettil  et  *{'ji  »  raniiae^  ea  se  Ttcurrisîiiattt 
àii  tuutes  fes  autres  cjui  sea  rapwocketit  o:^ttri3ae 
♦1  .'tles'-oKiites.  Celles  ^at  se  reriseut  à  cett:e  e^èce 
ractractiott»  ixï  sottt  în^'op  eîc>f:4nees  de  sa  sp&ew» 
ou  e»lesottt«:pieîcru"autredeStut  ;?îus  ccwsiderJ^îe  ; 
ri£  «liuis^  fiuat  et  Uaucre  cas  *  il  est  à  ptw*»  de  tes 
rejeter*  D'ailleurs^  ua  dictzattooire  est  Êàc  p*>ar 
tî»rv  diDSoItê:  et  îe  point  esîsetiîieK  c'est  cjtnf  le 
lecteur  remporte  ctettemeut  dajtis  sa  mémoire  lie 
rcsaltaÊ  <fe  sai  lecture,  l  tte  marc&e  à  laquelle  iL 
iiiuifrwt  safisojetir  *^teI«^aefvtSv  parce  (^eiierepte^ 
sente- asses  îneot  61  wetlioàr  dlaveatiott^  cest  ifc 
pwtzr  <ÎBS  p&êwim»nto»  ifidivktuels  et  porticuli^ 
pinir  ^'d.ever  à  (ies  co(m9issaiaBce&  pliis  etettdues  et 
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moins  spécifiques  ;  de  celles-ci  à  de  plus  générales 
encore ,  jusqq'à  ce  qu  on  arrivât  a  la  science  des 
axiomes ,  ou  de  ces  propositions  que  leur  simpli- 
cité f  leur  universalité ,  leur  évidence ,  rendent 
indémontrables.  Car,  en  quelque  matière  que  ce 
soit  j  on  n'a  parcouru  tout  Fespace  qu'on  avait  à 
parcourir,  que  quand  on  est  arrivé  à  un  principe 
qu'on  ne  peut  ni  prouver ,  ni  définir,  ni  éclaircir, 
ni  obscurcir,  ni  nier,  sans  perdre  une  partie  du 
jour  dont  on  était  éclairé ,  et  faire  uif  pas  vers  des 
ténèbres  qui  finiraient  par  devenir  très-profpndes , 
si  Qn  ne  mettait  ^cune  borne  jl  largumentation. 

Si  je  pense  qu'^  y  a  un  point  au-delà  duquel  il 
est  dangereu^i^  de  porter  l'ai^mn^ntaiion ,  je  pense 
^pssi  qu'il  ne  faut  s'arrêter  que  quand  on  est  bien 
sur  de  l'avoir  atteint.  Toute  science ,  tout  art  a  sa 
métaphysique  :  cette  partie  est  toujours  abstraite , 
élevée  et  difficile  ;  cependant ,  ce  doit  être  la  priot- 
cipale  d'un  Dictionnaire  philosopbiqpe  ;  et  l'on 
peut  dire  que  tant  qu'il  y  reste  k  défricher ,  il  y  a 
des  phérnupènes  inexplicables ,  et  réciproquement. 
Alors  l'homme  de  lettres,  le  savaiit  et  l'artiste 
marchent  dans  les  ténèbres  ;  s'ils  font  quelques 
progrès ,  ils  en  sont  redevables  au  hasard  ;  ils  ar- 
rivent comme  un  yoyskgeuT  égaré  qui  suit  la  bonne 
voie  sans  le  savoir.  )1  est  4onc  de  la  derrière  im- 
portance de  bien  expo^fir  la  métaphysique  des 
choses,  ou  leurs  rajusons  premières  et  géi^érales; 
le  reste  en  deviendra  plus  jiumineux  et  plus  assuré 


iCforiies  à  quelques  i^denors  ^  rt  tant  aDô;iM5$( 
Tocr  dmutnss;^  pour  |i»Uier  kr!;  kniis*,  dùcoljes 
unfatsàqaeiiieiit  ^  -sevvnouktsent  oaaittN'  lf« 
tooMSi  âe  bi  mm  à  rniqvnociK'  Au  jour,  l^art^ 
t^cèàrr  dès  Ir  |iremîer  pks  «  sTavanrorat  Tsùnanmt  ^ 
Tspidc^iticm  ^  ex  tonj cuiis  par  U  voir  la  p)«s  coixrtr^ 
1.  àut  donc  f;att3icher  à  donner  les  mk^m  dl^j^ 
d%o«s^  qnand  il  t  en  n  ;  u  rnssi^ner  lc«  CMue;;^ 
cpsonui  cm  les;  connail  ;  à  indîqncr  les  ei&tf;  ^  lord- 
<n/ik  sont  cerlftîn«;  ;  d  rôiondre  les  ncends  ^mt  niie 
aiHiiùaxioii  directe  dc$^  principes ,  à  démontrer  les; 
reriteSi ,  à  dévoiler  IcR  crreoK; .  ii  decnràitcT  adroi» 
temem  lis;  prëjngisi;  ^  à  «pprendif  aux  lioaunes  à 
douter  ri  à  atlendrp^  à  dissiper  Tiifnorancr*  ii 
amvffcier  lu  Talein^  dt«  connai^fiBnces  humaines» , 
s  dkuii^fner  le  vrai  du  aux ,  le  vrai  dn  ^Tai^can^ 
hktdc .  le  vTai$emliUd)le da  mer^llenv  itf  ck^  lu-* 
rroviiile^  k$;  phénomènes;  commims  des  phéaa- 
mèwcs  estraurdinaîres  ^  les  fiùts  cerlainj;  des  don- 
lena ,  CNKKri  des  &iis  ahaurdes  et  <3ontraircs  à 
]  oi^r  de  la  sature  ^  à  cmmattrc  le  oom«  ^méral 
des  événemenls^  et  à  prandr^chaqne  choite  ponrce 
qi)  elle  est,  et  par  t^ft^mpent  à  inspirer  le  ^oût 
de  kmence.  rhorreur  da  «maon^^l  du  vicc^ 
ei  lama»  die  k  verfa ;  car  iota  oc  ijm  na  pas 
le  lionheur  ft  lavev^a  ponr  fin  dernière^  «le^ 


Je  ne  peuK  aoufirir  ^  on  s^appnie  de  1  anterilè 
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des  auteurs  dans  les  questions  de  raisonnement*  Et 
qu^importe  à  la  yérité  que  nous  cherchons,  le  nom, 
d'un  homme  qui  n  est  pas  in&illible?  Point  de  vers 
surtout  ;  ils  ont  Fair  si  bibles  et  si  mesquins  au 
travers  d'une  discussion  philosophique  :  il  Êiut  ren- 
voyer ces  ornements  légers  aux  articles  de  littera* 
ture  ;  c'est  là  que  je  peux  les  approuver ,  pourvu 
qu'ils  y  soient  placés  par  le  goût ,  qu'ils  y  servent 
d'exemple ,  et  qu'ils  £sissent  sortir  avec  force  le  dé* 
faut  qu'on  reprend ,  ou  qu'ils  donnent  de  Téclat  à 
la  beauté  qu'on  recommande. 

Dans  les  traités  scientifiques ,  c'est  l'enchaîne- 
ment des  idées  ou  des  phénomènes  qui  dirige  la 
marche  à  mesure  qu'on  avance;  la  matière  se 
développe ,  soit  en  se  généralisant ,  soit  en  se  par- 
ticularisant ,  selon  la  méthode  qu'on  a  préférée.  Il 
en  sera  de  même  par  rapport  à  la  forme  générale 
d'un  article  particulier  d Encyclopédie^  avec  cette 
difTérence  que  le  Dictionnaire  ou  la  coordination 
des  articles  aura  des  avantages  qu'on  ne  pourra 
guère  se  procurer  dans  un  traité  scientifique, 
qu'aux  dépens  de  quelque  qualité  ;  et  de  ces  avan- 
tages f  elle  en  sera  redevable  aux  renvois  j  partie 
de  Tordre  encyclopédique  la  plus  importante. 

Je  distingue  deux  sortes  de  renvois  ;  les  uns  de 
choses  y  et  les  autres  de  mots.  Les  renvois  de  cho- 
ses éclaircissent  l'objet,  indiquent  ses  liaisons  pro- 
chaines avec  ceux  qui  le  touchent  immédiatement, 
et  ses  liaisons  éloignées  avec  d'autres  qu'on  eu 


5::ftn5irji(r.?ttJï'T!H:  Sri: 

■:3e:  lès^  Qmiin^»^  ^audikgtiits^;:  tm^ûiikui:  Iks;  amnitè^ 

:t  au:  txmiî  UâHti'  mniit  ^  àtMomiiik  it  ilcittt&iikstt^ 
3ttrtî<£Erlk  W8!tjbt{  ti^  il  Fit  ^lossuasittui..  Ifitii»*..  i{uuti£ 

tt&tim:  il^  Q^ngmxaxmi:  litS'  mitions;::  ilsi^  mcuittt  oom-^ 
Ttasjfcar  Ibs^j^hinpis^:  ir&atîsxqmflKmt..tân;sdkrmt1;^ 

^«Be-cfniaui  niinwmih  iirtiuiUtir  ou^ttrtttnmiitu.  Si!  titiD-^ 
rjtssaci  estt  ixiqpcttttt  ».  i&  (aactmi:  tttiujiiuis^  Ik  (Biubur 
: onfifctfDL (&-  iitmllisniar ^  cltt  cciiiittir,.  «itr  ttmuiiiiflr 

r^TToit:  voMse  mwat  iitttinmt  tii;  mm  uuîîhî  :*»£wtaî^ 

>siik6fa];«t Ik  tmn^.  ITiim&h  TtAs-  iiitt^.  psi?  tniiimîçiir^ 
m  ur.  prajugji'  oatiuuttt  mm^îim^fc  ou.  ct^«ct:,.  ît 
:aaMiiaâi:\.à  iUir.rHrtiuik  maniûuiîmr,.  La?çpu«tr  t:tfiç««^ 
.ueusfinuBit:  >,  tit  j»^uu  •  uutt  ^juu.  vxurtusjyj  iIk  wnïi«mxï^ 
iuxiisc'  tifet  i&t  «»inutiaii.::  mm^  ij^t^mjsfBi  Uviuilii» 

iwMt:suirli&biii»«^irtî>:  ttt  ailk  opà^tt  imuilliiilî^ 

QjiaJOlBfc  ISKSRQUtR  WMitlltk  *- 
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Tart  de  déduire  tacitement  les  cons^uences  les 
plus  fortes.  Si  ces  renvofs  de  confirmation  et  de 
réfutation  sont  prévus  de  loin  y  et  préparés  avec 
adresse  )  ils  donneront  à  une  Encyclopédie  le  ca- 
ractère que  doit  avoir  un  bon  Dictionnaire  ;  ce  ' 
caractère  est  de  changer  la  façon  commune  de 
penser.  L'ouvrage  qui  produira  ce  grand  effet 
général  aura  des  défauts  d'exécution,  j'j  con« 
sens;  mais  le  plan  et  le  fond  en  seront  excel«' 
lents.  L'ouvrage  qui  n'opérera  rien  de  pareil  sera 
mauvais  :  quelque  bien  qu'on  en  puisse  dire  «bail- 
leurs 9  l'éloge  passera,  et  Fouvrage  tombera  dans 
l'oubli. 

Les  renvois  de  mots  sont  très-utiles.  C3iaque 
science ,  chaque  art  a  sa  langue  :  où  en  serait-on, 
si  toutes  les  fois  qu'on  emploie  un  terme  d*art ,  il 
fallait,  en  £aveur  de  ladartë,  en  répéter  la  défini* 
tion?  Combien  de  redites  !  et  peut-on  douter  que 
tant  de  digressions  et  de  parenthèses,  tant  de  lon- 
gueurs ne  rendissent  obscur  ?  11  est  aussi  commun 
d'être  diffus  et  obscur,  que  obscur  et  serre;  et  si 
l'un  est  quelquefois  fatigant ,  l'antre  est  toujours 
ennuyeux*  It  £aut  seulement,  lorsqu'on  £dt  usage 
de  ces  mots ,  et  qu'on  ne  les  explique  pas ,  avoir 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  de  renvoyer  amc  en* 
droits  où  il  en  est  question ,  et  auxquels  on  ne 
serait  conduit  que  par  l'analogie,  espèce  de  fil, 
qui  n'est  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Dans  un  Dictionnaire  universel  des  sciences  et  des 


W^.;^rtmV^Wti^4Ùlft  .,   U.-iu.  V^Vt<  4t^  VÏM^f:^,  44.4iW 
-C.  HilWr-eéîW^^4»,À*4.  lSiVÎ>>^»:iV''lv?*n   4*:l4>-  t/^s-«^-i MV=^ 

OMNMhy^M.N    'rM>^*nJUM.^   1ÙM^^^'*^K«*'^>.  ^ï  4f.  4fe 

■  * 
i.   Wftto'rc .  H|t»>v  -iz-^u.  -i*nW^?ic  I^UiM/^  •  nqpv>:  -ife; 


hi 
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petite  ellipse  semblable  à  celle  que  décrit  rextré- 
mité  de  Taxe  de  la  terre  ? 

Sur  les  cas  très-rares  où  la  nature  nous  offre  des 
phénomènes  solitaires  qui  soient  permanents,  tels 
que  lanneau  de  Saturne,  ne  pourrait-on  pas  fiiire 
rentrer  celui-ci  dans  la  loi  générale  et  commune  ^ 
en  considérant  cet  anneau ,  non  comme  un  corps 
continu ,  mais  comme  un  certain  nombre  de  satel- 
lites mus  dans  un  même  plan ,  avec  une  vitesse 
capable  de  perpétuer  sur  nos  yeux  une  sensation 
non  interrompue  d'ombre  ou  de  lumière?  Cest  à 
mon  collègue  M.  D'Alembert  à  apprécier  ces  con- 
jectures. 

Ou  pour  en  venir  à  des  objets  plus  voisins  de 
nous,  et  d'une  utilité  plus  certaine,  pourquoi 
n'exécuterait-on  pas  des  figures  de  plantes ,  d'oi- 
seaux,  d'animaux  et  d'hommes,  en  un  mot  des 
tableaux ,  sur  le  métier  des  ouvriers  en  soie ,  oh 
l'on  exécute  déjà  des  fleurs  et  des  feuilles  si  par- 
Ëiitement  nuancées  ? 

Quelle  impossibilité  y  aurait-il  k  remplir,  smr 
les  mêmes  métiers ,  les  fonds  de  ces  tapisseries  en 
laine  qu'on  £sdt  à  Taiguille,  et  à  ne  laisser  que  les 
endroits  du  dessin  a  nuancer  vides  et  prêts  à  être 
achevés  à  la  main,  soit  en  laine,  soit  en  soie?  ce 
qui  donnerait,  pour  la  célérité  de  l'exécution  de 
ces  sortes  d'ouvrages  au  métier ,  celle  qu'on  a  dans 
la  machine  à  bas  pour  la  façon  des  mailles.  Xin- 
vite  les  artistes  à  méditer  là-dessus* 


?fe  nutXMt-mn  p«s^  attendra  le  p^t  «rt  a*  iu^ 

pnmftjt  fsuk  cwtttcttjres  pwcê»»  ^  rimfKesiiim  ou  ^  la 
•.-dfM  4ir  bfc  QttiSHpie  «^  On  ^lumt  du  p^pMsr  ns^iê; 
I«»  pattftca.  de  ce  p^fÀar  s^rMiut  »xsm  dM^^  :$iir 

«at  ties^  jours^  okum  vkss^  catfKtères>  oui  Ie$^ 
it  âMÂLeoMot  sur  les^  pMcliies>.  Les^  Imnnd^ 
'yfc>  iiinnTRttt  Ig^nwsttrtîs»  oîlies^cjui  lieut  Ie$^xMtes> 

tMmdbra  iises^  catf«ci<âre^  Ou  douwsraît  aiuL  lanw» 
dies-  largeurv  ({ui  sentî^nt  midre  elles^  OMUtte  W 

ptsMfittt,  sur  uoe  portée  «  «ie^  esfMiois  propartiaii:^ 
3MBS^  «K  Î€ur»  valeurs^  «îi  les  lutism^ss^  se  cunre$pîiife<« 
vkaMflii  rîg<mrtHisem«îut  W  uues^  ^ua  ^iucnss^  :Hir 
iiidfertMitis»  porttstfs^»  s^ftu:^  I41  m%niKtre  ^teutioa  vie 
lapart  du  oitiskttîu*  CcU  ùit>  ou  ;)ujr^t  un  ch^â^ 
(|ù  oaadtiodnùt  chaque  p^Mrtiie  c[u  (m  appii%{uiaaît 
>q<rry»Yqmatti  sur  ;tuiaut  de  pat{»eR$.  diifêreuts 
4u  oa  voudrai  >  ce  «^  dounerstit  autamt  de  coptes- 
a  uu  msaie  morceau.  L;â  seule  petue  cfu  il  :àudr^t 
jnaadre»  ce  senit  de  haussier  et  biù;^sser«  ^vec  ua 
pctilinstranieut,  les^peùtesIauEies-ittoliUesIesunes^ 
entre  W  autres  daus^  le:^^  eudix^Àts  où  cUes- ue  cor-^ 
lijipamfr  lient  pas^  :iue>s^  exactetneut  <q[u  11  le  tàutj. 
swt  aux.  UgQe§>  suit  ;iu3L  euti:e4i^ues^  J'.Uiattd«mtte 
'e  jttgeaieut  de  cette  idée  à  mou  ^mi  M.  Bouâse^u. 
BatÎQ  r  une  deraière  sorte  de  reuvoîs^  «{ui  peut 
^tre  ou  de  niotou  de  cho^^  ce^ouLceu&t^uejap-^ 
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pelleraîs  volontiers  satiriques  ou  épigrammatiques; 
tel  est  y  par  exemple  ^  celui  qui  se  trouve  dans  un 
de  nos  articles,  où,  a  la  suite  d'un  éloge  pompeux, 
on  lit  :  voj-ez  CkFVcvon  (i).  Le  mot  burlesque  ca- 
puchon^  et  ce  qu'on  trouve  à  Tarticle  Capuchoit  , 
pourrait  faire  soupçonner  que  l'éloge  pompeux 
n'est  qu'une  ironie ,  et  qu'il  faut  lire  l'article  avec 
précaution ,  et  en  peser  exactement  tous  les  termes. 
Je  ne  voudrais  pas  supprimer  entièrement  ces 
renvois ,  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité. 
On  peut  les  diriger  secrètement  contre  certains  ri- 
dicules ,  comme  les  renvois  philosophiques  contre 
certains  préjugés.  C'est  quelquefois  un  moyen  dé- 
licat et  léger  de  repousser  une  injure,  sans  pres- 
que se  mettre  sur  la  défensive,  et  d'arracher  le 
masque  à  de  graves  personnages , 

Qui  Curîos  simulant,  et  Bacchantdia  vivunt,  (s) 

Mais  je  n'en  aime  pas  la  fréquence  ;  celui  même 
que  j'ai  cité  ne  me  plaît  pas.  De  fréquentes  allu- 
sions de  cette  nature  couvriraient  de  ténèbres  un 
ouvrage.  La  postérité ,  qui  ignore  de  petites  cir- 
constances qui  ne  méritaient  pas  de  lui  être  trans- 
mises, ne  sent  plus  la  finesse  de  l'à-propos,  et 
regarde  ces  mots  qui  nous  égaient  comme  des  pué- 
rilités. Au  lieu  de  composer  un  Dictionnaire  sé- 
rieux et  philosophique ,  on  tombe  dans  la  pasqui- 
nade.  Tout  bien  considéré,  j'aimerais  mieux  qu'on 

(i)  C'est  rarticle  Coboeliers;  voyez  ce  mot.  Éon'. 
(a)  JuTEWAL.  Sat.  n,  Y,  3*  Èmr*. 


du  k  ^^itff  «vng  iléï^mr^  ta  que*,  :di|iftr  w^Iketgr^^ui 

de  .r^fiiUiikaLiy  ^saru  ^stanuosBamoK^  ^sms  m^Bor^ 
et  dont  le  won  lïit  ]H^Ê«|iie  ^âeraim  im  i«n^ 
liotmâie^  4111  :s  4i&gtiiit  ^  W  nommer  ^  mi  par  jm* 
éonr^  ^fOkyut  àtarné^  mi  ^^4m  t&aàuA  isat  «hk 
«a&  .mén^omeiity  '^'mk  \eur  âi  lu  hmne  lu  jAiis 
i^rmmfînieifie  de  Icnrs  vices;^  4pi  m  les  ng^Msiat  It 
leur  ;6tia«t  il  leurs  decm»;  piir  des^  tr»^ 
4St  (pi^vini  les  juairsiiHit  4ivec  r«mettane  de  Berae 
4ft  le  fiel  de  Jinçtéfiftl  mi  de  Bodiwiiai  {i\ 

J^sok  ipi^ffli  dît  des  mrer&ges  eni  les  JoAetirs  » 
«Dttt  j&Kodimiies  il  t&ùtt  leur  ifud^natùm  c  CeU 
iesst  humlîte'!  4m  3ie  tnôke  poiiii  les  ^e»  .«vec  ^se»e 
dureié^à!  .ce  isont  des  injnres  x^ossières  qm  -tie 
jmoffmut  ^e  Im*,  ti  autres  «endilaUes  dtsomm; 
i^*im^  tieoifè  duxs  tôos  les  Mnps^  et  de  mus  les 
4)iHa:i^K  ^o&  le  ridicolie  et  la  »édiiiiieeie  4nft  éié 
jieiiifejmcleiàiisde&nee^  et  que  nous  liiMis 
4tQJmi»dlan  «wc  le  }»kfi  de  pkttsôr.  EiyKgowtf; 
cène  xsmttmdictimL  de  nos  ji^imeiit^  An  SM^ 
metft  4ni  <ees  i^donuftJies  pnedocitiims  ianetA  |fii-> 
hliéfô>y  lims  les  ^liédanns  abrrmés  ^a:gu*jik<Biliy»ar 

,^fii&it  liuœmeuu  H  /)!h|ectaît  an  sioâzdfiie .,  Ti!|«e^ 
le -no^^  la  £f»nîié  de  la  persinme  ^  ^«beimfi^ 
3iite  de  xsfô  ]»etî«es  ^^onsidéraitîoK  jutnagèrts  ^^ 
sagMMaBemdej<Hir<eii  j4«ir^  A^  d^fwnàfieift 
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avant  la  fin  du  siècle*  Croit-on  qu'au  temps  où 
Juvéual  abandonnait  Messaline  aux  porte-faix  de 
Rome ,  et  où  Perse  prenait  un  bas  valet  et  le  trans- 
formai t  en  un  grave  personnage  ,  ei^  un  ms^istrat 
respectable  jt  les  gens  de  robe  d'un  côté,  et  toutes 
les  femmes  galantes  de  l'autre  ^  ne  se  recrièrent 
pas,  ne  dirent  pas  de  ces  traits,  qu'ils  étaient 
d'une  indécence  horrible  et  punissable?  Si  l'pa 
n'en  croit  rien ,  on  se  trompe*  Mais  les  eircoQ- 
stances  momentanées  s'oublient  ;  la  postérité  ne 
voit  plus  que  la  folie,  le  ridicule ,  le  vice  et  la  mé^ 
chanceté  couverts  d'ignominie  ;  et  elle  s'en  réjouit 
comme  d'un  acte  de  justice.  Celui  qui  blâme  le 
vice  légèrement  ne  me  parait  pas  assez  ami  de  la 
vertu.  On  est  d'autant  plus  indigné  de  l'injustice  , 
qu'on  est  plus  éloigné  de  la  commettre  ;  et  c'est 
une  faiblesse  répréhensible ,  que  ce}le  qui  nous  evçt* 
pêche  de  montrer  pour  la  méchanceté,  la  bassesse, 
l'envie,  la  duplicité,  cette  haine  vigoureuse  et 
profonde  que  tout  honnête  homme  doit  ressentir. 
Quelle  que  soit  la  nature  des  renvois ,  on  ne 
pourra  trop  les  multiplier.  Il  vaudrait  mieux  qu'il 
y  en  eût  de  superflus  que  d'omis.  Un  des  effets  les 
plus  immédiats ,  et  des  avantages  les  plus  impor- 
tants de  la  multiplicité  des  renvois,  ce  sera  pre- 
mièrement de  perfectionner  la  nomenclature.  Un 
article  essentiel  a  rapport  à  tant  d'articles  diffé- 
rents,  qu'il  serait  comme  impossible  que  quel- 
qu'un des  travailleurs  n'y  eût  pas  renvoyé.  D'où 
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Q  s^ensDit  qu'il  ne  peut  être  oublie  ;  car  tel  mot , 
qui  nest  qu'accessoire  dans  une  matière,  est  le 
mot  important  dans  une  autre.  Mais  il  en  sera  des 
choses  ainsi  que  des  mots.  L'un  fait  mention  d'un 
phénomène ,  et  renvoie  à  l'article  particulier  de 
ce  phénomène  ;  Tautre  d!une  qualité ,  et  renvoie 
à  rarlide  de  la  substance  ;  celui-ci  d'un  système  , 
celui-là  d'un  procédé ,  et  chacun  fait  son  renvoi 
à  Tendroit  convenable ,  non  sur  ce  qu'il  contient^ 
car  il  ne  lui  a  point  été  communiqué ,  mais  sur  ce 
qu'il  pr^ume  y  devoir  être  contenu ,  pour  édair- 
dr  et  compléter  l'article  qu'il  travaille.  Ainsi , .  à 
tout  moment ,  la  grammaire  renverra  à  la  dialec- 
tique ,  la  dialectique  à  la  métaphysique ,  la  méta- 
physique à  la  théologie  y  la  théologie  à  la  juris- 
prudence, la  jurisprudence  à  Thistoire,  Thistoire  à 
la  géographie  et  à  la  chronologie,  la  chronologie  à 
l'astronomie ,  l'astronomie  à  la  géométrie ,  la  géo^ 
métrie  à  l'algèbre,  l'algèbre  à  Farithmétique,  etc. 
Une  précaution  de  la  dernière  conséquence,  c'est 
de  n'avoir  pas  assez  bonne  opinion  de  son  collègue, 
pour  croire  qu'il  n'aura  rien  omis.  Il  y  a  tant  d'au-* 
très  raisons  que  la  mauvaise  foi ,  soit  pour  passer 
un  article,  soit  pour  n'y  pas  traiter  tout  ce  qui  est 
de  son  objet ,  qu'on  ne  peut  être  trop  scrupuleux 
à  y  renvoyer. 

Ce  sera  secondement  d'éviter  les  répétitions. 
Toutes  les  sciences  empiètent  les  unes  sur  les  au- 
tres :  ce  sont  des  rameaux  continus  et  partant  d'un 
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même  tronc.  Celui  qui  compose  un  ouvragé  n'en* 
ire  pas  dans  son  sujet  d'une  manière  abrupte,  ne 
s  y  renferme  pas  en  rigueur,  n'en  sort  pas  brusque- 
ment :  il  est  contraint  d'anticiper  sur  un  terrain 
voisin  du  sien  d'un  côté  ;  ses  conséquences  le  por- 
tent souvent  dans  un  autre  terrain  contîgu  du 
côté  opposé  ;  et  combien  d'autres  excursions  né- 
cessaires dans  le  corps  de  l'ouvrage  ?  Quelle  est  la 
fîu  des  avant-propos  ^  des  introductions,  des  pré- 
faces, des  exordesy  des  épisodes,  des  digressions, 
d^s  conclusions  ?  Si  l'on  séparait  scrupuleusement 
d'un  livre  ce  qui  est  bors  du  sujet  qu'on  y  traite, 
on  le  réduirait  presque  toujours  au  quart  de  son 
volume.  Que  fait  l'enchaînement  encyclopédique? 
cette  circonscription  sévère.  Il  marque  si  exacte- 
ment les  limites  d'une  matière,  qu'il  ne  reste, 
dans  un  article ,  que  ce  qui  lui  est  essentiel*  Une 
seule  idée  neuve  engendre  des  volumes  sous  la 
plume  d'un  écrivain  ;  ces  volumes  se  réduisent  à 
quelques  lignes ,  sous  la  plume  d'un  encyclopé- 
diste. On  y  est  assei*vi  y  sans  s'en  apercevoir ,  a  ce 
que  la  méthode  des  géomètres  a  de  plus  serré  et 
de  plus  précis.  On  marche  rapidement.  Une  page 
présente  toujours  autre  chose  que  celle  qui  la  de- 
vance ou  la  suit.  Le  besoin  d'une  proposition , 
d'un  fait,  d'un  aphorisme,  d'un  phénomène,  d'un 
système,,  n'exige  qu'une  citation  en  Encyclopé^ 
die  y  non  plus  qu'en  géométrie.  Le  géomètre  ren- 
voie d'un  théorème  ou  d'un  problème  à  un  antre; 


et  rencycfepé^&te  »  dTtm  article  à  ttit  autre.  El 
c est atoÀ <{Qe drttx g»ff«s «TouYTaçes »  ^porab* 
àent  fnae  «Afoie  lrè$H^SiKn»ile>  parviennent» 
par  «r  «lAne  lao^rett ,.  à  fonaer  im  «mseiidble  IrèsK 
s(îrcê»  trè?  Ké  et  tr»-cotttifm.  Ce  «|tie  Je  dib  est 
«Fiuw  ^rife  esactknde^  i{tte  la  mêtWAr»  seioa  la- 
^loelle  ks  matfii'wadtkpigs  soat  traittei»  dbns  nMre 
I>H:tmi«ujre>  est  W  «Kue  ^\>tt  a  stttrie  poar  ks. 
autres  aMtims.  fl  nV  a»  sim»  ce  potot  ée  Tiie  > 
atHrtine  âJÊfmm'v  «ttre  ha  article  d^algèlNre  et  lua 


le  aao^ett  de  Tonfre  encrdope^tjte  >  de 
runmrsai^  des  ct)(matssaiM:es  et  de  la  £hît;itiettee 
des  rémois^  les  rapports  augaaeateat  »  tes  lùusoos 
5e  p«rtnt  Ml  tout  ses^  >  lu  forée  de  la  démoostra- 
tioa  s^aecroift  >  la  aonenclature  se  complète»  ks 
coomÎBsaBCies  se  rapprocàeat  et  :se  fortiiiimt  ;  oa 
aperçoit^  oit  la  coatmuitê  »  ott  les  Ynies  de  notre 
isvstèflae;  ses  ivtés  &Lbies>  :$es  etiidroit»  toet^;  et 
a  Jtt  coup  dTceS»  quei»  ^soctt  tes  objets  aixxi|iiefe  3 
importe  de  traTaIIterpoarsapro(»re  u^totre^  et  poiur 
la  pfns  grande  utilité  du  u^eure  hujuaaiu.  $î  notre 
DictioBjoaire  est  bout  »  cotubten  il  produira  d'oifr-* 
irragn^s  oaetlîeurs  ! 

3Aais  coeaoaetit  ttfk  éditeur  Teriiiera  t  tt  piiii 
c^s  renvois  ^  s  il  n'a  pas  tout  son  maxiusml  sona 
li!S  y^vs.?  Cette  condition  nie  parait  dune  lelte 
importance»  que  je  pronoocerai  de  celui  qui  tàît 
îinpnflKr  la  prexuière  teuilîe  d  une  £rtcy  chfniiUt*  > 
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sans  avoir  prëlu  vingt  fois  sa  copie ,  qu'il  ne  sent 
pas  retendue  de  sa  fonction  ;  qu'il  est  indigne  de 
diriger  une  si  haute  entreprise  ;  ou  qu'enchaîné , 
comme  nous  lavons  été  y  par  des  événements  qu'on 
ne  peut  prévoir,  il  s'est  trouvé  inc^wiément  en- 
gagé dans  ce  labyrinthe ,  et  contraint  par  honneur 
d'en  sortir  le  moins  mal  qu'il  pourrait. 

Un  éditeur  ne  donnera  jamais  au  tout  un  certain 
degré  de  perfection ,  s'il  n'en  possède  les  parties 
que  successivement.  Il  serait  plus  difficile  de  juger 
ainsi  de  l'ensemble  d'un  Dictionnaire  universel, 
que  de  l'ordonnance  générale  d'un  morceau  d'ar- 
chitecture, dont  on  ne  verrait  les  différents  or- 
dres que  séparés,  et  les  uns  après  les  autres.  Gom- 
ment n'omettra- t-il  pas  des  renvois?  conunent  ne 
lui  en  échappera-t-il  pas  d'inutiles,  de  &ux,  de 
ridicules  ?  Un  auteur  renvoie  en  preuve ,  du  moins 
c'est  son  dessein  ;  et  il  se  trouve  qu'il  a  renvoyé 
en  objection.  L'article  qu'un  autre  aura  cité,  ou 
n'existera  point  du  tout,  ou  ne  renfermera  rien 
d'analogue  à  la  matière  dont  il  s'agit.  Un  autre 
inconvénient,  c'est  qu'il  ne  manque  quelque  por- 
tion du  manuscrit,  que  parce  que  l'auteur  la  com- 
pose à  mesure  que  l'ouvrage  s'imprime;  d'où  il 
arrivera ,  qu'abusant  des  renvois  pour  consulter 
son  loisir ,  ou  pour  écouter  sa  paresse ,  la  matière 
sera  mal  distribuée ,  les  premiers  volumes  en  se- 
ront vides,  les  derniers  surchargés,  et  l'ordre  na- 
turel entièrement  perverti.  Mais  il  y  a  {hs  à  crain- 


<}  une  leltv^  mtMUUire ,  ne  les  ^^r^k^  «  ^i  m^^tn^ 
i»c  k^  te^t  ptnm  4ii  Unit ,  e-^  w  ks  irt^nwtn*  k 

m^nto  ^  fumier  ^rii  ^  ^n^lors  k  forinn^  ^ 

m^\  ^i^Êf^  ^wimxm^  w  imtî}«crtM^<m  {«s  «  ^'3 
arrm?  ijtie  le  ^wJl^iits  fpn  ne  mun^he  A>ns  ^f^ôn 
mmùl  ipi^pvec  Viinf^rc^siinn ,  tnewre  -^i  t^^«  sitt^ 
ypris  -d'rnie  kwujiie  nutliMlie  !  J  /exporieiwe  nmis  ^ 
iiiaJl«MmM»$emem  tippris  4  ir^4/mn*r  <^(ïs  <^tem>- 
nK4i^,  ifuot^ae  le  public  ne  s'en  i^U  j^uu  encore 

Si  relieur  ^  UMa  imi  tMnn^cr  11  ^<tM^;  ses  mains  « 
i:  pfrendv^  nne  poirlie,  il  Ui  :^Hvrti  4ans  l^oii^^  ^m:ïs 
i^mnilkaiMUis.  Ou  elle  e/mlien^rti  tMU  at  ipû  esl 
Àc  -«m  4[4i)et ,  ^Mi  elk»  i^em  iiwmï|%i<ue  ;  ^i  elle  ejO. 
in€Mti}iieie«  il  e^  bien  ililVunle  <pi'îl  ne  ^oî*  |«s 
tnj4¥%iÛ4fesnm)^inns.  fUir  les  renv^  quisr  k»POiil 
ii«i  ^aiil^i^st;  pttr4ies  i  eelle  ijii'il  exumine^  cwnm^ 
ie>  TWî^iws^  celle*ci  «  4Î'aiilre^  lui  indi^iu^roirt  ce 
mii  -»»  ^nîfi  ces  ^lenwres,  €h\  ce  tfu'Jl  v  l^id)^ 
sanfiiteer. Si  nn  nmieUH4  lellemenl  isok^.  ^n'il  «en 
fu:  tMfcMion  4&ns*iM*une  f^irtîe,  i^oii  en^liscôurs, 
«lit  rni  wnvoi ,  i'o«*  «ftuirer  qu'il  i^ô^irnail  ^Ptt 
omis  {m»^te  ^«ms  conséquence.  'Mais  pen5«>^^n 
iw;îl  y  en  9U  beaucnup  <le  Cî'J^^  nature,  nw^me 
mTtni  les  xjboses  individuelles  eî  j^irticulières?  Il 
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faudrait  que  celle  dont  il  s'agit  n'eut  aucune  place 
remarquable  dans  les  sciences ,  aucune  espèce 
utile ,  aucun  usage  dans  les  arts.  Le  marronnier 
d'Inde,  cet  arbre  si  fécond  en  fruits  inutiles ,  n'est 
pas  même  dans  ce  cas.  Il  n'y  a  rien  d'existant  dans 
la  nature  ou  dans  l'entendement,  rien  de  ]Mratiqué 
ou  d  employé  dans  les  ateliers ,  qui  ne  tienne  par 
un  grand  nombre  de  fils  au  système  général  de  la 
connaissance  humaine.  Si,  au  contraire ,  la  chose 
omise  était  importante ,  pour  que  l'onûssion  n  en 
f&t  ni  aperçue  ni  réparée ,  il  £iudrait  supposer  aa 
moins  une  seconde  omission,  qui  en  entraînerait  au 
moins  une  troisième ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  on 
être  soli  taire ,  isolé ,  e t  placé  su  r  les  dernières  limites 
du  système.  Il  y  aurait  un  ordre  entier  d'êtres  oa 
de  notions  suppi^imé,  ce  qui  est  métaphysiquement 
impossible.  S'il  reste  sur  la  ligne  un  de  ces  êtres 
ou  une  de  ces  notions,  on  sera  conduit  de  là,  tant 
en  descendant  qu'en  montant,  à  la  restitution  d  une 
autre  ;  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  tout  Tin- 
tervalle  vide  soit  rempli,  la  chaîne  comfdète»  et 
l'ordre  encyclopédique  continu. 

En  détaillant  ainsi  comment  une  véritable  Sn^ 
çjrclopédie  doit  être  faite ,  nous  établissons  des 
règles  bien  sévères ,  pour  examiner  et  juger  celle 
que  nous  publions.  Quelque  usage  qu'on  fasse  de 
ces  règles ,  ou  pour  ou  contre  nous,  elles  prouve- 
ront du  moins  que  personne  n'était  plus  en  état^ 
que  les  auteurs,  de  critiquer  leur  ouvrage.  Reste 


sâ  i>»<aM>iaatîs^^  yèi  a^uir  Jmmé  josyi  à 

|Mfr  à  «ft  ikmuer  de  làcb^e»  «eu  nous 

iùi  hmt  iMrttre  ii  la  mttu. 
La  fJkclM»  rtiitewig  «lu  awittscnt  c^mpl^ît 

^  flMrts>  «^«feremrti^  Coaubieii  de  tenues^  t»ttùi 


>*"► 

k 


UB  NimiroU  >  on  oa  mt  le»  ctMrcberftic  jms  imitue^ 

ec  cfttVjK  aitnit  rappMiciie^  puf  un  mui  Je  r^i^I;tm\f  .* 
LefrMmroîâ'StsI  daitt^^un  v-tixie»  oumme  c^^piert-tfs 
«{uott  liait  iuK^olemetit  sépart^*s  ie^^  urit::»^ 

xiMi  Hwg  amr>  ou  sur  Ift  ctmiftniiê  dune  Yoaie; 

iiÉii  iuth  \  1 1  de  partnîlt^  pterres  d  actefitei. 

Jîngàite  d'atijtmt  plu:s  rurteittettt  :>ur  la  nêces^lLê 
ie  pMHiéder  toute  la  cvpie  •  <^e  It s  atiùs^uits  sont . 
0.  OHîm  a¥iS'>  lis^  pius  ^ntuds  dtrikutïv  d  un  Diction- 
iisùffe'.  IL  iKmt  emxnre  mieiuL  i^  un  ^rticte  !»oit  aiai 
^lic^  <f^  ^  u  être  poiut  ikit*  Hieu  ne  ciiat^rùto 
"anfr  nu  lecteur»  <{ue  de  ne  p^s  trouver  le  nt04. 
fuli  dwndbe.  Ea  voîci  un  e?ueuiple  à-app«itni:»  Qt.cr 
e  rafppikirte  dautauc  pius  libniuitui  »  v(ue  je  àu.> 
•a  pMtegia^  le  reproeie.   l  n    hout^He    homme 


356  ENCYCLOPÉDIE. 

achète  nn  ouvrage  auquel  j'ai  travaillé  (i)  :  il  était 
tourmente  par  des  crampes  ;  et  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  lire  l'article  Crampe  :  il  trouve  ce 
mot,  maïs  avec  un  renvoi  à  Convukion;  il  recourt 
à  Consfidsion  j  d'où  il  est  renvoyé  à  Musck^  d'où  il 
est  renvoyé  à  Spasme  y  où  il  né  trouve  rien  sur  la 
Crampe.  Voilà,  je  l'avoue,  une  faute  bien  ridicule; 
et  je  ne  doute  point  que  nous  ne  l'ayons  commise 
vingt  fois  dans  \ Encyclopédie.  Mais  nous  sommes 
en  droit  d'exiger  un  peu  d'indulgence.  L'ouvrage 
auquel  nous  travaillons  n'est  point  de  notre  choix; 
nous  n'avons  point  ordonné  les  premiers  matériaux 
qu'on  nous  a  remis  ;  et  on  nous  les  a ,  pour  ainsi 
dire,  jetés  dans  une  confusion  bien  capable  de 
rebuter  quiconque  aurait  eu  ou  moins  d'honnêteté 
ou  moins  de  courage.  Nos  collègues  nous  sont 
témoins  des  peines  que  nous  avons  prises  et  que 
nous  prenons  encore  :  personne  ne  sait  comme 
eux  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  et  ce  qu'il  nous  en 
coûte ,  pour  répandre  sur  l'ouvrage  toute  la  per- 
fection d'une  première  tentative  :  et  nous  nous 
sommes  proposé  ,  sinon  d'obvier,  du  moins  de 
satisfaire  aux  reproches  que  nous  aurons  encourus, 
en  relisant  notre  Dictionnaire ,  quand  nous  l'au*- 
rons  achevé ,  dans  le  dessein  de  compléter  la  no- 
menclature ,  la  matière  et  les  renvois. 

Il  n'y  a  rien  de  minutieux  dans  l'exécution  d'un 

(i)  Le  Dictionnaire  universel  de  Médecine,  tradait  de  l'anglais,  en 
société  avec  Eidoos  et  Toussaint.  Paris,  1746*  Édit*. 


Uttirra^  :  ht  mj^^ogenice  la  plus  le-ère  ;t  de» 
imputtmtes:  W  maimscrtt  lotW  tburmt  ita 
essBpIe  :  reoB^  de  oocii^  perscmosets^*  de  termi^ 
«Tarfs^*  «fe  car9Ctère$^  «fe  chiffines^  de  lettres^»  de 
•lilaiMia^  de  reit^aè^^  letc.  ^  fe^doa  ^MtnBiItera  de 
atuDKSs.  sH  n'est  pa$  de  la  denùère  exactitude.  Je 
«fooc  €|ft  ooL  ta>  *  tàt  tes^  encirctopedisties  a 
tettRS^maîuscttles  lesoiotssur  le^tptets  û 
ssstmt  6cile  de  se  î»êpceodre.  On  é^»  itérait  par  i» 
presque  tottt*^  les  tantes  Xîtapnîssîou  ;  les 
!àerateixt  ct>rrects;  tes  auteurs  tt^'auralettt 
à  se  pïaittiire  :  et  le  lecteur  ae  serait  jajQtaik 
j«pkag>  Quo^tte  Qiotis  i3\>ous>  pas  eu  FaTafita^ 
ie  miiiëétbnr  ait  mattuscrît  tt^i  qrue  mms  Taurious  pa 
^  cepeftdsut  il  x  a  peu  d^uvrag^es  ijupri— 
plus  d«î!iactitude et  znus  deîe^i^aice que  le 
Les^sotfis  et  Ubabilete  du  tv^oi^^raphe  Fijut 
sur  le  tfcsordre  et  les  ÙBperttctiotis  de  la 
i*]|Ne  ;  et  QPQS  n  otfeti^erous  auctm  de  nos  coUè-^ 
.«œ5>«  <s&  assttgaftit  que  daus  le  «^raixd  uoo^Nre  de 
isH&€|iù  Ottt  eu  quelque  part  à  YFncyctopedie^  îl 
:iSr  a  persauie  qui  ait  mieux  satis£iit  a  ses  eu^a- 
que  ntaprioieur^  Sous  cet  a^^pect  qui  a 
ê  et  qui  arappera  daus  tous  les  teoips  les  ^^^eus 
ier  sffK^  et  ks  bîbtîoaiaaes,.  tes  édidocts  $ul)fi»ê* 
igafetwt  diiEcilemetifc  la  première. 
cx^QO^  seutir  tous  les  axautxiges  d'uue 
teâe  «fie  celle  dottt  aousuousoccupouts. 
CEOjQas  n  axoir  eut  que  trop  d  gccaskws  de 
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connaître  combien  il  était  difficile  de  sortir  avec 
quelque  succès  d'une  première  tentative ,  et  com- 
bien les  talents  d'un  seul  homme  ^  quel  qu'il  fut^ 
étaient  au-dessous  de  ce  projet.  Nous  ayions  là- 
dessus  f  long-temps  ayant  que  d'avoir  commencé, 
une  partie  des  lumières ,  .et  toute  la  défiance  qu'une 
longue  méditation  pouvait  inspirer.  L'expérience 
n'a  point  affaibli  ces  dispositions  ;  nous  avons  vu, 
à  mesure  que  nous  travaillions,  la  matière  s^éten- 
dre;  la  nomenclature  s'obscurcir  ;  des  substances 
ramenées  sous  une  multitude  de  noms  diflërents; 
les  instruments,  les  machines  et  les  manœuvres, 
se  multiplier  sans  mesure ,  et  les  détours  nombreux 
d'un  labyrinthe  inextricable  se  compliquer  de  plus 
en  plus.  Nous  avons  vu  combien  il  en  coûtait  pour 
s'assurer  que  les  mêmes  choses  étaient  les  mêmes; 
et  combien,  pour  s'assurer  que  d'autres  qui  parais- 
saient très-différentes,  n'étaient  pas  différentes. 
Nous  avons  vu  que  cette  forme  alphabétique, 
qui  nous  ménageait  à  chaque  instant  des  repos, 
qui  répandait  tant  de  variété  dans  le  travail ,  et 
qui ,  sous  ces  points  de  vue ,  paraissait  si  avanta- 
geuse à  suivre  dans  un  long  ouvrage ,  avait  ses 
difficultés  qu'il  fallait  surmonter  a  chaque  instant. 
Nous  avons  vu  qu'elle  exposait  à  donner  aux  arti- 
cles capitaux  une  étendue  immense,  si  Ton  j 
faisait  entrer  tout  ce  qu'on  pouvait  assez  naturelle- 
ment espérer  d'y  trouver  ;  ou  à  les  rendre  secs  et 
appauvris,  si,  à  l'aide  des  renvois,  on  les  élaguait, 
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et  si  Ton  en  excluait  beaucoup  d'objets  qu'il  n'était 
pas  impossible  den  serrer.  N^us  aroiis  vu  com- 
bita  il  était  important  et  difficile  de  garder  un  juste 
mitieou  Nous  avons  tu  combien  il  échappait  de 
cboses  inexactes  et  &usses  ;  combien  on  en  omet- 
tait de  Traies.  Nous  avons  vu  qu'il  n  j  avait  qu'un 
travail  de  plusieurs  SKcles  qui  put  introduire  entre 
tant  de  matériaux  rassemblés  >  la  forme  véritable 
qui  leur  convenait;  donner  à  chaque  partie  son 
étendue  y  réduire  chaque  article  à  une  juste  Ion- 
gu^ir;  suj^rimer  ce  qu'il  y  a  de  mauvais ,  sup- 
pléer ce  qui  manque  de  bon^  et  finir  un  ouvrage 
qui  rem|^t  le  dessein  qu'on  avait  formé  quand 
on  l'entreprit.  Mais  nous  avons  vu  que,  de  toutes 
les  difficultés  y  une  des  plus  considérables,  c'était 
de  le  fM^uire  une  fois ,  quelque  informe  qu'il  filkt  ^ 
et  qu'on  ne  nous  ravirait  pas  riiomieur  d'avoir 
surmonté  cet  obstade.  Nous  avons  vu  que  l'fn- 
crdopédie  ne  pouvait  être  que  la  tentative  d'un 
siècle  pliilosophe  ;  que  ce  siècle  était  arrivé  ;  que 
la  raiommée,  en  portant  à  l'immortalité  les  noms 
de  ceux  qui  l'adièveraient,  peut-être  ne  dédai- 
gnerait pas  de  se  cbarger  des  n^^tres ,  et  nous  nous 
sommes  sentis  ranimés  par  cette  idée  si  conso- 
lante et  si  douce  »  qu'on  s'entretiendrait  aussi  de 
novs,  l<Mr9qne  nous  ne  serions  (dus  ;  par  ce  mur- 
flmre  si  voluptueux  >  qui  nous  faisait  entendre , 
dans  la  boudie  de  qu^ques-uns  de  nos  coutempo* 
nins,  ce  que  diraient  de  nous  des  hommes  à  Tin- 
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struction  et  au  bonheur  desquels  nous  nous  îm^ 
molions ,  que  noua  estimions  et  que  nous  aimions, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore.  Nous  avons  senti 
se  développer  en  nous  ce  germe  d'émulation  qui 
envie  au  trépas  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes, 
et  ravit  au  néant  les  seuls  moments  de  notre  exis- 
tence dont  nous  soyons  i*éellemént  flattés.  En 
effet,  l'homme  se  montre  à  ses  contemporains,  et 
se  voit  tel  qu'il  est,  composé  bizarre  de  qualités 
sublimes  et  de  faiblesses  honteuses.  Mais  les  fai- 
blesses suivent  la  dépouille  mortelle  dans  le  tom- 
beau ,  et  disparaissent  avec  elle  ;  la  même  terre  les 
couvre ,  il  ne  reste  que  les  qualités  éternisées  dans 
les  monuments  qu'il  s'est  élevés  à  lui-même ,  ou 
qu'il  doit  à  la  vénération  et  à  la  reconnaissance 
publiques  ;  honneurs  dont  la  conscience  de  son 
.propre  mérite  lui  donne  une  jouissance  anticipée; 
jouissance  aussi  pure  ,  aussi  forte ,  aussi  réelle 
qu^aucune  autre  jouissance  ,  et  dans  laquelle  il 
ne  peut  y  avoir  d'imaginaire  que  les  titres  sur 
lesquels  on  fonde  ses  prétentions.  Les  nôtres  sont 
déposés  dans  cet  ouvrage  ;  la  postérité  les  jugera. 
J'ai  dit  qu'il  n'appartenait  qu'à  un  siècle  philo- 
sophe de  tenter  une  Encjclopédie  ;  et  je  l'ai  dit , 
parce  que  cet  ouvrage  demande  partout  plus  de 
hardiesse  dans  l'esprit,  qu'on  n'en  a  communément 
dans  les  siècles  pusillanimes  du  goût.  11  faut  tout 
examiner ,  tout  remuer  sans  exception  et  sans  mé- 
nagement ;  oser  voir^  ainsi  que  nous  commençons 


a  ii«iis  tea  CMTSiincre ,  «q^'fl  en  est  pr^^ 
i^es  de  fitténtnre  ainsi  ^pie  de  lu  CMnfMUlkNGi 
générale  des  lois ,  et  de  la  première  (brmatioii  des 
TÎttes  ,  qpae  c  est  à  nn  liasavd  singulier  y  à  nue  dr- 
ooRSftance  bisaHrre^  <|nel<]iiefcNsànn  esdûr  dn  genie^ 
qn^  Mit  dû  lenr  naissance  ;  <|ne  ceux  qui  sont 
Tenns  après  les  premiers  inventeurs^  nWt  été 
pour  la  plupart  que  leurs  esdaves  ;  que  des  prcH 
ductions  qu^on  devait  r^ider  comme  le  premier 
deçré  y  prises  aveuglément  pour  le  dernier  terme , 
au  Kea  d'avancer  un  art  à  sa  perfection,  nWt 
servi  qnli  le  retatder,  en  réduisant  les  autres 
bomufies  à  la  condition  servik  dlmitateurs  ;  qu  aus- 
sitàt  qn^m  nom  fiit  donné  à  une  con^position  d^un 
caractère  particulier  y  il  fallut  moddk»r  rigoun^u» 
s<jient  sur  cette  esqjuisse  toutes  celles  qui  se  firent  ; 
que  sll  parut  de  temps  en  temps  un  homme 
d^nn  génie  haidi  et  original,  qui,  âitigué du  joug 
imn  ,  osa  le  secouer,  s^âoigner  de  la  itMite  com«- 
mmie,  et  laa&nter  qudque  ouvrage  auquel  le  nom 
donné  d  les  lois  prescrites  ne  furent  point  exac- 
VUÊÊHMt  Jfiplicables ,  il  tomba  dans  Toufali,  et  y 
reâa  tTCd4ong^)emps«  il  &ut  fouler  aux  pieds  toutes 
«s  vieilles  pnérilîtés ,  renverser  les  barrières  que 
la  raison  n  aura  point  posées ,  rendre  aux  sciences 
et  aux  arts  une  liberté  qui  leur  est  si  prédeose , 
et  dire  aux  admirateurs  de  lanliquité  :  sfspe- 
lez  le  Marchand  de  Londres  (i)  comme  il  vous 

■'x"^  Lt  Mwi^uaui  de  Londres ,  tsu  PNvitohT  dr  Cem-fcs  Jl«r»avi7,  Trt-- 
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plaira ,  pourvu  que  tous  couyemez  que  celte  |nèce 
étincelle  de  beautés  saUiaies*  11  £dlait  un  temps 
raisonneur  y  où  Ton  ne  cberdiàt  plus  les  règles 
dans  les  auteurs,  mais  daas  la  nature,  et  où  Ton 
sentit  le  £siux  et  le  vrai  de  tant  de  poétiques  arl»- 
ti'aires  :  je  prends  le  terme  de  poétique  dans  son 
acception  la  j^s  générsde ,  posr  un  sjstème  de 
règles  données,  selon  lesquelles,  en  quelque  genre 
que  ce  soit ,  on  prétend  qu'il  £int  travailler  pour 
réussir* 

Mais  ce  siècle  s'est  fait  attendre  si  long-teraps , 
que  j'ai  pensé  queliquefois  qu'il  serait  heureux  pour 
un  peu{Je  ,  qu'il  ne  se  rencontrât  point  chez  lui  un 
homme  extraordinaire ,  sous  lequel  un  art  naissant 
fit  ses  premiers  prc^rès  trop  grands  et  trop  ra- 
pides ,  et  qui  en  interrompit  le  naouvement  insen- 
sible et  naturel.  Les  ouvrages  de  cet  homme  seront 
nécessairement  des  composés  monstrueux ,  parce 
que  le  génie  et  le  bon  gc»àt  sont  deux  qualités  très- 
différentes.  La  nature  donne  l'un  en  un  moment, 
l'autre  est  le  produit  des  siècles»  Ces  monstres  de^ 
viendront  des  modèles  nationaux  ;  ils  décideront 
le  goût  d'un  peuple.  Les  bons  esprits  qui  succéde- 
ront trouveront  en  leur  Êiveur  une  {urévention 
qu'ils  n'oseront  heurter;  et  la  notion  du  beau  s'ob- 
scurcira ,  comme  il  arriverait  à  celle  du  bien  de 
.  s'obscurcir  chez  des  barbares ,  qui  auraient  pris 

gédie  en  proM  de  LîIIo;  Toyez  ce  qn'en  rapporte  Diderot ,  toine  rr, 
page  138.  ÉoiT*. 


:2UFaiLtènî  t^ui\iK|iM»  <|m  se  âemt  rendu  reocHit^ 
riatiifaoW  oâLT  vle:^  services  importants  et  «i«s  yhxs 
ztdttnaNuu  Dans  le  luor^U^  i!  vty  a  €|ue  Dieu  qui 
imYe  s«^jr>  ir  de  aiuJtiâe  à  Tbooittte  :  tiaos^  îes^  art^ 
:iue  la  .AiUui*e.  Si  ItTSc^ciettceâ^  et  les  arts^  s  avancent 
par  oiÈâ-  vLc^rtis.  inseusÂules  uo  homme  ue  «iiSërera 
pa&  ;i:$ife«2  a  un  aulre  pour  lui  en  imposer*  âmder 
.ai  ^are  oniopië»  ei  oomier  un  ^ùt  à  la  nation; 
.UHâeqiMsaimeut  la  uaim-e  tît  la  raison  conserve-- 
riMM  leurs  droits^  EUtfs  les^  avaient  pertkis;  eUes^ 
HMt  >ar  le  point  de  Us  recouvrer  :  et  Ton  va  voù" 
jQiinxien  il  uous  importait  de  connaître  et  de  saisir 
je  uftoment* 

ToftMUS  ifue  les  sièoe^  >\kouleut  ^  la  tuasse  des 
jkiftTngjifi^  s^Oiceroit  saus^  cesse»  et  Ton  prévoit  on 
"■Bwartit  ou  il  serait  in*e<<^ie  aus^  diifi%àle  de  sîn«^ 
sinùre  dans  une  bihiiothet^ue»  t^ue  dan^runivers; 
e<  pcescpie  aus^i  ooMit  de  chercher  uim  vérité  soIk 
iiâlauate  dans^la  uature»  c|u  êçaré  dans  une  mt^ 
ôlniie  immense  de  volumoK  il  àuHfamit  olois^  se 
livrer  par  uéeesfiité  U  uu  travail  qu  on  anr^t 


i^  d'entreprettdre  »  parce  qu  ou  u  en  aurait  pas 


?«nti  le  besoin. 


Si  Ton  se  représeute  la  tàce  de  la  littérature  dans 
1«5^  temps  ail  rimpres^^ou  u  était  pas  encore»  on 
vesra  un  (>eût  nombre  d'hommes  de  ^jénie  oompés 
X  cnupoB»er  ;  et  un  peuple  innombrable  de  manon*- 

vrwr^  acctipe<  a  transct^re.  Si  Tau  anticipe  >t»r  les 
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siècles  à  venir ,  et  qu'on  se  représente  la  face  de 
la  littérature ,  lorsque  l'impression  ^  qui  ne  se  re- 
pose point  ^  aura  rempli  de  volumes  d'immenses 
bâtiments,  on  la  trouvera  partagée  derechef  en 
deux  classes  d'hommes  ;  les  uns  liront  peu  et 
s'abandonnneront  à  des  recherches  qui  seront  nou- 
velles ou  qu'ils  prendront  pour  telles  (car  si  nons 
ignorons  déjà  une  partie  de  ce  qui  est  contenu 
danis  tant  de  volumes  publiés  en  toutes  sortes  de 
langues ,  nous  saurons  bien  moins  encore  ce  que 
renfermeront  ces  volumes  augmentés  d'un  nom- 
bre d'autres  cent  fois,  mille  fois  plus  grand  )  ;  les 
autres,  manouvriers  incapables  de  rien  produire, 
s'occuperont  à  feuilleter  jour  et  nuit  ces  volumes, 
et  à  en  séparer  ce  qu'ils  jugeront  digne  d'être  re- 
cueilli et  conservé.  Cette  prédiction  ne  commence- 
trelle  pas  à*  s'accomplir  ?  et  plusieurs  de  nos  litté- 
rateurs ne  sont-ils  pas  déjà  employés  à  réduire 
tous  nos  grands  livres  à  de  petits,  où  l'on  trouve 
encore  beaucoup  de  superflu  ?  Supposons ,  main- 
tenant, leurs  analyses  bien  faites,  et  distribuées 
sous  la  forme  alphabétique  en  un  nombre  de  vo- 
lumes ordonnés  par  des  hommes  intelligents ,  et 
l'on  aura  les  matériaux  d'une  Encjclopédie. 

Nous  avons  donc  entrepris  aujourd'hui ,  pour 
le  bien  des  lettres ,  et  par  intérêt  pour  le  genre 
humain ,  un  ouvrage  auquel  nos  neveux  auraient 
été  forcés  de  se  livrer ,  mais  dans  des  circonstan- 
ces  beaucoup  moins  favorables ,  lorsque  la  sura- 
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bondance  des  livres  leur  en  aurait  rendu  Texécu-i 
tion  très-pénible. 

Qu'il  me  soit  permis ,  avant  que  d'entrer  plus 
avant  dans  Texamen  de  la  matière  encyclopédi- 
que, de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  auteurs  qui 
occupent  déjà  tant  de  rayons  dans  nos  bibliothè- 
ques  f  qui  gagnent  du  terrain  tous  les  jours ,  et 
qui  y  dans  un  siècle  ou  deux ,  rempliront  seuls  des 
édifices.  C'est,  ce  me  semble,  une  idée  bien  mor- 
tifiante pour  ces  volumineux  écrivains,  que  de 
tant  de  papiers  qu'ils  ont  couverts  d'écriture,  il 
n'y  aura  pas  une  ligne  à  extraire  pour  le  Diction- 
naire universel  de  la  connaissance  humaine.  S'ils 
ne  se  soutiennent  par  l'excellence  du  coloris ,  qua- 
lité particulière  aux  hommes  de  génie ,  je  demande 
ce  qu'ils  deviendront. 

Mais  il  est  naturel  que  ces  réflexions  qui  nous 
échappent  sur  le  sort  de  tant  d'autres,  nous  fas- 
sent rentrer  en  nous-mêmes ,  et  considérer  le  sort 
qui  nous  attend.  J'examine  notre  travail  sans  par- 
tialité; je  vois  qu'il  n'y  a  peut-être  aucune  sorte 
de  faute  que  nous  n'ayons  commise;  et  je  suis 
forcé  d'avouer  que  d'une  Encyclopédie  telle  que 
la  nôtre ,  il  en  entrerait  à  peine  les  deux  tiers  dans 
une  véritable  Encyclopédie.  C'est  beaucoup ,  sur- 
tout si  l'on  convient  qu'en  jetant  les  premiers  fon- 
dements d'un  pareil  ouvrage,  l'on  a  été  forcé  de 
prendre  pour  base  un  mauvais  auteur ,  quel  qu'il 
fut,  Chambers,  Alstedius,  ou  un  autre.  Il  n'y  a 
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presque  aucun  de  nos  collègues  qu'on  eût  déter- 
miné à  travailler,  si  on  lui  eût  prc^osé  de  com- 
poser à  neuf  toute  sa  partie  ;  tous  auraient  été 
effrayés ,  et  X Encyclopédie  ne  se  serait  point  £ute. 
Mais  en  présentant  à  chacun  un  roideau  de  pa{Her, 
qu  il  ne  s'agissait  que  de  revoir,  corriger,  augmen- 
ter, le  travail  de  création,  qui  est  toujours  celui 
qu'on  redoute ,  disparaissait ,  et  Ton  se  paissait  en- 
gager par  la  considération  la  plus  chimérique;  car 
ces  lambeaux  décousus  se  sont  trouvés  si  incom- 
plets, si  mal  composés  ,  si  mal  traduits,  si  pleins 
d'omissions ,  d'erreurs  et  d'inexactitudes  »  si  con- 
traires aux  idées  de  nos  collègues  >  que  la  plupart 
les  ont  rej^tés.  Que  n'ont-ils  eu  tous  le  même 
courage  !  Le  seul  avantage  qu'ea  aient  retiré  ks 
premiers,  c'est  de  cohnaitre  d'un  coup  d*œil  la 
nomenclature  de  leur  partie  >  qu'ils  auraient  pn 
trouver  du  moins  aussi  complète  dans  de»  tables 
de  différents  ouvrages,  ou  dans  qiielqiue  Diction^ 
naire  de  languie. 

Ce  frivole  avantage  a  coûté  bien  cber.  Que  d' 
temps  perdu  à  traduire  de  mauvaises  dioses  !  que 
d^  dépenses  pour  s^  procurer  im  plagiat  conti- 
nuel !  combien  de  Dsiut^s  et  de  reproches  qu'on  se 
serait  épargnés  avec  une  sitnple  nomenclature! 
Mais  eut-elle  suffi  pour  déterminer  nos  collègues? 
D'ailleurs  )  cette  partie  même  ne  pouviùt  guère  se 
perfectionner  que  par  l'exécudon.  A  mesure  qu'on 
exécute  un  morceau,  la  nomenclature  se  déve- 
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loppe^  les  termes  à  définir  se  présentent  en  foule  ; 
il  vient  une  infinité  d'idées  à  renvoyer  sous  diffé- 
rents chefs;  ce  qu'on  ne  fait  pas  est  du  moins  in-* 
diqué  par  un  renvoi ,  comme  étant  dtt  partage 
d'un  autre  :  en  un  moÉ ,  ce  que  chacun  fournit  et 
se  demande  réciproquement ,  voilà  la  source  d'où 
découlent  les  mots. 

D'oà  l'on  voit  ;  i^«  qu'on  ne  pouvait  ^  à  une  pre^ 
mière  édition ,  employer  un  trop  grand  nomlnre 
de  collègues;  mais  que ^  si  notre  travail  n'est  pa& 
tout  à  fait  inutile  y  un  petit  nombre  d'hommes 
bien  choisis  suffirait  à  l'exécution  d'une  seconde. 
Il  faudrait  les  préposer  h  différent»  tvavailleura 
subalternes  auxqiiels  ils  feraient  honneur  dès  se- 
cours qu'ils  en  auraient  reçus ,  unais  dont  ils  se* 
raient  obligés  d'adopter  l'ouvrage ,  àfîa  qu'ils  ne 
pussent  se  dispenser  d'y  mettre  la  dernière  main; 
que  leur  propre  réputation  se  trouvât  engagée , 
et  qu'on  put  les  accuser  dij^ectesEienfc  ou  de  négli- 
gence ou  d'incapacité.  Un  travailleur  qui  ose  de^ 
mander  que  son  nom  ne  soit  point  mis  à  I»  fin  d'un 
de  ses  articles,  avoue  qu'il  le  trouve  mal  fait,  ou 
du  moins  indigne  de  lui.  Je  crois  que,  aelon  ce 
nouvel  arrangement,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'un  seul  homme  se  chargeà<t  dô  l'anatomie ,  de 
la  médecine ,  de  la  chirurgie  ^  de  la  matière  médir- 
cale ,.  et  d'uiie  portion,  de  la.  pharmacie  ^  un  autre , 
de  la  chimie  f,  de  la  partie  restajale  de  la  pharmAcie^ 
et  de  ce  qu'il  y  a  de  chimique  dans  des:  arts ,  tels 
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que  la  métaUiirgie^  la  teinture ,  une  partie  de  For-' 
fèvrerie,  une  partie  de  la  chaudronnerie ,  de  la 
plomberie  ^  de  la  préparation  des  couleurs  de  toute 
espèce,  métalliques  on  autres,  etc.  Un  seul  bomme, 
bien  instruit  de  quelque  art  en  fer,  embrasserait 
les  métiers  de  cloutier,  de  coutelier,  de  serrurier, 
de  taillandier,  etc.  Un  autre,  versé  dans  la  bijou- 
terie,  se  chargerait  des  arts  du  bijoutier,  du  dia^ 
man taire,  du  lapidaire,  du  metteur  en  œuvre.  Je 
donnerais  toujours  la  préférence  à  un  homme  qui 
aurait  écrit  avec  succès  sur  la  matière  dont  il  se 
chargerait.  Quant  à  celui  qui  préparerait  actuelle- 
ment  un  ouvrage  sur  cette  matière ,  je  ne  Faccep- 
terais  pour  collègue  que  s'il  était  déjà  mon  ami , 
que  rhonnéteté  de  son  caractère  me  fut  bien  con- 
nue ,  et  que  je  ne  pusse ,  sans  lui  faire  l'injure  la 
plus  grande ,  lé  soupçonner  d'un  dessein  secret  de 
sacrifier  notre  ouvrage  au  sien. 

2°.  Que  la  première  édition  d'une  Encjrclopédie 
ne  peut  être  qu'une  compilation  très-informe  et 
très-incomplète. 

Mais ,  dira-t-on ,  comment ,  avec  tous  ces  dé- 
fauts ,  vous  est-il  arrivé  d'obtenir  un  succès  qu'au- 
cune production  aussi  considérable  n'a  jamais  eu  ? 
A  cela  je  réponds  que  notre  Encjrclopédie  a  pres- 
que sur  tout  autre  ouvrage ,  je  ne  dis  pas  de  la 
même  étendue,  mais  quel  qu'il  soit,  composé  par 
une  société  ou  par  un  seul  homme,  l'avantage  de 
contenir  une  infinité  de  choses  nouvelles,  et  qu'on 
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chercherait  inutilement  ailleurs.  C'est  la  suite  na- 
turelle de  l'heureux  choix  de  ceux  qui- s'y  sont 
consacrés. 

U  ne  s'est  point  encore  fait  et  il  ne  se  fera  de 
long  ^  temps  une  collection  aussi  considérable  et 
aussi  belle  de  machines.  Nous  avons  environ  mille 
planches.  On  est  bien  déterminé  à  ne  rien  épar- 
gner sur  la  gravure.  Malgré  le  nombre  prodigieux 
de  figures  qui  les  remplissent ,  nous  avons  eu  Fat- 
tention  de  n'en  admettre  presque  aucune  qui  ne 
représentât  une  machine  subsistante  et  travaillant 
clans  la  société.  Qu'on  compare  nos  volumes  avec 
le  recueil  si  vanté  de  Ramelli  (i),  le  théâtfe  des 
machines  de  Lupold  (2) ,  ou  même  les  volumes  des 
machines  approuvées  par  l'Académie  des  Sciences , 
et  l'on  jugera  si ,  ^é  tous  ces  volumes  fondus  en- 
semble >  il  était  possible  d'en  tirer  vingt  planche^ 
dignes  d'entrer  dans  une  collection  telle  que  nous 
ayons  eu  le  courage  de  la  concevoir  et  le  bon- 
heur de  l'exécuter.  Il  n'y  a  rien  ici  ni  de  superflu^ 
ni  de  suranné ,  ni  d'idéal  :  tout  y  est  en  action 
et  vivant.  Mais  indépendamment  de  ce  mérite , 
et  quelque  diflerence  qu'il  puisse  et  qu'il  doive 
nécessairement  y  avoir  entre  cette  première  édi- 
tion et  les  suivantes ,  n'est-ce  rien  que  d'avoir  dé- 

• 

(i)  Le  diverse  ed  artificiose  maclùne  del  Agostino  Ramelli.  Parlgl^ 
i588.  Édit». 

(a)  Lupold  ou  Leupold  (  Jacques  )  a  publié  9  Theatrum  machinarum, 
7  vol.  in-fol.  Jjeipiick,  ly^^-^y.  Édit*. 


35o  ENCYCLOPÉDIE. 

bute  ?  Entre  une  iafinité  de  difficultés  qui  se  pré- 
senteront d'elles  -  ODemes  k  l'esprit^  qu'oa  pèse 
seulement  celle  d  avoir  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  de  cdilègues ,  qui ,  sans  se  connaître , 
semblent  tous  concourir  d'amitié  a  la  production 
d'un  ouvrage  commun.  Des  gens  de  lettres  ont 
fait^  pour  leurs  semblables  et  leurs  égaux,  ce  qu'on 
n'eût  point  obtenu  d'eux  par  aucune  autre  consi- 
dération .  C'est  là  le  motif  auquel  nous  devone  nos 
premiers  collègues ,  et  c'est  à  la  même  cause  que 
a»ous  devons  ceux  que  nous  nous  associons  tous  les 
jours.  U  règne  entre  eux  tous  une  ^émulation ,  des 
égarés,  une  cocicorde  qu^on  aurait  peine  à  ima- 
giner. Oa  ne  s'en  tient  pas  à  fimrnir  les  secours 
qu'on  a  pjXMnis,  on  se  fait  encore  As&  sacrifices 
mutuels  9  chose  bien  plus  difficile  1  De  là  tant  d'ar- 
ticles qui  partent  de  mains  étrangères ,  sans  qu'au- 
cun de  ceux  qui  s^étaient  chargés  des  sciences 
auxquelles  ils  appartenaient ,  en  aient  jamais  été 
offensés.  Cest  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  intérêt 
particulier  ;  c'est  qu'il  ne  règne  entre  nous  aucune 
petite  jalousie  personnelle  ;  et  que  la  perfection 
de  l'ouvrage  et  l'utilité  du  genre  humaisn  ont  fait 
naître  le  sentiment  général  dont  on  est  asmîmé. 

Nous  avons  joui  d'un  avantage  rare  et  pré- 
cieux ,  qu'il  ne  faudrait  pas  négliger  dans  le  pro- 
jet d'une  seconde  édition.  Les  hommes  de  lettres 
de  la  plus  grande  réputation  ^  les  artistes  de  la 
première  force  ^  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  eu- 


trannuiK^  ibis  ^ftiMbh»^ ,  ^elc.  ^i  ^ti  w  Tiiiglijjt  |»i«r- 
éétmimi  ^iptt  lUm  >âoù  i  rhnrmnr  A^intârc$$;t  qm 
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y  rage  ne  peut  manquer  d'être  excellent ,  à  en  juger 
par  les  sources  où  l'on  se  propose  de  puiser ,  et 
par  l'étendue  des  connaissances ,  la  fécondité  des 
idées ^  et  la  fermeté  de  jugement  et  du  goût  de 
l'homme  qui  dirige  cette  grande  entreprise.  Le  plus 
grand  bonheur  qui  put  arriver  à  ceux  qui  nous  suc- 
céderont un  jour  dans  V Encyclopédie  y  et  qui  se 
chargeront  des  éditions  suivantes,  c'est  que  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie .  Française ,  tel  que  je  le 
conçois  I  et  qu'il  est  conçu  par  les  meilleurs  esprits 
de  cette  illustre  compagnie,  ait  été  publié;  que 
l'histoire  natureUe  ait  paru  tout  entière ,  et  que 
la  collection  académique  soit  achevée.  Combien  de 
travaux  épargnés*!  • 

Entre  les  livres  dont  il  est  encore  essentiel  de  se 
pourvoir,  il  £&ut  compter  les  catalogues  des  grandes 
bibliothèques  ;  c'est  là  qu'on  a[^rend  à  connaître 
les  sources  ou  Ton  doit  puiser  :  il  serait  même  à 
souhaiter  que  l'éditeur  fut  en  correspondance  avec 
les  bibliothécaires.  S'il  est  nécessaire  de  consulter 
les  bons  ouvrages ,  il  n  est  pas  inutile  de  parcourir 
les  mauvais.  Un  bon  livre  fournit  un  ou  plusieurs 
articles  exceUents  ;  un  mauvais  livre  aide  à  Êiire 
mieux.  Votre  tache  est  remplie,  dans  celai -ci  : 
l'autre  l'abrège.  D'ailleurs,  faute  d'une  grande  con- 
naissance de  la  bibliographie ,  on  est  exposé  sans 
cesse  à  composer  médiocrement ,  avec  beaucoup 
de  peine ,  de  temps  et  de  dépense ,  ce  que  d'an- 
tres ont  supérieurement  exécuté.  On  se  tourmente 
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ponr  découvrir  des  choses  connues.  Observons  que^ 
excepté  la  matière  des  arts ,  il  n'y  a  proprement 
du  ressort  d'un  Dictionnaire,  que  ce  qui  est  déjà 
publié  ;  et  que  par  conséquent  il  est  d'autant 
plus  à  souhaiter  que  chacun  connaisse  les  grande 
livres  composés  dans  sa  partie ,  et  que  l'éditeur  soit 
muni  des  catalc^gues  les  plus  complets  et  les  plu^ 
étendus. 

La  citation  exacte  des  sources  serait  d'une' 
grande  utilité  :  il  Êiudrait  s'en  imposer  la  loi.  Ce 
serait  rendre  un  service  important  à  ceux  qui  se 
destinent  à  l'étude  particulière  d'une  science  ou 
d'un  art  f  que  de  leur  donner  la  connaissance  des 
bons  auteurs ,  des  meilleures  éditions ,  et  de  l'or-* 
dre  qu'ils  doivent  suivre  dans  leurs  lectures.  VEn-^ 
cjrclopedie  s'en  est  quelquefois  acquitée  ;  elle  au- 
rait dû  n'y  manquer  jamais. 

Il  faut  analyser  scrupuleusement  et  fidèlement 
tout  ouvrage  auquel  le  temps  a  assuré  une  répu- 
tation constante.  Je  dis  le  temps,  parce  qu'il  y  à 
Lien  de  la  difiërence  entre  une  Encyclopédie  et 
une  collection  de  journaux.  Une  Encyclopédie  est 
une  exposition  rapide  et  désintéressée  des  décou-»  * 
vertes  des  hommes  dans  tous  les  lieux ,  dans  tous 
les  genres  et  dans  tous  les  siècles,  sans  aucun 
jugement  des  personnes  ;  au  lieu  qu^  les  journaux 
ne  sont  qu'une  histoire  momentanée  des  ouvrages 
et  des  auteurs.  On  y  rend  compte  indistinctement 
des  efforts  heureux*  et  malheureux ^  c'est-à-dire 
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que  y  pour  ua  feuillet  qui  mérite  de  lattention , 
on  traite  au  long  d'une  infinité  de  volumes  qui 
tombent  dans  Toubli  avant  que  le  dernier  journal 
de  Tannée  ait  paru.  Combien  ces  ouvrages  pério- 
diques seraient  abrégés,  si  on  laissait  seulement 
un  an  d'intervalle  entre  la  publication  d'un  livre, 
et  le  compte  qu'on  en  rendrait  ou  qu'on  n'en  ren- 
drait pas  !  tel  ouvrage ,  dont  on  a  parlé  fort  au 
long  dans  le  journal ,  n'y  serait  pas  même  nommé. 
Mais  que  devient  l'extrait  quand  le  livre  est  ou- 
blié? Un  Dictionnaire  universel  et  raisonné  est 
destiné  à  l'instruction  générale  et  permanente  de 
l'espèce  humaine  ;  les  écrits  périodiques  |  à  la  sa- 
tisfaction momentanée  de  la  curiosité  de  quelques 
oisifs.  Ils  sont  peu  lus  deis  gens  de  lettres* 

Il  faut  particulièrement  extraire  des  auteurs  les 
systèmes ,  les  idées  singulières ,  les  observations , 
les  expériences,  les  vues,  les  maximes  et  les  faits. 

Mais  il  y  a  des  ouvrages  si  importants ,  si  bien 
médités,  si  précis,  en  petit  nombre  à  la  vérité, 
qu'une  Encyclopédie  doit  les  engloutir  en  entier. 
Ce  sont  ceux  où  l'objet  général  est  (raité  d'unAnar 
nière  méthodique  et  profonde ,  tels  que  YEssmsur 
V entendement  humain  {i)^  quoique  trop  diflus; 
les  Considérations  sur  les  moeurs  (2),  quoique 
trop  serrées;  les  Institutions  astronomiques  (3)j 

(i)  De  Locke,  traduit  par  Coiite.  Amsterdam,  1719»  în-^.  Éorr*. 
(3)  Par  Duclos;  la  première  édition  a  paru  en  i7$o.  Éon*. 
.  (3)  Ouvrage  de  Le  Monnier  (Pierre-Charles).  Pum,  174$»  m-4- 
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ce  qii<si  lu  âÀsssectimi  ^  nu  xmirsît^  j^ckqt  Iliîsiii- 
Tisu  àe  la  lutare  :  eUe  1^  sexï  jOi^  qae  Téiiiâe 
àt  cent  iiiàrviàiis  qui  $e  i^ess^ejisUeiiU  H  y  ^  âes 
qm  -pàgUNàt  Jlll2^  ic»r4e.inem  eï  pins  cainple- 
r:  que  tiiox  xm  ^lisconTS.  Un  liMnine  ^  qui  cim 
ifte  ^iBUvaix  r(^<%cher  jmcane  m^nrâîse  ^ciîùc:  ^  âî- 
sùi  muftal  in&ù  âelniuiture  ^unAdîne.  Qtocàqn  un 
lui  àcumnàti  z  Mus  ^  irvcr^'^ons  ^-n  Utomsiie 
s.  hiiirffi¥  ?  ^sn  nm ,  Tcpc»i^b4I.  Voilà  xm  luêchuni 
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qui  n'avait  jamais  fait  de  mal  ;  puisse-t-il  mourir 
bientôt  !  Un  autre  disait  d'un  ancien  ami  :  Un  tel 
est  un  très- honnête  homme;  il  est  pauvre,  mais 
cela  ne  m'empêche  pas  d'en  faire  un  cas  singulier; 
il  y  a  quarante  ans  que  je  suis  son  ami,  et  il  ne 
m'a  jamais  demandé  un  sou.  Ah!  Molière ,  où 
étiez-vous  ?  ce  trait  ne  vous  eût  pas  échappé  ;  et 
votre  As^are  n'en  offrirait  aucun  ni  plus  vrai ,  ni 
plus  énergique. 

Ck>mme  il  est  au  moins  aussi  important  de 
rendre  leâ  hommes  meilleurs,  que  de  les  rendre 
moins  ignorants ,  je  ne  serais  pas  fâché  qu'on  re- 
cueillit tous  les  traits  frappants  des  vertus  morales. 
Il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  constatés  :  on  les 
distribuerait  chacun  à  leurs  articles,  qu'ils  vivifie- 
raient. Pourquoi  serait-on  si  attentif  à  conserver 
l'histoire  des  pensées  des  hommes,  et  négligerait- 
on  rhistoire  de  leurs  actions?  celle-ci  n'est-elle 
pas  la  plus  utile  ?  n'est-ce  pas  celle  qui  £ait  le  plus 
d'honneur  au  genre  humain  ?  Je  ne  veux  pas 
qu'on  rappelle  les  mauvaises  actions,  il  serait  à 
souhaiter  qu'elles  n'eussent  jamais  été.  L'homme 
n'a  pas  besoin  de  mauvais  exemples,  ni  la  na- 
ture humaine  d'être  plus  décriée.  Il  ne  £iudrait 
faire  mention  des  actions  déshonnêtes,  que  quand 
elles  auraient  été  suivies,  non  de  la  perte  de  la  vie 
et  des  biens  qui  ne  sont  que  trop  souvent  les  suites 
funestes  de  la  pratique  de  la  vertu ,  mais  que  quand 
elles  auraient  rendu  le  méchant  malheureux  et 


ENCYCLOPÉDIE.  Z5j 

méprisé  au  milieu  des  récompenses  lès  plus  éclatan- 
tes de  ses  forfaits.  Les  traits  qu'il  faudrait  surtout 
recueillir,  ce  seraient  ceux  où  le  caractère  de  l'hon- 
liéteté  est  joiut  a  celui  d^une  grande  pénétration , 
ou  d'une  fermeté  héroïque.  Le  trait  de  M.  Pelisson 
ne  serait  sûrement  pas  oublié.  Il  se  porte  accusa- 
teur de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur  :  on  le  con- 
duit à  la  Bastille  :  on  le  confronte  avec  son  accusé , 
qu'il  charge  de  quelque  malversation  chimérique; 
L'accusé  lui  en  demande  la  preuve.  La  preuve?  lui 
répond  Pelisson;  ehl  monsieur,  elle  n^  se  peut 
tirer  que  de  vos  papiers ,  et  vous  savez  bien  qu'ils 
sont  tous  brûlés  :  en  effet,  ils  l'étaient.  Pelisson  les 
avait  brûlés  lui-même  ;  mais  il  fallait  en  instruira 
le  prisonnier  ;  et  il  ne  balança  pas  de  recourir  à 
un  expédient ,  sûr  à  la  vérité ,  puisque  tout  le 
monde  y  fut  trompé  ;  mais  qui  exposait  sa  liberté, 
peut-être  sa  vie,  et  qui,  s'il  eût  été  ignoré,  comme 
il  pouvait  l'être ,  attachait  à  son  nom  une  infamie 
éternelle ,  dont  la  honte  pouvait  rejaillir  sur  là  ré- 
publique des  lettres ,  où  Pelisson  occupait  un  rang 
distingué.  M.  Godinot  de  Reims,  supporte  pendant 
quarante  ans  l'indignation  publique ,  qu'il  encou- 
rait par  une  excessive  parcimonie ,  dont  il  tirait 
les  sommes  immenses  qu'il  destinait  à  des  monu- 
ments de  la  plus  grande  utilité.  Associons-lui  un 
prélat  respectable  par  ses  qualités  apostoliques, 
ses  dignités ,  sa  naissance  ,  la  noble  simplicité  de 
ses  moeurs ,  et  la  solidité  de  ses  vertus.  Dans  une 


558  ENCYCLOPÉDIE, 

grande  calamité ,  ce  prélat ,  après  avoir  soulagé 
par  d'abondantes  distributions  gratuites  en  argent 
et  en  grains  ^  la  partie  de  son  troupeau  qui  laissait 
voir  toute  son  indigence ,  songe  à  secourir  celle 
qui  cachait  sa  niîsère  y  en  qui  la  honte  étouffait  la 
plainte,  et  qui  n'en  était  que  plus  malheureuse, 
contre  l'oppression  de  ces  hommes  de  sang ,  dont 
lame  nage  dans  la  joie  au  milieu  du  gémissement 
général  ;  et  il  fait  porter  sur  la  place  des  grains 
qu'on  y  distribua  à  un  prix  fort  au-dessous  de  celui 
qu'ils  avaient  coûté.  L'esprit  de  parti ,  qui  abhorre 
tout  acte  vertueux  qui  n'est  pas  de  quelqu'un  des 
siens,  traite  sa  charité  de  monopole;  et  un  scélé- 
rat obscur,  inscrit  cette  atroce  calomnie  parmi 
celles  dont  il  remplit  depuis  si  long-temps  ses 
feuilles  hebdomadaires.  Cependant  il  survient  de 
nouvelles  calamités  ;  le  zèle  inaltérable  de  ce  rare 
pasteur  continue  de  s'exercer ,  et  il  se  trouve  enfin 
un  honnête  homme  qui  élève  la  voix ,  qui  dit  la 
vérité ,  qui  rend  hommage  à  la  vertu ,  et  qui  s'écrie, 
transporté  d'admiration,  quel  courage  !  quelle  pa- 
tience héroïque  !  qu'il  est  consolant ,  pour  le  genre 
humain ,  que  la  méchanceté  ne  soit  pas  capable  de 
ces  efforts!  Voilà  les  traits  qu'il  faut  recueiDir;  et 
qpi  est-ce  qui  les  lirait  sans  sentir  son  cœur  s'échauf- 
fer ?  Si  l'on  publiait  un  recueil  qui  contint  beau- 
coup de  ces  grandes  et  belles  actions,  qui  est-ce 
qui  se  résoudrait  à  mourir  sans  y  avoir  fourni  la 
matière  d'une  ligne  ?  Croit-on  qu'il  y  eût  quelque 
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ouvrage  d'un  plus  grand  pathétique  ?  11  me  semble, 
quant  à  moi ,  qu'il  y  aurait  peu  de  pages  dans  celui- 
ci  ,  qu'un  homme  né  avec  une  ame  honnête  et  sen- 
sible n  arrosât  de  ses  larmes* 

Il  faudrait  singulièrement  se  garantir  de  l'adula- 
tion. Quant  aux  éloges  mérités ,  il  y  aurait  bien  de 
rinjustice  à  ne  les  accorder  qu'à  la  cendre  insen- 
sible et  froide  de  ceulc  qui  ne  peuvent  plus  les 
entendre  :  l'équité  qui  doitles dispenser,  le  cédera^ 
t-elle  à  la  modestie  qui  les  refuse  ?  L'éloge  est  un 
encouragement  à  la  vertu;  c'est  un  pacte  public 
que  vous  faites  contracter  à  Thomme  vertueux.  Si 
ses  belles  actions  étaient  gravées  sur  une  colonne^ 
perdrait-'il  un  moment  de  vue  ce  monument  im- 
posant ?  ne  serait-il  pas  un  des  appuis  les  plus  forts 
qu'on  put  prêter  à  la  faiblesse  humaine  ?  il  faudrait 
que  l'homme  se  déterminât  à  briser  lui-même  sa 
statue.  L'éloge  d'un  honnête  homme  est  la  plus 
digne  et  la  plus  douce  récompense  d'un  autre 
honnête  homme  :  après  l'éloge  de  sa  conscience , 
le  plus  flatteur  est  celui  d'un  homme  de  bien.  O 
Rousseau  !  mon  cher  et  digne  ami ,  je  n'ai  jamais 
eu  la  force  de  me  refuser  à  ta  louange  :  j'en  ai  senti 
croître  mon  goût  pour  la  vérité ,  et  mon  amour 
pour  la  vertu.  Pourquoi  tant  d'oraisons  funèbres, 
et  si  peu  de  panégyriques  deâ  vivants  ?  Croit-on 
que  Trajan  n'eût  pas  craint  de  démentir  son  pané- 
gyriste? Si  on  le  croit,  on  ne  connaît  pas  toute 
l'autorité  de  la  considération  générale.  Après  les 
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bonnes  actions  qu'on  a  faites,  Faiguillon  le  pins 
yîf ,  pour  en  multiplier  le  nombre  y  c'est  la  notoriété 
des  premières  ;  c'est  cette  notoriété  qui  donne  à 
l'homme  un  caractère  public,  auquel  il  lui  est  di£&- 
cile  de  renoncer.  Ce  secret  innocent  n'est-il  pas 
même  un  des  plus  importants  de  l'éducation  yer-> 
tueuse?  Mettez  votre  fils  dans  l'occasion  deprati^ 
quer  la  vertu  ;  faites-lui  de  ses  bonnes  actions  un 
caractère  domestique;  attachez  à  son  nom  quelque 
épithète  qui  les  lui  rappelle  ;  accordez-lui  de  la 
considération  :  s'il  franchit  jamais  cette  barrière  ^ 
jose  assurer  que  le  fond  de  son  ame  est  mauvais» 
que  votre  enfant  est  mal  né^  et  que  vous  n'en  ferez 
jamais  qu'un  méchant  ;  avec  cette  différence  qu'il 
se  fut  précipité  dans  le  vice  tête  baissée  ^  et  qu'ar- 
rêté par  le  contraste  qu'il  remarquera  entre  les 
dénominations  honorables  qu'on  lui  a  accordées  et 
celles  qu'il  va  encourir ,  il  se  laissera  glisser  vers 
le  mal ,  mais  par  une  pente  qui  ne  sera  pas  assez 
insensible ,  pour  que  des  parents  attentif  ne  s'aper- 
çoivent point  de  la  dégradation  successive  de  son 
caractère. 

Je  hais  cent  fois  plu  s  les  satires  dans  un  ouvrage , 
que  les  éloges  ne  m'y  plaisent  :  les  personnalités 
sont  odieuses  en  tout  genre  d'écrire  ;  on  est  sûr 
d'amuser  le  commun  des  hommes,  quand  on  s'étu- 
die à  repaître  sa  méchanceté*  Le  ton  de  la  satire 
est  le  plus  mauvais  de  tous  pour  un  Dictionnaire  ; 
et  l'ouvrage  Iç  plus  impertinent  et  le  plus  ennuyeux 
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qu'on  put  concevoir,   ce  serait  un  Dictionnaire 
satirique  :  c'est  le  seul  qui  nous  manque  !  Il  faut 
absolument  bannir,  d'un  grand  livre ,  ces  à-propos 
légers,  ces  allusions  fines,  ces  embellissements 
délicats  qui  feraient  la  fortune  d'une  historiette  : 
les  traits  qu'il  faut  expliquer  deviennent  fades,  ou 
ne  tardent  pas  à  devenir  inintelligibles.  Ce  serait 
une  chose  bien  ridicule ,  que  le  besoin  d'un  com- 
mentaire dans   un  ouvrage  dont  les  différentes 
parties  seraient  destinées  à  s'interpréter  récipro- 
quement. Toute  cette  légèreté  n'est  qu'une  mousse, 
qui  tombe  peu  à  peu  ;  bientôt  la  partie  volatile  s'en 
est  évaporée,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  va^  insi- 
pide. Tel  est  aussi  le  sort  de  la  plupart  de  ces  étin- 
celles qui  partent  du  choc  de  la  conversation  :  la 
sensation  agréable ,  mais  passagère ,  qu'elles  exci- 
tent, naît  des  rapports  qu'elles  ont  au  moment, 
aux  circonstances ,  aux  personnes ,  à  l'événement 
du  jour;  rapports  qui  passent  promptement.  Les 
traits  qui  ne  se  remarquent  point,  parce  que  l'éclat 
n'en  est  pas  le  mérite  principal ,  pleins  de  sub- 
stance, et  portant  en  eux  le  caractère  de  la  sim- 
plicité jointe  à  un  grand  sens ,  sont  les  seuls  qui  se 
soutiendraient  au  grand  jour  :  pour  sentir  la  frivo- 
lité des  autres,  il  n'y  a  qu'à  les  écrire.  Si  l'on  me 
.montrait  un  auteur  qui  eût  composé  ses  mélanges , 
d'après  des  conversations,  je  serais  presque  sûr 
qu'il  aurait  recueilli  tout  ce  qu'il  fallait  négliger  ^ 
et  négligé  tout  ce  qu'il  importait  de  recueillir. 
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Gardons-nous  bien  de  commettre  avec  ceux  que 
nous  consulterons  la  même  faute  que  cet  écrivain 
commettrait  avec  les  personnes  qu'il  fréquenterait. 
Il  en  est  des  grands  ouvrages ,  ainsi  que  des  grands 
édifices  ;  ils  ne  comportent  que  des  ornements 
rares  et  grands.  Ces  ornements  doivent  être  répan- 
dus avec  économie  et  discernement  ;  ou  ils  nuiront 
à  la  simplicité^  en  multipliant  les  rapports  ;  à  la 
grandeur ,  en  divisant  les  parties ,  et  en  obscur- 
cissant l'ensemble;  et  a  l'intérêt^  en  partageant 
l'attention^  qui,  sans  ce  défaut  qui  la  distrait  et  la 
disperse  ,  se  rassemblerait  tout  entière  sur  les 
niasses  principales. 

Si  je  proscris  les  satires ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ni 
des  portraits  y  ni  des  réflexions.  Les  vertus  s*en* 
chaînent  les  unes  aux  autres  ;  et  les  vices  se  tien- 
nent, pour  ainsi  dire,  par  la  main.  U  n'y  a  pas  une 
vertu ,  pas  un  vice ,  qui  n'ait  son  cortège  :  c^est 
une  Sorte  d'association  nécessaire.  Imaginer  un 
caractère,  c'est  trou  ver ,  d'après  une  passion  domi- 
nante donnée,  bonne  ou  mauvaise,  les  passions 
subordonnées  qui  l'accompagnent,  les  sentiments, 
les  discours  et  les  actions  qu'elle  suggère,  et  la 
sorte  de  teinte  ou  d'énergie ,  que  tout  le  système 
intellectuel  et  moral  en  reçoit  :  d'où  l'on  voit  que 
les  peintures  idéales,  conçues  d'après  les  relations 
et  l'influence  réciproque  des  vertus  et  des  vices, 
ne  peuvent  jamais  devenir  chimériques;  que  ce 
sont  elles  qui  donnent  la  vraisemblance  aux  repré- 


sentatifnis  drsnuitiqiMs; ,  et  à  ^oqs  1<s  otrvr^»  et 
imsins';  fa  qu'à  se  rencoiiireni  ëtemeDement*, 
dans  b  swàdte,  âis;  inâîviiiiis  tpâ  auront  le  lum- 
henr  ist  le  nuilhenr  âe  lent  Tfê^^etnUer.  Ce^a  «ha 
qii'il  «TTHre  ii  im  ^siècle  tr^Hâoî|riie  à^âe^mt  à» 
^swtneii  hidaHK  im  Tt^iectdles; ,  an  Vats;  dsqtielte 
b  fUMftérhe  écrit  soceessnfcmeîit  âifiërem<;  nmns  ; 
elle  écrit  Mmitesqnieii  ^i''^  mi  Ton  avait  |vr>rve l^hh- 
Uin  ;  Desftrourines,  on  on  Ikaiitat^r&vantLrDstrate 
on  2aile  :  avec  eette  diSerence  affiinennie ,  qn'on 
Ytr  nMOiqnem  jamais;  de  iioim;  âe  pke;  en  pW  àë$ho^ 
norés  jionr  remplacer  celui  HXroRtrate  ou  3e  2o]le  ; 
an  iîen  qn'on  n^nse  i^iérer  âe  la  $iicce^ion  ârs 
siècles.,  quelle  noœ^  en  offre  qOelqnest-iins;  dr  pins 
en  plos  illnstrcs  pour  sncceder  à  Monte«;qnieu ,  et 
pour  être  le  troisième  ou  le  qnatricme  â^uiis 
Piaton.  Nons  ne  pouvons  élever  xm  trop  ijranà 
miniiire  àe  ces  ^aatJ]e>  dans  notre  onvra^  :  clics 
déviaient  être  en  faronxr  dai^  tios  places  publique 
et  dus:  nœ  jardins^  et  nous  inviter  à  la  vertn  snr 
ces  piêdes^taux ,  où  Ton  a  expi^  à  nos  ;%renT ,  ex 
âux  r^ards  de  ni^  enfiinls,  les  dcbancht^  des 
ûieux  du  pagankone. 

Après  avoir  traiir  dr  la  mattcrr  (»fir'i'rlapp'/ljqfir . 
eit  çénëxal ,  on  désirerait  sans  doute  que  nous  en- 
ti«aÛDiK  daK  rcaomien  de  chacune  de  ses  parties 
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en  particulier  :  maïs  c'est  au  public  ,  et  non  pas  a 
nous  qu'il  appartient  de  juger  du  travail  de  nos 
collègues  et  du  nôtre. 

Nous  répondrons  seulement  à  ceux  qui  auraient 
voulu  qu'on  supprimât  la  théologie  :  que  c'est  une 
science;  que  cette  science  est  très-étendue  et  très- 
curieuse  ;  et  qu'on  aurait  pu  la  rendre  plus  intéres- 
sante que  la  mythologie ,  qu'ils  auraient  regrettée, 
si  nous  l'eussions  omise. 

A  ceux  qui  excluent  de  notre  Dictionnaire  la 
géographie  :  que  les  noms ,  la  longitude  et  la  lati- 
tude des  étoiles  qu'ils  y  admettent^  n'ont  pas  plus 
de  droit  d'y  rester  que  les  noms  ^  la  longitude  et 
la  latitude  des  villes  qu'ils  en  rejettent. 

A  ceux  qui  l'auraient  désirée  moins  sèche  :  qu^il 
était  nécessaire  de  s'en  tenir  à  la  seule  connais- 
sance géographique  des  villes ,  qui  fut  scientifique  ; 
k  la  seule  qui  nous  suffirait  pour  construire  de 
bonnes  cartes  des  temps  anciens,  si  nous  l'avions , 
et  qui  suffira  à  la  postérité  pour  construire  de 
bonnes  cartes  de  nos  temps ,  si  nous  la  lui  trans- 
mettons; et  que  le  reste  étant  entièrement  histo- 
rique, est  hors  de  notre  objet* 

A  ceux  qui  y  ont  regardé  avec  dégoût  certains 
traits  historiques,  la  cuisine,  les  modes, etc.  qu'ils 
ont  oublié  combien  ces  matières  ont  engendré 
d'ouvrages  d'érudition  ;  que  le  plus  succinct  de  nos 
articles  en  ce  genre  épargnera  peut-être  à  nos  des- 
cendants des  années  de  recherches  et  des  volumes 
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de  dissertations  ;  qu'en  supposant  les  savants  à 
venir,  infiniment  plus  réservés  que  ceux  du  siècle 
passé,  il  est  encore  à  présumer  qu'ils  ne  dédaigne- 
ront pas  d'écrire  quelques  pages  pour  expliquer  ce 
que  c'est  qu'un  falbala  ou  qu'un  pompon  ;  qu'un 
écrit  sur  nos  modes,  qu'on  traiterait  aujourd'hui 
d'ouvrage  frivole ,  serait  regardé  dans  deux  mille 
ans  comme  un  ouvrage  savant  et  profond ,  sur 
les  habits  français  ;  ouvrage  très-instructif  pour  les 
littérateurs ,  les  peintres  et  les  sculpteurs  ;  quant 
à  notre  cuisine ,  qu'on  ne  peut  lui  disputer  d'être 
une  branche  importante  de  la  chimie. 

K  ceux  qui  se  sont  plaints  que  notre  botanique 
n'était  ni  assez  complète ,  ni  assez  intéressante  : 
que  ces  reproches  sont  sans  aucun  fondement; 
qu'il  était  impossible  de  s'étendre  au-delà  des  gen- 
res, sans  compiler  des  in-folio  ;  qu'on  n'a  omis 
aucune  des  plantes  usuelles;  qu'on  les  a  décrites; 
qu'on  en  a  donné  l'analyse  chimique ,  les  proprié- 
tés ,  soit  comme  remèdes ,  soit  comme  aliments  ; 
que  la  seule  chose  qu'on  aurait  pu  ajouter,  qui  fut 
scientifique,  et  qui  n'aurait  pas  occupé  un  espace 
bien  considérable ,  c'eût  été  d'indiquer  à  l'article 
du  genre,  combien  on  comptait  d'espèces,  et  com- 
bien de  variétés;  et  quant  à  la  partie  des  arbres, 
qui  est  si  importante,  qu'elle  a  dans  \ Encjrchpé" 
diCj  à  commencer  au  troisième  volume,  toute 
l'étendue  qu'on  lui  peut  désirer.    . 

A  ceux  qui  sont  mécontents  de  la  partie  des 
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arts,  et  à  ceux  qui  en  sont  satisfaits  :  qu'ils  ont 
raison  les  uns  et  les  autres ,  parce  qu'il  j  a  des 
choses  y  dans  cette  matière  immense ,  qui  sont  on 
ne  peut  pas  plus  mal  £utes,  et  d'autres  qu'il  serait 
peut-être  difficile  de  mieux  faire. 

Mais  comme  les  arts  ont  été  l'objet  principal  de 
mon  travail ,  je  vais  m'expliquer  librement ,  et  sur 
les  défauts  dans  lesquels  je  suis  tom}>e,  et  sur  les 
précautions  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  les  cor- 
riger. 

Celui  qui  se  chargera  de  la  matière  des  arts ,  ne 
s'acquittera  point  de  son  travail  d'une  manière  sa« 
tisÊiisante  pour  les  autres  et  pour  lui-même,  s'il 
n'a  profondément  étudié  l'histoire  natureUe ,  et 
surtout  la  minéralogie  ;  s'il  n'est  excellent  méca- 
nicien; s  il  n'est  très-versé  dans  la  physique  ration- 
nelle et  expérimentale ,  et  s'il  n'a  fût  plusieurs 
cours  de  chimie. 

Naturaliste ,  il  connaîtra ,  d'an  coup  d'oeil ,  les 
substances  que  les  artistes  emploient^  et  dont  ils 
font  communément  tant  de  mystère. 

Chimiste  ,  il  possédera  les  propriétés  de  ces 
substances,  les  raisons  d'une  infinité  d'opérations 
lui  seront  connues;  il  é\ entera  les  secrets,  les 
artistes  ne  lui  en  imposeront  point  ;  il  discernera 
sur-le-champ  l'absurdité  de  leurs  mensonges,  ,il 
saisiral'esprit  d'une  manœuvre  :  les  tours  de  mains 
ne  lui  échapperont  point  ;  il  distinguera  sans  peine 
un  mouvement  indifférent^  d'une  précaution esseti- 
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(ielle;  tout  ce  qu'il  écrira  de  la  matière  des  arts 
sera  clair ^  certain^  lumineux ,  et  les  conjectures 
sur  les  moyens  de  perfectionner  ceux  quon  a,  de 
retrouver  des  arts  perdus  ^  et  d'en  inventer  de 
nouveaux  ^  se  présenteront  en  foule  à  son  esprit. 

La  physique  lui  rendra  raison  d'une  infinité  de 
phénomènes ,  dont  les  ouvriers  demeurent  éton- 
nés toute  leur  vie. 

Avec  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie,  il 
parviendra  sans  peine  au  calcul  vrai  et  réel  des 
forces  :  il  ne  lui  restera  que  l'expérience  à  acqué- 
rir, pour  tempérer  la  rigueur  des  suppositions  ma* 
thématiques  ;  qualité  qui  distingue ,  surtout  dans 
la  construction  des  machines  délicates ,  le  grand 
artiste  de  l'ouvrier  commun  à  qui  on  ne  donnera 
jamais  une  juste  idée  de  ce  tempérament ,  s'il  ne 
l'a  point  acquise ,  et  en  qui  on  ne  la  rectifiera  ja- 
mais ,  s'il  s'en  est  fait  de  fausses  notions. 

Muni  de  ces  connaissances ,  il  commencera  par 
introduire  quelque  ordre  dans  son  travail ,  en  rap- 
portant les  arts  aux  substances  naturelles  :  ce  qui 
est  toujours  possible  ;  car  l'histoire  des  arts  n'est 
que  X histoire  de  la  nature  employée,  (r) 

Il  tracera  ensuite ,  poiiV  chaque  artiste ,  un  ca- 
nevas à  remplir;  il  leur  imposera  de  traiter  de  la 
matière  dont  ils  se  servent ,  des  lieux  d  où  ils  la 
tirant,  du  prix  qu'elle  leur  coûte,  etc.  des  instru- 

(1)  Voyez  V Arbre  encyclopédique^  au  commencement 4lû  tome  xiii, 
page  38.  Édit*. 
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ments ,  des  différents  ouvrages  ,  et  de  toutes  les 
manœuvres. 

Il  comparera  les  mémoires  des  artistes  avec  son 
canevas  ;  il  conférera  avec  eux  ;  il  leur  fera  sup- 
pléer de  vive  voix  ce  qu'ils  auront  omis,  et  édair- 
cir  ce  qu'ils  auront  mal  expliqué. 

Quelque  mauvais  que  ces  mémoires  puissent 
être ,  quand  ils  auront  été  faits  de  bonne  foi ,  ils 
contiendront  toujours  une  infinité  de  choses  que 
l'homme  le  plus  intelligent  n'apercevra  pas,  ne 
soupçonnera  point ,  et  ne  pourra  demander.  Il  y 
en  désirera  d'autres,  à  la  vérité;  mais  ce  seront 
celles  que  les  artistes  ne  cèdent  à  personne  ;  car 
j'ai  éprouvé  que  ceux  qui  s'occupent  sans  cesse 
d'un  objet,  avaient  un  penchant  égal  à  croire  que 
tout  le  monde  savait  ce  dont  ils  ne  faisaient  point 
un  secret ,  et  que  ce  dont  ils  fusaient  un  secret 
n'était  connu  de  personne  ;  en  sorte  qu'ils  étaient 
toujours  tentés  de  prendre  celui  qui  les  question- 
nait ,  ou  pour  un  génie  transcendant ,  ou  pour  nn 
imbécile. 

Tandis  que  les  artistes  seront  à  l'ouvrage,  il 
s'occupera  à  rectifier  les  articles  que  nous  lui  au- 
ront transmis ,  et  qu'il  trouvera  dans  notre  Dic- 
tionnaire, n  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que,  mal- 
gré tous  les  soins  que  nous  nous  sommes  donnés, 
il  s'y  est  glissé  des  bévues  grossières,  et  qu'il  y  a 
des  articles  entiers  qui  n'ont  pas  l'ombre  du  sens 
commun;  mais  il  apprendra^  par  son  expérience. 


:icd&ec^  rarg^ent  à  Vl  msùti  ^  et  ^^v^u  lui  aujn  &it 
pâKjrer  Iitefi  cbèmoiettt  lik^  tkuâsetes  tes  plu2>  ciaîr^ 
zules».  <p*II  <:aantttr^  '^uetle  espisor  vie  ^jeos  ce  iuot 
,pte  loactKïte^ ^  ^ortatrC  ^  P^iris»  oà  la.  cr^Iute  vle^ 
:iiipùl&  Ii^  ttiecU  parpeiraidltnDtîut  m  uaetùttce^  ^ 
au.  il&  ci^^ur^&ml:  tsiot  boaiioe  <\ux  les  îutiîrro^e  a.vec 
cpxkfut  carxo^tê^  ctimmir  ua  éiiùâsaire  Je^  àx— 
^xûiSs-'SêianuJS  1.  Ott  coauxur  os  aavriiir  «rul  ^eut 
ouvrir  byufcsqoe^ U  mx  semBîe  <^\ia  êvia^c^it  ces 
imaaKWctmtilSy  etx  caeccâoat  ilans  !a  prc  v  îiice  :oal;i^ 
les  caBBaêacK8S>  sur  tes  arts  c{u'oa  x  jK^arrait  re— 
.rrwsllir  :  iia  jr  est  ctKJJtu  ;  vm  soiirxîs^  ^  vies  ^ens 
v{ui  auffi:  poùit  iie  soup^^u  ;  Tvir^jeat  y  est  plu^ 
rare  «  «t  k  temp»  osoùis  c&er.  D\iu  îl  me  p«mit 
^^ûîi9it  ({u^aa  ^^uistruiniit  plu^  ^nleiuaôat  et  à 
3BMus^  lie  â:^»  et  «^uoit.  :iurait  iLss^  xoàtriiirtiAKi^ 


H  lîuuîcali;  Ixuli&iuer  Uv^i^lue  X  jxi  ;urt  ^  et  ea  su^ 
7re  pi«d  ^  |îe^  les  pru^r^s»  Quaud  u:>  zte  stsraieut 
-^as^  i^^oims:.  <m.  sabbtLcuer  ta  cou  lecture  et  This^ 
TOÂce  ajcpot{nîtù|ue  ii  V^u^îuîre  rettilt:.  Ou  peut  os^ 
sujcer  ^  iftà  le  cimaMi  :)«fimt  ^ouxeut  ptu^^  ùi^trucur 

Ifaib*  il  a  «L  est  p&i&  À^  Tv^ri^iœ  et  vîes  pr^res 
1'  uft  act *  ùifii  ifue  de  T jn^iae  et  a*^s  pix^t;--s 
jj  jua^  sfcsm»^  Les  ^sL^oijUs  :$^ett£retieait!eut  ;  il>  ^cn:^ 
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vent  ;  ils  font  yaloii'  leurs  découvertes  ;  ils  con- 
tredisi^iit;  ils  sont  contredits.  Ces  contestations 
manifestent  les  faits  et  constatent  les  dates.  Les 
artistes ,  au  contraire  y  vivent  ignorés ,  obscurs  ^ 
isolés  ;  ils  font  tout  pour  leur  intérêt;  ils  ne  font 
presque  rien  pour  leur  gloire.  Il  y  a  des  inven- 
tions qui  restent  des  siècles  entiers  renfermées 
dans  une  famille  ;  elles  passent  des  pères  aux  en- 
fants f  se  perfectionnent  ou  dégénèrent  sans  qu  on 
sache  précisément  ni  a  qui,  ni  à  quel  temps  il 
faut  en  rapporter  la  découverte.  Les  pas  insensi^ 
blés  par  lesquels  un  art  s'avance  à  la  perfection 
confondent  aussi  les  dates.  L'un  recueille  le  chan*^ 
vre,  un  autre  le  fait  baigner,  uni  troisième  le  tille  : 
c'est  d'abord  une  corde  grossière ,  puis  un  fil ,  en- 
suite une  toile  :  mais  il  s'écoule  un  siècle  entre 
chacun  de  ces  progrès.  Celui  qui  porterait  une 
production  depuis  son  état  naturel  jusqu'à  son  em- 
ploi le  plus  parfait  serait  diiSicilement  ignoré. 
Comment  serait-il  possible  qu'un  peuplé  se  trou- 
vât tout  à  coup  vêtu  d'une  étoffe  nouvelle ,  et  ne 
demandât  pas  à  qui  il  en  est  redevaUe  ?  Mais  ces 
cas  n  arrivent  point,  ou  n'arrivent  que  rarement. 
Communément  le  hasard  suggère  les  premières 
tentatives  ;  elles  sont  infructuenses  et  restent  igno- 
rées :  un  autre  les  reprend  ;  il  a  un  commence- 
ment de  succès  ^  mais  dont  on  ne  parle  point  ;  un 
troisième  marche  sur  les  pas  du  second  ;  un  qua- 
trième i  sur  les  pas  du  troisième ,  et  ainsi  de  suite 


«ttsarioti,  11  -wriw  tmctvr^  ifu^k  fmim^  m^  ufër  ^«^ 
«Ile  édMe  dams  im^^^olim^  <fii'^1)e  <in  mn  ^  «»  w^ 
l«uî,  Ôo  travaille  ^n  fOiisioim;  «iidiiir»M$;  ji  k  6>îs  : 
d«Mamiiiim«iMïVi^ae^wicAi<^^  <*ï  ht  tnèmeiffwjn- 

t»^q^«»î«a  Yff*i>fifmti^m  4  T^r^wirn» ,  ou  Ti'e«  m*. 
ttikmic  ^'k  ^Joi  ^u  olfc  mrichh .  5ii4>>ii  ti^m  fin- 
wMwm  delVUm^^^  lu  jabMiuie  imimuOe  »«  J^ 
»om  xfc  ilirnnemeur,  ^^  «*  rum  î«te  iiuviimn^, 

n  «emii  À  ^imihoi w  <jiie  h  ^nf&itmrmm  unii^ 
Tisk  à  MMr»  èxr^  fef;  fndnntiicuji^ ,  à  voir  *«»- 

tMtrwmms,  ies  iMciiimis>  «  «némr  fc  local. 
Il  VAd^àrcMsiMioe^  où  fes^iiaes^mtttelte^ 

II^v  ft  l^eiï  4k  «wc«s  ^1 '<m  tic  ^îiirvtm  i  <»^ 
îwr  «elle  voie  :  il  àmaitiii  div4i%4ier  toi«;  «s^  «?. 

^  4ttis  ifoe  ot  ^ciminiow  ïi  ««  7*8  ^Jiri  ilr  t^iT 


liJfiÉ'wiics  tuu^  le  90n  ^4]  ||«»ire  }i4iifia^ 
«diemcm  ormcenirées  ^mh;  Jew  ]petàe  ^w 
qo  tJlt»;  -ne  voieM  rfeu  4hi^o.Ui  àc  ^m»  inieréi 
wufcm  ifu'on  Jrs  a7if%one  >ifsii$;  ciw\ 
W»»  ^«Mirra  ^!i^  lue  perm^^iem  4 
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appeler  méchants  hommes.  Oa  dirait,  à  les  enten- 
dre f  qu'une  Encyclopédie  bien  faite ,  qu'une  his- 
toire générale  des  arts ,  ne  devrait  être  qu'un  grand 
manuscrit  soigneusement  renfermé  dans  la  biblio- 
thèque du  monarque,  et  inaccessible  à  d'autres 
yeux  que  les  siens  ;  un  livre  de  TÉtat ,  et  non  du 
peuple.  A  quoi  bon  divulguer  les  connaissances  de 
la  nation,  ses  transactions  secrètes,  ses  inventions, 
son  industrie ,  ses  ressources ,  ses  mystères ,  sa  In- 
'  mière ,  ses  arts ,  et  toute  sa  sagesse  !  ne  sont-ce  pas 
là  les  choses  auxquelles  elle  doit  une  partie  de  sa 
supériorité  sur  les  nations  rivales  et  circbnvoisines? 
Voilà  ce  qu'ils  disent  ;  et  voici  ce  qu'ils  pourraient 
encore  ajouter.  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu'au 
lieu  d  éclairer  l'étranger ,  nous  pussions  répandre 
sur  lui  des  ténèbres ,  et  plonger  dans  la  barbarie 
le  reste  de  la  terre ,  afin  de.  dominer  plus  sûre- 
ment ?  Ils  ne  font  pas  attention  qu'ils  n'occupent 
qu'un  point  sur  ce  gl(die ,  et  qu'ils  n'y  dureront 
qu'un  moment  ;  que  c'est  à  ce  point  et  à  cet  ins- 
tant qu'ils  sacrifient  le  bonheur  des  siècles  à  venir 
et  de  l'espèce  entière.  Us  savent  mieux  que  per- 
sonne que  la  durée  moyennne.d'un  empire  n'est 
pas  de  deux  mille  ans,  et  que,  dans  moins  de  temps 
peut-^tre ,  le  nom  Fraç^ais ,  ce  nom  qui  durera 
éternellement  dans  l'histoire,  serait  inutilement 
cherché  sur  la  surlace  de  la  terre.  Ces  considéra- 
tions n'étandent  point  leurs  vues  ;  il  semble  que 
le  mot  hymamté  soit  pour  «ux  un .  mot  vide  de 


d#x  ojât^  Iz,  i^epiftiaikm  tUmi  t>)e  jouit ,  U  i^  st^'a^. 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  ^  parmi  ceux  (jni  se 
sont  érigés  en  censeurs  de  ï Encyclopédie  ^  il  n  y 
en  a  presque  pas  un  qui  eût  les  talents  nécessaires 
pour  renricbir  d'un  bon  article.  Je  ne  croirais  pas 
esuigérer  ^  quand  j  ajouterais  que  c'est  un  livre  dont 
la  très-grande  partie  serait  à  étudier  pour  eux. 
L'esprit  philosophique  est  celui  dans  lequel  on  Ta 
composé  ;  et  il  s'en  £iot  beaucoup  que  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  jugent  soient  a  cet  égard  seulement 
au  niveau  de  leur  siècle.  J'en  appelle  à  leurs  ouvra- 
ges. C'est  par  cette  raison  qu'ils  ne  dureront  pas, 
et  que  nous  osons  présumer  que  notre  Dictionnaire 
sera  plus  lu  et  plus  estimé  dans  quelques  années 
qu'il  ne  l'est  encore  aujourd'hui.  Il  ne  nous  serait 
pas  difficile  de  citer  d'autres  auteurs  qui  ont  eu ,  et 
qui  auront  le  même  sort.  Les  uns  (comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut),  élevés  aux  cieux,  parce 
qu'ils  avaient  composé  pour  la  multitude ,  qu'ils 
s'étaient  assujétis  aux  idées  courantes,  et  qu'ils 
s'étaient  mis  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs, 
ont  perdu  de  leur  réputation  à  mesure  que  l'es- 
prit humain  a  fait  des  progrès ,  et  ont  fini  par  être 
oubliés.  D'autres,  au  contraire ,  trop  forts  pour  le 
temps  où  ils  ont  paru ,  ont  été  peu  lus ,  peu  enten* 
dus,  point  goûtés ,  et  sont  demeurés  obscurs  long- 
temps, jusqu'au  moment  joù  le  siècle  qu'ils  avaient 
devancé  fût  écoulé ,  et  qu'un  autre  siècle  dont  ils 
étaient  avant  qu'il  Hit  arrivé,  les  atteignit  et  rendit 
enfin  justice  à  leur  mérite. 
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Je  crois  avoir  appris  à  mes  concitoyens  à  esti-* 
xner  et  à  lire  le  chancelier  Bacon  ;  on  a  plus  feuil**' 
le  té  ce  profond  auteur ,  depuis  cinq  ou  six  ans, 
qu'il  ne  l'avsiit  jamais  été*  Nous  sommes  cependant 
encore  bien  loin  de  sentir  Timportançe  de  ses  ou*« 
yrages  ;  les  esprits  ne  sont  pas  asses  avancés  ;  il  y 
a  trop  peu  de  personnes  6a  état  de  s'élever  à  la 
hauteur  de  3es  méditatiops  ;  et  peutt^tre  le  nom*- 
bre  n  en  deviendra-^t*il  jamais  guère  plus  grand» 
Qui  sait  si  le  JSo^um  organum  ^  les  Cogitata  et 
Visa,  le  livre  De  augmento  scientiarum,  ne  sont 
paa  trop  au-^Jessus  de  la  portée  moyenqe  de  f  es-- 
prit  humain^  pour  devenir ,  dans  aucun  siècle ,  une 
lecture  facile  et  commune?  C  est  au  temps  à  éclair- 
cir  ce  doute. 

Mais  ces  considérations  sur  l'écrit  et  la  matière 
d'un  Diptionnaîre  encyclopédique  nous  condui- 
sent naturellement  à  parler  du  style  qui  est  pro« 
pre  à  ce  genre  d'ouvrage. 

Le  laconisme  n'est  pas  le  tou  d'un  Dictionnaire; 
il  donne  plus  à  deviner  qu'il  ne  le  faut  pour  le  com*- 
mun  des  lecteurs.  Je  voudrais  qu'on  n^  laissât  ^ 
penser  que  ce  qui  pourrait  être  perdu,  sans  qu'on  en 
fut  moins  instruit  sur  le  fond.  L'effet  de  la  divers 
site  f  outre  qu'il  est  inévitable ,  ne  me  parait  point 
ici  déplaisant.  Chaque  travailleur,  chaque  science , 
chaque  art ,  chaque  article ,  chaque  sujet  a  sa  lan-* 
gue  et  son  style.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  1#  lui 
conserver?  S'il  fallait  que  l'éditeur  fit  reconnaître 
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sa  main  partout  ^  rouTrage  en  serait  beaucoup  re- 
tardé ,  et  n  en  serait  pas  meilleur.  Quelque  instruit 
qu'un  éditeur  put  être,  il  s'exposerait  souvent  à 
commettre  une  erreur  de  choses,  dans  Fintentioa 
de  rectifier  une  faute  de  langue. 

Je  renfermerais  le  caractère  général  du  stjle 
d'une  Encyclopédie f  en  deux  mots,  communia, 
proprie;  propria,  commurdter.  En  se  conformant 
à  cette  règle ,  les  choses  communes  seraient  tou- 
jours élégantes,  et  les  choses  propres  et  particu- 
lières ,  toujours  claires. 

Il  faut  considérer  un  Dictionnaire  universel  des 
sciences  et  des  arts,  comme  une  campagne  im- 
mense couverte  de  montagnes ,  de  plaines ,  de  ro- 
chers, d'eaux,  de  forêts,  d'animaux,  et  de  tons  les 
objets  qui  font  la  variété  d'un  grand  paysage.  La 
lumière  du  ciel  les  éclaire  tous;  mais  ils  ensont  tous 
frappés  diversement.  Les  uns  s'avancent  par  leur 
nature  et  leur  exposition  jusque  sur  le  devant  de 
la  scène ,  d'autres  sont  distribués  sur  une  infinité  de 
plans  intermédiaires;  il  y  en  a  qui  se  perdent  dans 
le  lointain  ;  tous  se  font  valoir  réciproquement. 

Si  la  trace  la  plus  légère  d'afiêctation  est  insup- 
portable dans  un  petit  ouvrage ,  que  serait-ce , 
au  jugement  des  gens  de  lettres,  qu'un  grand  ou- 
vrage où  ce  défaut  dominerait  ?  Je  suis  sûr  que 
l'excellence  de  la  matière  ne  contrebalancerait  pas 
ce  vice  de  style,  et  qu'il  serait  peu  lu.  Les  ouvra* 
ges  des  deux  plus  grands  hommes  que  la  nature 
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ait  produits  9  l'un  philosophe  et  Tautre  poète,  se- 
raient infiniment  plus  parfaits  et  plus  estimés ,  si  ces 
hommes  rares  n'avaient  été  doués ,  dans  un  degré 
très-extraordinaire,  de  deux  talents  qui  me  sem- 
blent contradictoires,  le  génie  et  le  bel  esprit.  Les* 
traits  les  plus  brillants  et  les  comparaisons  les  plus 
ingénieuses  y  déparent  à  tout  moment  les  idées  les 
plus  sublimes.  La  nature  les  aurait  traités  beau- 
coup plus  favorablement,  si ,  leur  ayant  accordé 
le^génie,  elle  leur  eût  refusé  le  bel  esprit.  Le  goù|^ 
solide  et  vrai ,  le  sublime  en  quelque  genre  que  ce 
soit ,  le  pathétique ,  les  grands  effets  de  la  crainte , 
de  la  commisération  et  de  la  terreur ,  les  senti- 
ments nobles  et  relevés ,  les  grandes  idées ,  rejet- 
tent le  tour  épigrammatique  et  le  contraste  des 
expressions. 

Si  toutefois  il  y  a  quelque  ouvrage  qui  comporte 
de  la  variété  dans  le  style ,  c'est  une  Encyclopédie  : 
mais  comme  j'ai  désiré  que  les  objets  les  plus  in- 
différents y  fussent  toujours  secrètement  rapportés 
à  l'homme,  y  prissent  un  tour  moral ,  respirassent 
la  décence,  la  dignité,  la  sensibilité,  l'élévation 
de  l'ame ,  en  un  mot,  qu'on  y  discernât  partout 
le  souffle  die  l'honnêteté;  je  voudrais  aussi  que  le 
ton  répondit  à  ces  vues ,  et  qu'il  en  reçut  quelque 
austérité ,  même  dans  les  endroits  oii^les  couleurs 
les  plus  brillantes  et  les  plus  gaies  n'auraient  pas 
été  déplacées.  C'est  manquer  son  but  que  d'amuser 
et  de  plaire,  quand  on  peut  instruire  et  toucher. 
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Quant  à  la  pureté  de  la  diction^  on  a  droit  de 
Texiger  dans  tout  ouvrage*  Je  ne  sais  d  où  Tient 
l'indulgence  injurieuse  qu'on  a  ponr  les  grands 
Uyres  f  et  surtout  pour  les  Dictionnaires.  H  semliAe 
qu'on  ait  permis  à  Yin^foUo  d'être  écrit  pesam- 
ment, négligemment,  sans  génie,  sans  goût  et 
sans  finesse.  Grottnon  qu'il  soit  impossible  d'intro- 
duire ces  qualités  dans  nn  ouvrage  de  longœ  ha- 
leine? ou  serait«ce  que  la  plupart  des  ouvrages  de 
^ngue  baleine  qui  ont  paru  jusqu'à  présent ,  ayant 
communément  ce%  dé£uits,  on  les  a  tegzrAés 
comme  un  apanage  du  format? 

Cependant  on  s'apercevra ,  en  y  regardant  de 
près,  que  s'il  y  a  quelque  ouvrage  où  il  soit  fiunle 
de  mettre  du  style ,  c'est  un  Dictionnaire*  Tout  y 
est  coupé  par  articles  ;  et  les  morceaux  les  plus 
étendus  le  sont  moins  qu'un  discours  oratoire. 

Mais  voici  ce  que  c'est  II  est  rare  que  œnx  qui 
écrivent  supérieurement  veuillent  et  puissent  con- 
tinuer long-temps  une  tàcbe  si  péniUe  ;  d'ailleun, 
dans  les  ouvrages  de  société  ob  la  gloire  du  suc- 
cès est  partagée ,  et  ou  le  travail  d'un  bomme  est 
confondu  avec  le  travail  de  plusieurs,  on  se  dm- 
gne  à  soi-même  un  associé  poui^  émule  ;  on  eom* 
pare  son  travail  avec  le  sien;  on  rougirait  d'être 
au-dessous,  on  se  soucie  peu  d'être  au-dessus;  on 
n'emfdoie  qu'une  partie  de  ses  forces  ;  l'on  espère 
que  ce.  qu'on  aura  négligé  disparaîtra  dans 
meuftité  des  volumes. 


jàdL»  «OHONre  «tir 
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seraient  les  uns  par  les  autres  !  AJQutonis  à  cela , 
qu'il  y  a  des  parties  pour  lesquelles  on  ne  choisit 
point  ^  et  que  cet  inconvénient  sera  de  toutes  les 
éditions.  Quelque  honoraire  qu'on  proposât  à  un 
homme ,  il  n'acquitterait  jamais  le  temps  qu'on  lui 
demanderait.  Il  fisiut  qu'un  artiste  veille  dans  son 
atelier.  Il  faut  qu'un  honune  public  soit  à  ses  fonc- 
tions. Celui-ci  est  malheureusement  trop  occupé; 
et  l'homme  de  cabinet  n'est  malheureusement  pas 
assez  instruit.  On  se  tire  de  là  comme  on  peut. 

Mais  s'il  est  facile  à  un  Dictionnaire  d'être  bien 
écrite  il  n'est  guère  d'ouvrages  auxquels  il  soit 
plus  essentiel  de  l'être.  Plus  une  route  doit  être  lon- 
gue f  plus  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fut  agréable. 
Au  reste  ^  nous  avons  quelque  raison  de  croire 
que  nous  ne  sommes  pas  restés  de  ce  c6té  sans 
succès.  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  lu  \ Encyclo- 
pédie y  d'un  bout  à  l'autre;  et  si  l'on  en  excepte  le 
Dictionnaire  de  Bayle  ^  qui  perd  tous  les  jours  un 
peu  de  cette  prérogative ,  il  n'y  a  guère  que  le  nô- 
tre qui  en  ait  joui  ^  et  qui  en  jouisse.  Nous  souhai- 
tons qu'il  la  conserve  peu  ^  parce  que  nous  aimons 
plus  les  progrès  de  l'esprit  humain  que  la  durée  de 
nos  productions;  et  que  nous  aurions  réussi  bien 
au-delà  de  nos  espérances  f  si  nous  avions  renda 
les  connaissances  si  populaires ,  qu'il  £sillût  au 
commun  des  hommes  un  ouvrage  plus  fort  que 
V Encyclopédie  y  pour  les  attacher  et  les  instruire. 

Il  serait  à  souhaiter ,  quand  il  s'agit  de  style , 
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<pi*on  put  imiter  Pétrone  ^  qui  à  donné  ^  en  même 
temps,  l'exemple  et  le  précepte,  lorsque  ayant  à 
peindre  les  qualités  d'un  beau  discours ,  il  a  dit  : 
Grandis  y  et,  ut  ita  dicamy  pudica  craJdo  neque 
nuwidasa  est  neque  turgiday  sed  natumli  puichri^ 
tudine  earsurgit  (i).  La  description  est  la  chose 
même. 

Il  îaut  se  garantir  singulièrement  de  IVJiscurité , 
et  se  ressouvenir,  à  chaque  ligne,  qu'un  Diction* 
naire  est  hit  pour  tout  le  monde ,  et  que  la  répé* 
tition  des  mots  qui  offenserait  datils  un  ouvrage 
léger ,  devient  un  caractère  de  simplicité,  qui  ne 
déplaira  jamws  dans  un  grand  ouvrage, 

Qu^il  n'y  ait  jamais  rien  de  vague  dahs  l'exprès^ 
sion.  n  serait  mal,  dans  un  livre  philosophique, 
d^employer  les  termes  les  plus  usités,  lorsqu'ils 
n'emportent  avec  eux  aucune  idée  fixe ,  distincte 
et  déterminée  ;  et  il  y  a  de  ces  termes ,  et  en  très- 
grand  nombre.  Si  l'on  pouvait  en  donmr  des 
définitions,  selon  la  nature  qui  ne  change  po»t, 
et  non  selon  les  coùventions  et  les  pt^jugés  des 
hommes ,  qui  changent  continuellement ,  ces  défi- 
nitions deviendraient  des  germes  de  découvertes. 
Observ^nd  encore  ici  le  besoin  continuel  que  nous 
avons  d'un  mod^e  invariable  et  constant  >  auquel 
nos  définitions  et  nos tdescriptioas^eiôipportent^ 
tel  que  la  nature  de  rhcmme,  des  ammaux^  ou 
des  autres  êtres  sabsistants.  Le  ^este  n'est  rirâ;  et 

»      •      •  t 
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cebii4{iiine  eut  pas  écnrier  oertamet  nationf  par- 
tkolîèretylocalef  etpatsagères^  est  gêné  dans  «m 
travail,  et  sauf  oefseexpofé  à  dire,  ccmtre  letémm' 
gnage  de  sa  cooscienoe  et  la  pente  de  son  esprk, 
des  dièses  inexactes  pour  le  moment,  et  êumbo^ 
on  dm  moins  obscures  et  hasardées  ponr  Fareoir. 

Les  oorrages  des  génies  les  pins  intrépides  et 
les  pins  élsTM ,  des  pins  grands  pbilQMphes  de 
Tantiquité,  sont  nn  pen  défigura  par  ce  dé&nt. 
Il  s'en  manque  beaneoop  que  ceux  de  nos  jonn  en 
soient  exempts*  L'intolérance,  le  manque  de  la 
double  doctrine^  le  défiiut  d'une  langue  liiéroglj' 
pfaique  et  sacrée ,  perpétueront  à  jamais  ces  contra- 
dictions,  et  conttnuerool  de  tacher  nos  plus  belles 
productions*  On  ne  sait  souvent  ce  qu'un  homme 
a  pensé  sur  lés  matières  les  plus  inqiortantes*  11 
s'onrdoppe  dans  des  ténèbres  affectées;  ses  oon^ 
t^nporainsmèflie  ignorent  ses  sentiments,  et  Ton 
ne  dmt  plis  s'attendre  <pie  VEncxelopédie  soit 
exempte  de  ce  dé£iut* 

Pltui les  matières  seront  abstraites,  |^us  il  fimdri 
ie&ncer  de  les  mettre  à  la  portée  de  tons  ks 
lecteurs* 

Unédileur,  qui  atura  die  regqpérienee  et  qui  sera 
maître  de  Initnéme,  se  plaema  dans  la  dasK 
moyenne  des  esprits*  Si  la  'Uatare  Tarait  âeré  an 
rang  des  premieiBs  .génies  ;■  tt  qu'il  n'en  deactindit 
îamais ,  conrersant  silns  ceiseatee  les  honmses  de 
la  [4us  grande  pénétration^  U lui  arriverait  de eon- 
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sidérer  les  objets  d'un  point  de  vue  oiî  la  multitude 
ne  peut  atteindre  :  trop  au-dessus  d'elle ,  Tottyrage 
deviendrait  obscur  pour  trop  de  monde.  Mais  s'il 
se  trouvait  malheureusement ,  ou  s'il  avait  b  com- 
plaisance de  s'abaisser  fort  au-dessous  >  les  matières 
traitées  comme  pour  des  imbéciles  deviendraient 
longues  et  fastidieuses.  H  considérera  donc  le 
monde  coname  son  école  ,  et  le  genre  humain 
comme  son  pupîUe;  et  il  dictera  des  leçons  qui  ne 
fassent  pas  perdre  aux  bons  esprits  un  temps  pré- 
cieux y  et  qui  ne  rebutent  point  la  foule  des  esprits 
ordinaires.  Il  y  a  deux  classes  d'hommes ,  à  peu 
près  également  étroites ,  qu^il  faut  également  né- 
gliger :  ce  sont  les  génies-  transcendants  y  et  les 
imbéciles  ^  qui  n'ont  besoin  de  maîtres  ni  les  uns 
ni  les  autres. 

Mais  s'il  n'est  pas  facile  de  saisir  la  portée  cbm^- 
munedes  esprits,  il  l'est  beaucoup  moins  encore 
s  l'homme  de  génie  de  s'y  fixer.  Le  génie  tend 
naturellement  è  s'élever;  il  cberclie  la  région  des 
ttues;  s'il  s'oubHe  un  moment ,  il  est  emporté  d'un 
VdI  rapide  ;  et  bientôt  les  yeux  ordinaires  cessent 
de  l'apercevoir  et  de  le  suivre. 

Si  chaque  encyclopédiste  s'était  bien  acquitté 
de  son  travail  >  l'attention  principale  d'un  éditeur 
se  réduirait  à  circonscrire  rigoureusement  les  dif^ 
férents  objets^  à  renfermer  les  parties  en  elle$** 
mêmes  ^  et  à  supprimer  des  redites  »  ce  qui  est 
toujoujns  fbÊS  facile  qas  de  remplir  des  •omissions  : 


384  ENCYCLOPÉDIE. 

les  redites  s'aperçoivent  et  se  corrigent  d'un  trait 
de  plume  ;  les  omissions  se  dérobent ,  et  ne  se  sup- 
pléent pas  sans  travail*  Le  grand  inconvénient , 
c'est  que  quand  elles  se  montrent ,  c'est  si  brusque* 
ment ,  que  l'éditeur  se  trouvant  presse  entre  une 
matière,  qui  demande  du  temps ,  et  la  vitesse  de 
l'impression  qui  n'en  accorde  point,  il  faut  que 
l'ouvrage  soit  estropié  ,•  ou  Voràre  perverti  ;  l'ou- 
vrage estropié  y  si  l'on,  remplit  sa  tâche  selon  le 
temps;  l'ordre  perverti ,  si  on. la  renvoie  à  quel- 
qu'endroit  écarté  du  Dictionnaire. 

Où  est  Thomme  assez  versé  dans  toutes  les 
matières> .  pour  en  écrire  sur^lenrharap,  comme 
s'il  s'en  était  long-^temps  occupé?  Où:  est  l'éditenr 
qui  aura,  les  principes  d'un  auteur  assez  pn^ents, 
ou  des  notions  assez  conformes  aux  siennes,  pour 
ne  tomber  dans  aucune  contradiction  ? 

N'est-jce  p^s  même  un  travail  prefiK|ue  alMlessns 
de  ses  forces,' que.  d'à  voir  à  remarquer  les  contra- 
dictions qui  se  trouveront  nécessairement  entre 
les  prÀQcipes  et  les  idées  de  ses.  aasooîés?  S'il  n^est 
pas  de  .sa.  fonction  de  les  lever  qiiand  elles  sont 
réelles,  il  le  doit  au  .moins  quand  elles  ne.  sont 
qu'appi^rentes  ;  et  dan&  lie  premier,  cas ,  peut^il  être 
-dispensé  de. les  indiquer,  de.  les  iaire. sortir,  dW 
marquer  lasource,  de.  montrer  la  route  cooimiuie 
que  deux  auteurs  ont  suivie',  et  le'.point  de  division 
où  ils  ont  comtnencé  à  se  séparer^  de  balancer 
ieurs.râjaons  ;  de  proposer  jdf s  observaâoBs  et  des 
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tf  Les  beaux  articles  que  le  droit  public  fourni' 
u  rait  I  Combien  d'autres  qu'on  pourrait  impri- 
M  mer  à  deux  colonnes ,  dont  l'une  établirait  le 
tf  pour ,  et  l'autre  le  contre  !  L'historique  serait 
((  exposé  sans  partialité ,  le  bien  loué  hautement , 
(c  le  mal  blâmé  sans  réserve ,  les  vérités  assu- 
«  rées^  les  doutes  proposés ,  les  préjugés  de- 
«  truits  ,  et  l'usage  des  renvois  politiques  fort 
u  restreint.  » 

Leurs  antagonistes  répondaient  simplement  : 
w  Qu'il  valait  mieux  sacrifier  un  peu  de  liberté, 
«  que  de  s'exposer  à  tomber  dans  la  licence;  et 
({  d'ailleurs^  ajoutaient-ils^  telle  est  la  eonstitu- 
u  tjon  des  choses  qui  nous  environnent ,  que  ,  si 
«  un  homme  extraordinaire  s'était  proposé  un  ou- 
k  vrage  aussi  étendu  que  le  nôtre ,  et  qu'il  lui  eût 
i<  été  donné ,  par  l'Etre  suprême ,  de  connaître  en 
«  tout  la  vérité ,  il  faudrait  encore ,  pour  sa  sécu-  . 
i<  rite ,  qu'il  lui  fût  assigné  un  point  inaccessible 
((  dans  les  airs ,  d  où  ses  feuilles  tombassent  sur  la 
i<  terre.  » 

Puisqu'il  est  donc  si  à  propos  de  subir  la.  cen- 
sure littéraire ,  on  ne  peut  avoir  un  censeur  trop 
intelligent  :  il  faudra  qu'il  sache  se  prêter  au  ca- 
ractère général  de  l'ouvrage  ;  voir  sans  intérêt  ni 
pusillanimité  ;  n'avoir  de  respect  que  pour  ce  qui 
est  vraiment  respectable  ;  distinguer  le  ton  qui 
eoavîent  à  chaque  personne  et  à  chaque  sujet  ;  ne 
s'effaroucher  ni  des  propos  cyniques  de  Diogène, 
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ni  des  termes  tediniques  de  A^lnslo^,  ni  des  syl- 
logisi&ed'AtuxagOinis  ;  ne  pas  exiger  qrs'on  réfate^ 
qu'on  afhiWisse  €mi  qa^on  soppnmo,  ce  qu'<m  ne 
rnoonte  qulùstoriquement;  sentir  U  difierence 
cTon  ouvrage  immense  el  d'un  ifi^-dûnzc  el  aimer 
assez  ]jL  vérité  y  la  vertQ  y  le  pro^^rès  des  connais* 
sauces  Iranuànes  et  rkonnear  de  la  nation  ^  poiur 
n  avoir  en  vue  qne  ces  grands  objets^ 

Voilà  le  censeor  que  je  vondrais.  Qnant  à 
Iliomme  qne  je  désirerais  poor  antieor ,  â  serait 
ferme^  instruit  y  honnête ,  véridique  y  d'anam  pays  « 
dancone  secte ,  d'ancon  état  ;  racontant  les  choses 
dn  moment  où  il  vil,  comme  sll  en  était  à  mille 
ans,  et  ceSes  de  Tendroit  qo^il  habite ,  comme  s^ 
en  était  àdeiOL  mille  Ueoes.  Mais  à  nn  à  di^;^  col- 
legne,  qni  &ndrait-il  pour  édltear?  nn  homme 
dooé  d*nn  grand  sens,  célèbre  par  fét^tidne  de  ses 
connaissances,  Télération  de  ses  sentiments  et 
de  ses  idées ,  et  son  amonr  pour  le  travail;  na 
homme  aimé  et  respecté  par  son  caract^  do* 
mestiqne  et  paUic;  jamais  enthoosaste,  à  moins 
que  ce  ne  fnt  de  la  vérité,  de  la  vertu  et  de  Thn* 


n  ne  fiint  pas  imaginer  que  le  concours  àe  tant 
dlsenrenses  circonstances  ne  laissât  ancune  im- 
perfc^cdon  dans  YEncrch^Jj/^  :  il  y  aura  ton* 
jours  des  défauts  dans  un  ouvrage  de  cette  ében* 
âne.  On  les  réparera  d'abord  par  des  suppléments  , 
a  mesaw  qu^ils  se  décou^Tirûnt  ;  mais  il  viendra 
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nécessairement  un  temps  ^  où  le  public  deman- 
dera lui-même  une  refonte  générale  :  et  comme 
on  ne  peut  savoir  à  quelles  mains  ce  travail  im*> 
portant  sera  confié ,  il  reste  incertain  si  la  nouvelle 
édition  sera  inférieure  ou  préférable  à  la  précé- 
dente. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ouvrages  con- 
sidérables, revus,  corrigés,  augmentés  par  des 
maladroits,  dégénérer  à  chaque  réimpression,  et 
tomber  enfin  dans  le  mépris.  Nous  en  pourrions 
citer  un  exemple  récent ,  si  nous  ne  craignions  de 
nous  abandonner  au  resseptiment ,  en  crojant  cé- 
der à  l'intérêt  de  la  vérité. 

Tu  Encyclopédie  peut  aisément  s'améliorer;  elle 
peut  aussi  aisément  se  détériorer;  mais  le  danger 
auquel  il  faudra  principalement  obvier,  et  que 
nous  aurons  prévu ,  c'est  que  le  soin  des  éditions 
subséquentes  ne  soit  pas  abandonné  au  despotisme 
d'une  société,  d'une  compagnie,  quelle  qu'elle 
puisse  être.  Nous  avons  annoncé ,  et  nous  en  at- 
testons nos  contemporains  et  la  postérité,  que  le 
moindre  inconvénient  qui  pût  en  arriver,  ce  serait 
qu'on  supprimât  des  choses  essentielles;  qu'on  mul- 
tipliât à  l'infini  le  nombre  et  le  volume  de  celles 
qu'il  faudrait  supprimer;  que  l'esprit  de  corps, 
qui  est  ordinairement  petit,  jaloux,  concentré, 
infectât  la  masse  de  l'ouvrage  ;  que  les  arts  fussent 
négligés;  qu'une  matière  d'un  intérêt  passager 
étouflàt  les  autres,  et  que  Y  Encyclopédie  subit  le 
sort  de  tant  d'ouvrages  de  controverse.  Lorsque 
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renonçait  point  aux  biens  de  famille  en  s'àttachant 
à  rinstitut  :  il  n'y  avait  que  les  nobles  qui  pussent 
être  supérieures.  Quant  aux  autres  emplois ,  les 
roturières  y  pouvaient  prétendre  ;  il  y  en  avait  ce- 
pendant plusieurs  d'abaissées  à  la  condition  de  sui- 
vantes ,  de  femmes  de  chambre  et  de  servantes. 
Cette  communauté  bizarre  commença  à  Toulouse 
en  1657.  Ce  fut  un  chanoine  de  cette  ville  qui  lui 
donna  dans  la  suite  des  règlements  qui  ne  répa* 
rèrent  rien  ;  on  y  observa  au  contraire  d'en  bannir 
les  mots  de  dortoir ,  de  chauffoir^  de  réfectoire , 
et  autres  qui  sentent  le  monastère.  On  ne  s'ap- 
pelait point  sœurs,  hesjîlles  de  Venfartce  de  Jésus 
prenaient  des  laquais ,  des  cochers  ;  mais  il  fallait 
.  que  ceux-ci  fussent  mariés ,  et  que  les  autres  n'eus- 
sent point  servi  de  filles  dans  le  monde.  Elles  ne 
pouvaient  choisir  un  régulier  pour  confesseur.  Le 
chanoine  de  Toulouse  soutenant  contre  toute  re- 
montrance la  sagesse  profonde  de  ses  règlements, 
et  n'en  voulant  pas  démordre ,  le  roi  Louis  xiv 
cassa  l'institut  et  renvoya  les  Jilles  de  F  enfance  de 
Jésus^Christ  chez  leurs  parents.  Elles  avaient  alors 
cinq  ou  six  établissements  ^  tant  en  Provence  qu'en 
Languedoc. 

ENFANTS.  {Uist.  anc.)  Ils  étaient  ou  légi- 
times ,  ou  naturels  et  illégitimes.  Les  légitimes 
étaient  nés  d'un  ou  de  plusieurs  mariages  ;  les  illé- 
gitimes étaient  ou  d'une  concubine,  ou  d'une  fille 
publique,  ou  d'une  fille  ou  d'une  veuve  galante, 
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OU  d'une  femrtie  mariée  à  un  autre,  et  adultérias, 
ou  d'une  proche  parente ,  et  incestueux. 

Les  Jui&  desiraient  une  nôttibreuse  faitiille  ;  la 
stérilité  était  en  opprobre.  On  disait  d'un  homme 
qui  n'avait  point  à'enfants  :  Non  est  isedificatot, 
sed  dissipator.  On  mettait  le  nouvesiu-në  à  terre , 
le  père  le  levait ,  il  était  défendu  d'en  celer  la  nais* 
sance  ;  on  le  lavait ,  otx  l'enveloppait  dans  des 
langes.  Si  c'était  un  garçon  ^  le  huitièibe  jour  il 
était  circoncis.  On  faisait  un  grand  repas  le  jour 
qu'on  le  sevrait.  Lorsque  son  esprit  commençait 
à  se  développe!* ,  on  lui  parlait  de  la  loi  ;  à  cinq 
ans  f  il  entrait  dans  leâ  écoles  publiques  :  dn  le  con- 
duisait à  douze  ans  aux  fêtes  de  Jérusalem  ;  on 
l'accoutumait  au  jeûne  ;  on  lui  donnait  un  talent. 
A  treize  ans ,  on  l'assujétissait  à  la  loi  ;  il  devenait 
ensuite  majeur»  Les  fîUeë  apprenaient  le  ménage 
de  leur  lùère,  elles  ne  sortaient  jamais  seules;  elles 
étaient  toujours  voilées;  elles  n'étaient  point  obli^* 
gées  à  s'instruire  de  la  loi.  Les  enfants  étaient 
tenus  sous  une  obéissance  sévère.  S'ils  s'échap^ 
paient  jusqu'à  ihaudire  leurs  parents ,  ils  étaient 
lapidés.  L'ë/î/ànif  qui  perdait  sou  père  pendant  la 
minorité ,  était  mis  en  tutelle  :  lorsqu'il  était  de-^ 
venu  majeur^  il  était  tenu  d'observer  les'six  cent 
treize  préceptes  de  Moïse.  Le  père  déclarait  sa  ma- 
jorité  en  présen<îe  de  dix  témoins  ;  alors  il  deve-^ 
nait  son  maître  ;  mais  il  ne  pouvait  contracter  ju- 
ï'idiquement  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Tout  le  bien 
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du  père  passait  a  ses  enfants  mâles.  Les  filles 
étaient  dotées  par  leurs  frères ,  pour  qui  c  était  un 
si  grand  devoir  qu  ils  se  privaient  quelquefois  du 
nécessaire  ;  la  dot  était  eommunément  de  la 
dixième  partie  du  bien  paternel.  Au  dé&ut  Sevr 
fonts  mâles  y  les  filles  étaient  héritières  ;  on  comp- 
tait les  hermaphrodites  au  nombre  des  fiUes.  Un 
père  réduit  à  la  dernière  indigence  pouvait  vendre 
sa  fille  y  si  elle  était  mineure ,  et  qu'il  y  eût  appa- 
rence de  mariage  entre  elle  et  lacheteur  ou  le  fils 
de  l'acheteur  :  alors  l'acheteur  ne  l'abaissait  à  au- 
cun  service  bas  et  vil  ;  ce  n'était  point  une  esclave, 
elle  vivait  libre ,  et  on  lui  faisait  des  dons  conve* 
nables. 

Chez  tes  Grecs ,  un  enfant  était  légitimé  et  mis 
au  nombre  des  citoyens ,  lorsqu'il  était  né  d'ane 
citoyenne ,  excepté  chez  les  Athéniens ,  où  le  père 
et  la  mère  devaient  être  citoyens  et  légitimes.  On 
pouvait  celer  la  naissance  des  filles  y  mais  non  celle 
des  garçons.  A  Lacédémone^  on  présentait  lesen- 
fants  aux  anciens  et  aux  magistrats ,  qui  faisaient 
jeter  dans  l'Apothète  ceux  en  qui  ils  remarquaient 
quelque  défaut  de  conformation.  11  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  chez  les  Thébains,  de  celer 
un  enfant.  S'il  arrivait  qu'un  père  fiit  trop  pauvre 
pour  nourrir  son  enfant  ^  il  le  portait  au  magistrat 
qui  le  faisait  élever ,  et  dont  il  devenait  Tesclave 
ou  le  domestique.  Cependant  la  loi  enjoignait  à 
tous  indistinctement  de  se  marier  ;  elle  punissait  à 
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publics  que  les  enfants  des  familles  distiugaées. 
L'usage  de  £aiire  un  présent  au  temple  de  Jonon 
Lucine  était  très-ancien  ;  on  le  troare  institué  sous 
Servius  TuUius.  Les  bonnes  mères  élevaient  elks* 
mêmes  leurs  filles  :  on  confiait  les  garçons  à  des 
pédagogues  qui  les  conduisaient  aux  écoles  et  les 
ramenaient  à  la  maison  ;  ils  passaient  des  écdes 
dans  les  gymnases ,  où  ils  se  trouvaient  dès  le  lever 
du  soleil,  pour  s'exercer  à  la  course,  li  la  lutte,  etc. 
Ils  mangeaient  à  la  table  de  leurs  parents;  ils 
étaient  seulement  assis  et  non  couchés;  ils  se  bai' 
gnaient  séparément.  Il  était  honorable  pour  un 
père  d'avoir  beaucoup  ^enfants  :  celui  qni  en  avait 
trois  vivants  dans  Rome ,  ou  quatre  vivants  dans 
l'enceinte  de  l'Italie,  ou  cinq  dans  les  provinces, 
était  dispensé  de  tutelle.  Il  Êillait  le  consentement 
des  parents  pour  se  marier  ;  et  les  enfants  n'en 
étaient  dispenses  que  dans  certains  cas«  Os  pou- 
vaient être  déshérités.  Les  centumvirs  furent  diar- 
gés  d'examiner  les  causes  d'exhérédation  ;  et  ces  af- 
faires étaient  portées  devant  les  préteurs,  qui  les  dé- 
cidaient. L'exhérédation  ne  dispensait  point  YenfatU 
de  pcH'ter  le  deuîL  Si  la  conduite  dintk  enfant  éuit 
mauvaise ,  le  père  était  en  droit  ou  de  le  chasser 
de  sa  maison ,  on  de  l'enfermer  dans  ses  terres,  ou 
de  le  vendre ,  ou  de  le  tuer  ;  ce  qui  toutefois  ne 
pouvait  pas  avoir  lieu  d'une  manière  despotique. 

Chez  les  Germains,  à  peine  Venfant  était-^  né, 
qu'on  le  portait  à  la  rivière  la  plus  voisine;  en  le 
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corps,  sont  presque  eritîèrement  perdues  ;  et  elles 
iront  toujours  en  s'afi'aiblissant  y  à  moins  que  les 
mœurs  ne  changent ,  ce  qui  n  est  pas  à  présumer. 

ENFONCER,  y.  act.  {Gram.)  C'est  déplacer 
dans  un  corps  d'une  forme  donnée ,  une  certaine 
portion  de  sa  surface  ^  de  manière  que  les  parties 
de  cette  portion  soient ,  après  le  déplacement,  plus 
voisines  d'un  point  quelconque  pris  au-dedans  du 
corps  f  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant.  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  enfoncer  et  creuser ,  c'est  que 
pour  enfoncer  y  il  ne  s'agit  pas  d'enlever  au  corps 
quelques-unes  de  ses  parties,  au  lieu  qu'il  faut  lui 
en  enlever  pour  le  creuser.  D'ailleurs  l'action  d'en- 
foncer  suppose  de.  la  part  du  corps  plus  de  résis- 
tance que  l'aclion  de  creuser;  on  enfonce  une 
porte ,  on  creuse  un  fossé. 

ÉPAULIES,  m.  pi.  Cest  ainsi  que  les  Grecs 
appelaient  le  lendemain  des  noces.  Ce  jour  les  pa- 
rents et  les  conviés  faisaient  des  présents  aux  non- 
veaux  mariés.  On  l'appelait  épauUe,  de  ce  que 
l'épouse  n'habitait  la  maison  de  son  époux  que  de 
ce  jour.  On  donnait  le  même  nom  aux  présents, 
surtout  aux  meubles  que  le  mari  recevait  de  sou 
beau-père.  Ces  présents  se  transportaient  publi- 
quement et  en  cérémonie  ;  un  jeune  homme  véta 
de  blanc,  et  portant  à  la  main  un  flaaibeau  aUu- 
mé  f  précédait  la  marche. 

ÉPHÉMÉRIES  ,  s.  f.  pi.  {Hist.  anc.)  Les  pré 
très  des  Juifs  étaient  distribués  en  éphéméries  :  il 
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y  en  avait  haït ,  quatre  des  descendants  d*Eléazar, 
quatre  de  ceux  d^Ithamar.  Cette  division  était  celle 
de  Mbise,  selon  quelques  auteurs;  d'autres  pré- 
tendent qu'il  en  avait  institué  seize,  auxquelles 
David  en  avait  ajouté  huit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  y  avait  sous  ce  roi  vingt-quatre  éphéme^ 
ries  de  prêtres  ;  seize  de  la  postérité  d'Éléazar , 
huit  de  celle  d'Ithamar  :  chaque  éphéinerie  vaquait 
an  service  divin  pendant  une  semaine.  Uéphéinerie 
était  sous-divisée  en  six  familles  ou  maisons  qui 
avalent  chacune  leur  jour  et  leur  rang,  excepté  le 
jour  du  sabbat  qui  occupait  Yéphéniérie  entière.  Un 
prêtre,  pendant  sa  semaine  de  service,  ne  pouvait 
coucher  avec  sa  femme,  boire  du  vin  ou  se  faire 
raser,  etc;  la  famille  ou  maison  de  service  ne 
buvait  point  de  vin ,  pas  même  pendant  la  nuit. 
Comme  les  prêtres  étaient  répandus  dans  toute  la 
contrée ,  ceux  dont  la  semaine  approchait  se  met- 
taient en  chemin  pour  Jérusalem  ;  ils  se  faisaient 
raser  en  arrivant  ;  ils  se  baignaient  ensuite  :  ceux 
qui  demeuraient  trop  loin  restaient  chez  eux ,  ou 
ils  s'occupaient  à  lire  l'écriture  dans  les  synago- 
gues, à  prier,  à  jeûner  :  leur  absence  ne  causait 
aucun  trouble  dans  le  service  divin,  parce  qu'une 
éphemerie  était  souvent  de  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes; d'où  l'on  voit  que  sous  David  le  temple  était 
desservi  par  cent  vingt  mille  hommes  et  davan- 
tage. Ceux  qui  se  rendaient  à  Jérusalem  entraient 
dans  le  temple  le  soir  que  leur  service  commen- 
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çalt  c  lorsque  Fholocauste  du  soir  était  offert ,  et 
que  tout  était  disposé  pour  le  service  du  lende- 
nma^  Yéphemérie  eu  exercice  sortait  et  faisait 
place  à  la  suivant^.  Tout  le  coips  de^  lévites  était 
aus$i  divisé  eu  éphemériesy  et  Yéphemérie  en  &* 
tnilles  ou  maisons  :  ces  éphéméries  faisaioït  le  ser- 
vice divin  dans  le  même  ordre  que  les  prêtres ,  et 
dans  les  grandes  solennités,  les  six  maisons  des 
lévites  étaient  occupées  ainsi  que  celles  des  prêtres. 
ÉPIGURÉISME  ou  Éwcurisme,  s.  m.  {Hist.  de 
la  Philosophie.  )  La  secte  éléatique  donna  nais- 
sance à  la  secte  épicurienne.  Jamais  philosophie  ne 
fut  moins  entendue  et  plus  calomniée  que  celle 
à'Epicure.  Ou  accusa  ce  philosophe  d'athéisme , 
quoiqu'il  admit  l'existence  des  djeux ,  qu'il  fré- 
quentât les  temples ,  et  qu'il  n'eût  aucune  répu- 
gnance à  se  prosterner  aux  pieds  des  autels.  On 
le  regarda  comme  l'apologiste  de  la  débauche ,  lui 
dont  la  vie  était  une  pratique  coniinuelie  de  toutes 
les  vertus,  et  surtout  de  la  tempérance.  Le  pré- 
jugé fut  si  général;  qu'il  faut  avouer,  à  la  hoote 
des  stoïciens  qui  mirent  tout  en  oeuvre  pour  le 
répandre,  que  les  Épicurien^  ojat  été  de  très- 
honnêtes  gens  qui  ont  eu  la  plus  mauvaise  répu- 
tation. Mais  afin  qu'on  puis^  por:ter  un  jugement 
éclairé  de  la  doctrine  d'ÉpicupCj  npus  introduirons 
ce  philosophe  même ,  entouré  de  ses  disciples,  et 
leur  dictant  ses  leçons  k  l'ombre  des  arbres  qu'il 
avait  plantés.  C'est  donc  lui  qui  va  parler  dans  le 
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ront  sur  sa  route ,  et  Fironie  de  Socrate  et  la 
volupté  d'Epicure.  Pourquoi  le  peuple  reste-t-il 
plongé  dans  Terreur  ?  c  est  qu'il  prend  des  noms 
pour  des  preuves.  Faites^ous  des  principes;  quils 
soient  en  petit  nomhre^  mais  féconds  en  consé- 
quences. Ne  négligeons  pas  Tétude  de  la  nature, 
mais  appliquons-nous  particulièrement  à  la  science 
des  mœurs*  De  quoi  nous  servirait  la  connaissance 
approfondie  des  êtres  qui  sont  hors  de  nous^  si 
nous  pouvions,  sans  cette  connaissance^  dissiper 
la  crainte ,  obvier  à  la  douleur ,  et  satis&ire  à  nos 
besoins?  L'usage  de  la  dialectique  poussé  à  l'excès^ 
dégénère  dans  Tart  de  semer  d'épines  toutes  les 
sciences  :  je  bais  cet  art.  La  véritable  logique  peut 
se  réduire  à  peu  de  règles.  11  n'y  a  dans  la  na- 
ture que  les  choses  et  nos  idées;  et  conséqùem- 
ment  il  n'y  a  que  deux  sortes  de  vérités ,  les  unes 
d'existence  ,  les  autres  d'induction*  Les  vérités 
d'existence  appartiennent  aux  sens  ;  celles  d'induc- 
tion f  à  la  raison.  La  précipitation  est  la  source 
principale  de  nos  erreurs.  Je  ne  me  lasserai  doue 
point  de  vous  dire ,  attendez.  Sans  l'usage  conve- 
nable des  seus ,  il  n'y  a  point  d'idées  ou  de  préno- 
tions  ;  et  sans  prénotions  ^  il  n'y  a  ni  opinion  ni 
doute.  Tjoin  de  pouvoir  travailler  à  la  recherche 
de  la  vérité ,  on  n'est  pas  même  en  état  de  se  faire 
des  signes.  Multipliez  donc  les  prénotions  par  un 
usage  assidu  dé  vos  sens  ;  étudiez  la  valeur  précise 
des  signes  que  les  autres  ont  institués;  et  déter- 
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xninçz  soigneusement  la  valeur  de  ceux  que  vous 
instituerez.  Si  vous  vous  résolvez  à  parler,  préfé- 
rer les  expressions  les  plus  simples  et  les  plus 
communes ,  ou  craignez  de  n  être  point  entendus , 
et  de  perdre  le  temps  à  vous  interpréter  vous- 
mêmes.  Quand  vous  écouterez ,  appliquez-vous  à 
»entir  toute  la  force  des  mots.  C'est  par  un  exercice 
habituel  de  ces  principes  que  vous  parviendrez  à 
discerner  sans  effort  le  vrai,  le  faux,  FobsCur  et 
l'ambigu.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  vous  sachiez 
mettre  de  là  vérité  dans  vos  raisonnements  y  il  faut 
encore  que  vous  sachiez  mettre  de  la  sagesse  dans 
vos  actions.  En  général,  quand  la  volupté  n'en- 
traînera aucune  peine  à  sa  suite,  ne  balancez  pas 
a  l'embrasser;  si  la  peine  qu'elle  entraînera  est 
moindre  qu'elle ,  embrassez-la  encore  :  embrassez 
même  la  peine  dont  vous  vous  promettrez  un 
grand  plaisir.  Vous  ne  calculerez  mal ,  que  quand 
vous  vous  abandonnerez  à  une  volupté  qui  vous 
causera  une  trop  grande  peine  ^  ou  qui  vous  privera 
d'un  plus  grand  plaisir. 

De  la  phjsiologie  en  général.  Quel  but  nous 
proposerons-nous  dans  1  étude  de  la  physiologie, 
si  ce  n'est  de  connaître  les  causes  générales  des 
phénomènes,  afin  que  délivrés  de  toutes  vaines 
terreurs,  nous  nous  abandonnions  sans  remords 
à  nos  appétits  raisonnables  ;  et  qu'après  avoir  joui 
de  la  vie ,  nous  la  quittions  sans  regret?  Il  ne  s'est 
rien  fait  de  rien.  L'univers  a  toujours  été  et  sera 

Dictions,  encyclop.  tomk  xii.  ^6 
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toujours,  n  u existe  que  la  matière  et  le  vide;  car 
on  ne  conçoit  aucun  être  mitoyen.  Joignez  à  la 
notion  du  vide  Timpénétrabilité ,  la  figure  et  la 
pesanteur  y   et  vous  aurez  Tidée  de   la  matière. 
Séparez  de  l'idée  de  matière  les  mêmes  qualités , 
et  vous  aurez  la  notion  du  vide.  La  nature  consi- 
dérée, abstraction  faite  de  la  matière,  donne  le 
vide  ;  le  vide  occupé  donne  la  notion  du  lieu  ;  le 
lieu  traversé  donne  l'idée  de  région.  Qu'enten- 
drons-nous par  l'espace,  sinon  le  vide  considéré 
comme  étendu  ?  La  nécessité  du  vide  est  démontrée 
par  elle-même  ;  car  sans  vide ,  où  les  corps  existe* 
raient-ils?  où  se  mouveraient-ils ?  Mais  qu'est-ce 
que  le  vide?  est-ce  une  qualité?  est-ce  une  chose? 
Ce  n  est  point  une  qualité.  Mais  si  c'est  une  chose, 
c'est  donc  une  chose  corporelle?  il  n'en  faut  pas 
douter.  Cette  chose  uniforme,  homogène,   im* 
mense ,  étemelle ,  traverse  tous  les  corps  sans  les 
altérer,  les  détermine,  marque  leurs  limites,  et 
les  y  contient.  L'univers  est  l'agrégat  de  la  matière 
et  du  vide.  La  matière  est  infinie,  le  vide  est 
infini  :  car  si  le  vide  était  infini  et  la  matière  finie, 
rien  ne  retiendrait  les  corps  et  ne  bornerait  leun* 
écarts  :  les  percussions  et  les  répercussions  cesse- 
raient; et  l'univers,  loin  de  former  un  tout,  ne 
serait  dans  quelque  instant  de  la  durée  qui  suivra , 
qu'un  amas  de  corps  isolés ,  et  perdus  dans  Fim- 
mensité  de  l'espace.  Si  au  contraire  la  matière  étail 
infinie  et  le  vide  fini ,  il  y  aurait  des  corps  qui  ne   | 


it  p»  duis  resiMrt»  y  ce  ^i  est  ahsairdie. 
X«fts  n  j|s|£qpieroiis  donc  a  Tovivers  ancane  de 

Jimiiottg;  «t  WMBS  detemùiMNis;  des  points;  duks 
les  cw^  fiais*  L^unrcers  est  iouaioliile,  par» 
^71  n  y  ^  poiat  d'espace  ai»-delà«  D  est  immaaMe» 
pan)^  qnll  n  est  sifeSceptiUe  ni  dMODOt^enieM  m 
de  dbottttatioii.  D  est  eieniel^  poiapiril  nk  point 
oamntffiDt  y  et  ^H  ne  finira  point.  Cependant  les 
ètnes  sV  meuTent,  des  lois  sy  exècoient,  des 
phénomènes  s  y  sncûèdent.  Entre  ces  plMomènes 
1»  nns  se  produisent ,  d'autres  durant,  et  dantres 


parties  et  non  an  tiont.  La  seide  cottâèqpnence  qa  on 
pns^e  I3i>er  des  générations  et  des  destructions  « 
c^est  ooil  Y  JL  des  diétnents  dont  les  étnes  ^ont 
ei^endnés,  <t  dans  lesqpoMls  ik  se  pêsolrent*  On 
ne  conçoit  ni  fonnation  ni  ledokitioa,  $ans  Tidee 

■a  ' 

de  composition ,  et  Ton  nji  point  Tideedc  comqio- 
àtion  ^  sans  admettre  des  particules  :^mples  » 
priBHtnT«  et  constituantes.  Ce  sont  ces  particules 
qoti  nons  appelenons  ^t<^mes^  Uatome  ne  peut  ni 
se  diviser,  ni  se  siniplitier^  ni  se  résoudre;  il  est 
esseati^ement  inaltérable  ettiai  c  d'où  il  sVnsuit 
qac  dans  an  compo^  (lai  ,  <jucl  qull  soit ,  il  nV  a 
ancane  $orte  dlnâni  ni  en  fraudeur  ^  ni  en  élen- 
dne^  ai  en  nomKre«  Hoinogèaes,  eu  ^^anl  à  leur 
solidité  et  à  leur  inaltérabilité,  les  atomes  ont  des 
qnalites  ^pédfiqnes  qui  les  différendent.  Ces  qaali- 

26. 
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tés  sont  la  grandeur ,  la  figure  ^  la  pesanteur,  et 
toutes  celles  qui  en  émanent  f  telles  que  le  poli  et 
l'anguleux*  Il  ne  but  pas  mettre  an  nombre  de  ces 
dernières^  le  chaud  ^  le  froid,  etd^autres  sembla- 
bles; ce  serait  confondre  des  qualités  immuables 
avec  des  effets  momentanés.  Quoique  nous  assi- 
gnions à  Fatome  tontes  les  dimensions  du  corps 
sensible,  il  est  cependant  plus  petit  qnau^rune 
portion  de  matière  imaginable  :  il  échappe  à  nos 
setis,  dont  la  portée  est  la  mesure  de  Timagimdile, 
soit  en  petitesse,  soit  en  grandeur^  Cest  par  k. 
différence  des  atomes  que  s'expliqueront  la  plupart 
des  phénomènes  relatifs  aux  sensations  et  aux  pa»* 
sions.  La  diversité  de  figure  étant  une  suite  néces- 
saire de  la  diversité  de  grandeur,  il  ne  setait  pas 
impossible  que  dans  tout  cet  univers  il  n'y  eut  pas 
un  composé  parfaitement  égal  à  un  autre*  Quoi- 
qu'il y  ait  des  atomes ,  les  uns  anguleux ,  les  autres 
crochus,  leurs  pointes  ne s'émolissent  point,  leurs 
angles  ne  se  brisent  jamais*  Je  leur  attribue  la 
pesanteur  comme  une  qualité  essentielle,  parce 
que  se  mouvant  actuellement,  ou  tendant  à  se 
mouvoir ,  ce  ne  peut  être  qu'en  conséquence  d'une 
force  intrinsèque,  qu'on  ne  peut  ni  concevoir  ni 
appeler  autrement  que  pondération.  L'atome  a 
deux  mouvements  principaux  ;  un  mouvement  de 
chute  ou  de  pondération  qui  l'emporte  on  qui 
l'emporterait  sans  le  concours  daucune  action 
étrangère,  et  le  choc  ou  le  mouvement  de  ré- 
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flexion  qu'il  reçoit  à  la  rencx^ntre  d*uii  autre.  Celte 
dernière  espèce  de  mouvement  est  vame  selon 
rinfinie  diversité  des  masses  et  des  directions.  La 
première  étant  une  énergie  intrinsèque  4e  la  ma^ 
tière»  c'est  die  qu'il  faut  negardar  comme  la  con« 
servatrice  du  mouvement  dans  la  nature ,  et  la 
cause  étemelle  des  compositions.  La  direction 
générale  des  atomes  emportés  par  le  mouvement 
de  pondération  n'est  point  parallèle ,  elle  est  un 
peu  con wgente  ;  c'est  à  cette  convergence  qu'il 
faut  rcqpporter  les  chocs  »  les  cdiénenees ,  les  com* 
positions  d  atomes,  la  forfuation  des  corps.  Tordre 
de  funivers  avec  tous  ses  phénomènes.  Mais  d'où 
natt  cette  convergence  ?  de  la  diversité  originelle 
des  atomes ,  tant  en  masse  qu'en  figure ,  et  qu  en 
force  pondérante.  Telle  est  la  vitesse  d'un  atome 
et  la  non  résistance  du  vide ,  que  si  l'atome  n  était 
arrêté  par  aucun  ohstade ,  il  parcourrait  le  plus 
grand  espace  intelligible  dans  le  temps  le  plus  pet  î  t  • 
En  e&tp  qu'est-ce  qui  le  retarderait?  Qu'est-ce 
que  le  vide  eu  égard  au  mouvement?  Aussitôt 
que  les  atomes  combinés  ont  formé  un  composé  » 
ils  ont  dans  ce  composé ,  et  le  composé  a  dans 
Tespace  différents  mouvements,  différentes  ac*- 
tions ,  tant  intrinsèques  qu'extrinsèques ,  tant  au 
loin  que  dans  le  lieu.  Ce  qu'on  appelle  commune* 
ment  des  éléments  ^  sont  des  composés  d'atomes  ; 
on  peut  regarder  ces  composés  comme  des  prin- 
cipesy  mais  non  premiers.  L'atome  est  la  cause 
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première  par  qui  tout  est ,  et  la  matière  première 
dont  tout  est.  Il  est  actif  essentiellement  et  par 
lui-même.  Cette  activité   descend  de  Tatome  à 
l'élément ,  de  l'élément  au  composé,  et  varie  selon 
toutes  les  compositions  possibles.  Mais  toute  ac- 
tivité produit  ou  le  mouvement  local ,  ou  la  ten- 
dance. Voilà  le  principe  universel  des  destructions 
et  des  régénérations.  Les  vicissitudes  des  compo- 
sés ne  sont  que  des  modes  du  mouvement ,  et  des 
suites  de  l'activité  essentielle  des  atomes  qui  les 
constituent.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  attribué 
a  des  causes  imaginaires,  les  effets  de  cette  activité 
qui  peut ,  selon  les  occurrences ,  porter  les  portions 
d'un  être  à  des  distances  immenses,  ou  se  terminer 
à  des  ébranlements ,  à  des  translations  impercep- 
tibles ?  C'est  elle  qui  change  le  doux  en  acide ,  le 
mou  en  dur ,  etc.  Et  même,  qu'est-ce  que  le  destin , 
sinon  l'universalité  des  causes   ou   des   activités 
propres  de  l'atome ,  considéré  ou  solitairement , 
ou  en  composition   avec  d'autres  atomes?  Les 
qualités  essentielles  connues  des  atomes  ne  sont 
pas  en  grand  nombre;  elles  suffisent  cependant 
pour  l'infinie  variété  des  qualités  des  composés. 
De  la  séparation  des  atomes  plus  ou  moins  grande , 
naissent  le  dense ,  le  rare ,  l'opaque ,  le  transparent  : 
c'est  de  là  qu'il  faut  déduire  encore  la  fluidité ,  la 
liquidité,  la  dureté,  la  mollesse,  le  volume»  etc. 
D'où  ferons-nous  dépendre  la  figure,  sinon  des 
parties  composantes  ;  et  le  poids ,  sinon  de  la  force 


iMnaseqpoie  due  pumilenilioii?  oepMid^Lnl:  à  pairier 
»nK  exacliluile,  il  u  y  91  imi  qai  Mil  dbdùlaoKmt 
pesuiloa  lk%ier«  D  Êuitporlar  le  nKkne  jv^euKail 

Cr«âl  dwks  lai  uailare  une  sui^e  d^e^i^ienienl:^;  el 
tAuis  «Milne  eulendeaieiil:^  une  notion  qui  csl  li 
^KMUioe  de  natte  «arre^ir^  11  Èiut  porter  le  mèine 
jji^yejmeat  de  Tespatce.  DtKos  lai  naitnne  ^  $ain$  roqpts 
|MWil:  d^eqpftte ;  «ains événements  suocesdli&,  point 
de  map^  LeœouTenKC»!  etie  nepo$;  $ont  d<e^  et;&t$ 
dontlaL  notion  e<»t  in^pauraJJe  en  nous  de  cd!e$i  de 
respttoe  et  du  tcanps^  U  n  y  atura  de  productions 
iMWi^çesUes»  dâtts  bi  nait^ine,  qu  Mtaint  que  U  eonipo- 
:$aliion  dixicrse  des  aitoines  en  ;aidmetlrai.  t.^;aitonie 
ittonee  et;  inalteraJJe  est  le  priiKipe  de  toute  §^)e* 
nAion  et:  de  toute  corruption.  Il  suit  de  son  «ciUtùc 
<;s9enti<elle  et  intrinsèque^  qu'il  ny  ai  nul  compose 
qw  soit  étemel  :  cependant  il  ne  seraiît  pat$;  atbso- 
Inment  impossible  qu'aqprès  notre  dissolution^  il  1^ 
^le  fit  une  comhinaiison  geivenJe  de  toute  U  mat- 
uère ,  qui  re$Aiti;ait  ài  Tunivers  le  mèn^  «spect  qu'A 
ji^  on  du  moiifê  une  cumbinjoson  paortielle  des; 
éléments  qui  nous  constituent^  en  consÀptence  de 
iMpidle  nous  r>es$»isciterions  ;  matis  ce  serait  sains 
mémoire  du  paesse.  I^  mémoire  s'éteint  aiu  momeni 
de  lai  destruction.  Ijc  momie  n'e$;t  qu^une  petite 
portion  de  Funiver^  dont  bi  Êùbles^  de  )h>s  sens 
ai  fixe  les  limites;  ;  caur  Funivers  est  illimite.  Coitsi- 
dere  lelaitivement  ài  ses  paorties  et  à  letir  ordine 
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réciproque ,  lé  monde  est  un  ;  il  n'a  point  cTame  : 
ce  n  est  donc  point  un  dieu  ;  sa  formation  n  exige 
aucune  cause  intelligente  et  suprême.  Pourquoi 
recourir  à  dépareilles  causes  dans  la  philosophie, 
lorsque  tout  a  pu  s'engendrer  et  peut  s'eiqiliquer 
par  le  mouvement,  la  matière,  et  le  vide?  Le 
monde  est  Fedet  du  hasard,  et  non  rexécotîoD 
d'un  dessein.  Les  atomes  se  sont  mus  de  tcmte 
éternité*  Considérés  dans  lagitatioD  générale d^ôà 
les  êtres  devaient  éclore  dans  le  temps,  c'est  ce 
que  nous  avons  nommé  le  chaos;  considérés  après 
que  les  natures  furent  écloses,  et  l'ordre  introduit 
dans  cette  portion  de  l'espace,  tel  que  nous  Vy 
voyons ,  c'est  ce  que  nous  avons  appelé  le  monde  : 
ce  serait  un  préjugé  que  de  concevoir  autrement 
l'origine  de  la  terre,  de  la  mer,  et  des  cieux.  La 
combinaison  des  atomes  forma  dabord  les  semen- 
ces générales;  ces  semences  se  déveloj^rent ,  et 
tous  les  animaux ,  sans  en  excepter  l'homnie , 
furent  produits  seuls ,  isolés.  Quand  les  semences 
furent  épuisées ,  la  terre  cessa  d'en  produilre,  et  les 
espèces  se  perpétuèrent  par  différentes  voies  de 
génération.  Gardons-nous  bien  de  rapporter  à 
nous  les  transactions  de  la  nature  ;  les  choses  se 
sont  faites ,  sans  qu'il  y  eut  d'autre  cause  que  l'en- 
chainement  universel  des  êtres  matériels  qui  tra- 
vaillât ,  soit  à  notre  boidieur ,  soit  k  notre  malheur. 
Laissons  là  aussi  les  génies  et  les  démons  ;  s'ils 
étaient,  beaucoup  de  choses,  ou  ne  seraient  pas. 
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OU  seraient  autremeat.  Ceux  qui  ont  imaginé  ces 
natures  n'étaient  point  philosophes,  et  ceux  qui 
les  ont  vuçs  n'étaient  que  des  visionnaires.  Mais 
si  le  monde  a  commencé ,  pourquoi  ne  prendrait^il 
pas  une  fin?  n'est-<:e  pas  un  tout  composé  ?  n'est-ce 
pas  un  eoiàiposé  fini?  l'atome  n'a-t-il  pas  con$ervé 
son  activité  dans  ce  grand  composé ,  ainsique  dans 
sa  portion  la  plus  petite?  cette  activité  n'y  est-r^Ue 
pas  également  un  principe  d'altération  et  de  des- 
truction ?  Ce  qui  révolte  notre  imagination ,  ce 
sont  les  fausses  nïesures  que  nous  nous  sommes 
faites  de  l'étendue  et  du  temps;  nons  rapportons 
tont  au  pmnt  de  l'espace  que  nous  occupons ,  et  au 
court  instant  de  notre  durée.  Mais  pour  juger  d^ 
notre  monde,  il  faut  le  comparer  à  l'immensité  de 
l'univers,  et  à  l'éternité  des  temps  :  alors  ce  globe 
eût<41  mille  fois  plus  d'étendue ,  rentrera  dans  la 
loi  générale ,  et  nous  le  verrons  soumis  à  tous  les 
accidents  de  la  molécule.  Il  n'y  a  d'immuable, 
d'inaltéraUe ,  d'éternel ,  que  l'atome  ;  les  mondes 
passeront ,  l'atome  restera  tel  qu'il  est.  La  pluralité 
des  mondes  n'a  rien  qui  répugne.  Il  peut  y  avoir 
des  mondes  semblables  au  nôtre  ;  il  peut  y  en 
avoir  de  différents.  II  faut  les  considérer  comme 
de  grands  tourbillons  appuyés  les  uns  contre  les 
autres,  qui  eh  resserrent  entr^  eux  de  plus  petits, 
et  qui  remplissent  ensemble  le  vide  infins.  Av. 
milieu  du  mouvement  général  qui  produisit  le 
notre,  cet  amas  d'atomes  que  nous  appekms  ierre^ 
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occupa  le  centre  ;  d'autres  anias  allèrent  tonner  le 
ciel  et  les  astres  qui  Téclairent.  Ne  nous  en  lais- 
sons pas  imposer  sur  la  chute  des  graves  :  les  graves 
n'ont  point  de  centre  commun  ;  ils  tmnbent  pa- 
rallèlement. Conduons^n  l'absurdité  des  antipo- 
des. La  terre  n'est  point  un  corps  spbériqne;  c'est 
un  grand  disque  que  l'atmosphère  tient  suspendu 
dans  l'espace  :  la  terre  n'a  point  d'ame;  ce  n'est 
donc  point  une  divinité.  Cest  à  des  exhalaisons 
souterraines ,  à  des  chocs  subits ,  à  la  rencontre 
de  certains  éléments  opposés ,  à  Faction  dn  £en , 
qu'il  faut  attribuer  ses  tremblements.  Si  les  fleuves 
n'augmentent  point  les  mers^  c'est  que  relative- 
ment à  ces  volumes  d'eaux ,   à  leurs  immenses 
réservoirs  y  et  à  la  quantité  de  vapeurs  que  le  soleil 
élève  de  leur  surCace ,  les  fleuves  ne  sont  que  de 
faibles  écoulements.  Les  eaux  de  la  mer  se  répan- 
dent dans  toute  la  masse  terrestre ,  l'arrosent,  se 
rencontrent  y  se  rassemblent,  et  viennent  se  pré- 
cipiter derechef  dans  les  bassins  d'où  elles  s'étaient 
extravasées  :  c'est  dans  cette  circulation  qu'elles 
sont  dépouillées  de  leur  amertume.  Les  inonda- 
tions du  Nil  sont  occasionées  par  des  vents  été- 
siens  qui  soulèvent  la  mer  aux  embouchures  de  ce 
fleuve ,  y  accumulent  des  digues  de  sable ,  et  le 
font  refluer  sur  lui-même.  Les  montagnes  sont 
aussi  anciennes  que  la  terre.  Les  plantes  ont  de 
commun  avec  les  animaux,  qu'elles  naissent,  se 
nourrissent,  s'accroissent,  dépcrissent  et  mea- 
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rwt.iwftk  ïstVif^t  tviiiit  mw^amr  ipiî  te;  vivifie  ; 

(  i^iliisdT  «iw*  "j«%Tiimi  ri.  -«»m(*»%4rt^  4?t  fa  rTtit^^^mot  à 

rrt' yn>\  miitfiCMlos  scmii^ii^^.  qui  icssèpttTt?.  ks 
îi«Tthw[^ .  les  ^i3Wf:r  i'bïM^utw^  ;î  former  wnr  por^ 
«ittiMoihUri  relie  qui  Vs  prcpawM» ,  4(^1  toutts-.ii 

^rticap  wt  ptifcilick-  &  jpït  tivptoanisttu?.  Tout  ><.nr**tî*" 
untcmtnmrsi  elli?ti>9fi^lïiiî  fv^înt,  |Huiirquiti  ikmc 
n  -«l^MMWftcriiinfï-^mMïs  îa^nioi»?  1  es  veu^  n'ont 
Tw^wî  ^«e  feîts  i^ournwir  ni  les  pi<^4<  pour  îiwr^ 
mer  :  imi>  1  animal  zi  x*\i  Ar^  pwî>  et  il  a  marrius, 
^i«s  ^i«»\  et  il  ft  vi>,'l  /;imt  humaine  <^<î  e^Tporelk  : 
rfnï\  tftii  a!iMiT»nt  k»  roiiïTaire  m-  ^entï»mi^nt  pae^ 
i  mrriMt  sttt^^^^r  iî'M^^ï>,  Si  elir  oéttiit  iiwïor|^0" 
rfhe  ^mimir  ils  ir  |*TJ^t:end(»ni,  4»lk  ne  powrï^iit 
V,  ,a£?tT  «i-«ouArir:  ^*on  héu*Ti3Çi*wite  wndwiit  titr- 
Tïoittiile son  ^e4ion>«tur  \v  enrps.  îieriourir  «t  quei^ 
one  prtnrtpe  iniman»riel,  atîn  e.  expliquer  rette 
^.ftwtk,  X**  ivest  pfts  rcsoiMÎïîr  fo  dilîteutté,  ^^JfSl 
«sfntetiMAit  ferwinsporter-sî  un  aufre  olwt.  S  il  y 
^«AÎî  dâtts  kt  natUTe  quelqtie  èttîç^qui  put  e}iangï»r 
i.*-  «ttltti36<;.  fe  ^vï?ritr  lU^  -«jcrait  plus  qn  un  vain 
r,«iti  :-OT.  po«n  qii'un  ér«»  immnterii*.  hit  un  ins^ 
tnnMetit  oppiioahk  «i  un  ir^?p>.  il  laucimit  ^.MKin^ei 
L  poitmv  Jie  Wtti  on  de  laurre.  <^rtioti^Miou<  «*- 
ir^cMàant  de  e^uioiuliït  Vâmt  Q\tet^  U  rc<te  rie  i?.- 
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substance  animale.  Lame  est  un  composé  d'ato- 
mes si  unis ,  ù  légers ,  si  mobiles ,  qu  elle  peut  se 
séparer  du  corps  saos  qu'il  perde  seasiblemefit  de 
son  poids.  Ce  réseau ,  malgré  son  eirtréme  subti- 
lité ,  a  plusieurs  qualités  distinctes  ;  il  est  aérien , 
igné,  mobile  et  sensible.  Répandu  dans  tout  le 
corps,  il  est  la  cause  des  passions,  des  actions, 
des  mouvements,  des  £icuUés,  des  pex^sées,  et 
de  toutes  les  autres  fonctions ,  soit  spirituelles , 
soit  animales  ;  c'est  lui  qui  sent ,  mais  il  tient  cette 
puissance  du  corps.  Au  moment  où  Tame  se  sépare 
du  corps ,  la  sensibilité  s'évanouit ,  parce  que 
c'était  le  résultat  de  leur  union.  Les  sens  ne  sont 
qu'un  toucher  diversifié  ;  il  s'écoule  sans  cesse  des 
corps  mêmes ,  des  sinwlacres  qui  leur  sont  sem- 
blables ,  et  qui  viennent  frapper  nos  sens.  Les  sens 
sont  communs  à  l'homme  et  a  tous  les  animaux. 
La  raison  peut  s'exercer,  même  quand  les  sens  se 
rqiosent.  J  entends  par  V esprit ^  la  portion  de  Tame 
la  plus  déliée.  L'esprit  est  diffus  dans  tonte  la 
substance  de  Famé ,  comme  l'ame  est  diffuse  dans 
toute  la  substance  du  corps  ;  il  lui  est  uni  ;  ii  ne 
forme  qu'un  être  avec  die  ;  il  produit  ses  actes 
dans  des  instants  presque  indivisibles  ;  il  a  son 
siège  dans  le  cœur  :  en  effet  c'est  de  là  qu^émanent 
la  joie ,  la  tristesse ,  la  force ,  la  pusillanimité ,  etc. 
L'ame  pense ,  comme  l'œil  voit ,  par  des  simulacres 
ou  des  idoles;  elle  est  affectée  de  deux  sentiments 
généraux,  la  peine  et  le  plaisir.  Troublez  l'état 
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naturel  des  parties  du  corps  ^  et  vous  produirez  la 
douleur;  restituez  les  parties  du  corps  datis  leur 
ëtat  naturel  »  et  tous  ferez  éclore  le  plaisir.  Si  ces 
parties  au  lieti  d'osciller  pouvaient  demeurer  eti  re- 
pos^ ou  nous  cesserions  de  sentir,  ou>  fixés  dans  un 
ëtat  de  paix  inaltérable ,  nous  éprouverions  peut- 
être  la  plus  voluptueuse  de  toutes  les  situations. 
De  la  peine  et  du  plaisir ,  naissant  le  désir  et  l'aver-^  " 
sion.  L^ame  en  général  s'épanouit  et  s'outre  au 
plaisir  )  elle  se  flétrit  et  se  resserre  k  là  peine. 
Vivre,  c'est  éprouver  ces  Mouvements  alternatifs. 
Les  passions  varient  selon  la  combinaison  des  klù^ 
mes  qui  composent  le  tissu  de  l'àme.  Les  idoles 
viennent  frapper  le  sens;  le  sens  éveille  l'imagina- 
tion; l'imagination  excite  l'âme,  etl'ame  fait  mou- 
voir le  corps.  Si  le  corps  tombe  d^affaiblissement 
ou  de  fatigue ,  l'ame  accablée  ou  distraite  succombe 
au  sonlmeil.  L'état  où  elle  est  obsédée  de  simulacres 
errants  qui  la  tourmentent  ou  qui  l'amusent  invo- 
lontairement >  est  ce  que  nous  appelerons  Yinsofti-- 
nie  ôu  le  rê^e  ^  selon  le  degré  de  consc^ience  qui 
lui  reste  de  son  état.  La  mort  n'est  qtie  la  cessa--' 
tion  de  la  sensibilité.  Le  corps  dissous ,  l'ame  est 
dissoute  ;  ses  facultés  sont  anéanties  ;  elle  ne  pense 
plus;  elle  ne  se  ressouvient  point;  elle  ne  soutire 
ni  n  agitkLa  dissolution  n'est  pas  une  annihilation  ; 
c'est  seulement  uue  séparation  de  particules  élé- 
mentaires. L'ame  n'était  pas  avant  la  formation 
du  corps ,  pourquoi  serai t-^lle  après  sa  destruction  ? 
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Comme  il  n'y  a  plus  de  sens  après  la  mort ,  Tame 
n'est  capable  ni  de  peine  »  ni  de  plaisir.  Loin  de 
nous  donc  la  fable  des  enfers  et  de  l'élysée,  et  tous 
ces  récits  mensongers  dont  la  superstition  effraie 
les  méchants  qu'elle  ne  trouve  pas  assez  punis  par 
leurs  crimes  mêmes  ^  ou  repaît  les  bons  qui  ne  se 
trouvent  pas  assez  récompensés  par  leur  propre 
vertu.  Concluons,  nous,  que  l'étude  de  la  nature 
n'est  point  superflue ,  puisqu'elle  conduit  l'homme 
à  des  connaissances  qui  assurent  la  paix  dans  son 
ame  ^  qui  affranchissent  son  esprit  de  toutes  yaines 
terreurs,  qui  l'élèvent  au  niveau  des  dieux ,  et  qui 
ie  ramènent  aux  seuls  vrais  motifs  qu'il  ait  de 
remplir  ses  devoirs.  Les  astres  sout  des  amas  de 
feu.  Je  compare  le  soleil  à  un  corps  spongieux^ 
dont  les  cavités  immenses  sont  pénétrées  d'une 
matière  ignée,  qui  s'en  élance  en  tout  sens.  Les 
corps  célestes  n'ont  point  d'ame  :  ce  ne  sont  donc 
point  des  dieux.  Parmi  ces  corps,  il  y  en  a  de 
fixes  et  d'errants  :  on  appelle  ces  derniers  p/onè^e^. 
Quoiqu'ils  nous  semblent  tous  sphériques^  ils  peu- 
vent être  ou  des  cylindres ,  ou  des  cônes ,  ou  des 
disques^  ou  des  portions  quelconques  de  sphère; 
toutes  ces  figures  et  beaucoup  d'autres  ne  répu- 
gnent point  avec  les  phénomènes.  Leurs  mouve- 
ments s'exécutent ,  ou  en  conséquence  d'une  révo- 
lution générale  du  ciel  qui  les  emporte,  ou  d'une 
translation  qui  leur  est  propre  et  dans  laquelle  ils 
traversent  la  vaste  étendue  des  cieux  qui  leur  est 


pcnwoJhfe.  Lesoktl  se  lèveet  secoodie»  ««moue 
tank  sur  nfeoman  ci  descesidaal  ao-dessous^  ou  ea 
>'ilfcwiKml  à  rorienl  el  s'êtie^auit  à  foecidmt , 
coasoMe  et  reproduit  joiuuetteioettl.  Cet  asire  est 
ie  ibver  de  notre  monde  :  c  est  de  là  «|ue  toute  lu 
ckaleur  se  répand;  il  lie  &ul  que  quelques  étùu- 
ce&es  de  ce  feu  pour  embraser  toule  uotre  atmo* 
âpline.  La  luue  et  ks  planètes  peuTeut  IirtUer  ou 
de  leur  lumière  pn^Nre»  ou  d'uue  lumière  esft* 
prvHtée  du  soleil;  et  les  èclqp6e$  avoir  pour  cause» 
ou  rextiuctiott  momentanée  du  corps  éclipsé,»  on 
rinlerpositioa  dTun  corps  qui  Tédipse.  SU  arrive 
a  une  planète  de  traverser  des  régions  pleines  de 
maddères  contraires  au  lieu  et  à  la  luoùère»  ne 
>\*tiràdr»-^eile  pas?  ne  sera^^-^le  pas  éclipsée? 
Les  nuées  soal  ou  des  masses  d^uu  air  condense 
par  Factioa  des  vents>  ou  des  amas  dTalomes  qui 
se  sont  accumulés  peu  à  peu»  ou  des  vapeurs  éle* 
vées  de  la  terre  et  des  m^rs.  Les  venl^  soni  on  des 
couvants  datomes dans  Fatmosplière»  ou  peut-être 
1^  so«Ai?s  impétueux  qiù  s'écha{^[>ent  de  la  terre 
et  des  eaux  »  ou  mècue  une  portion  d'air  mise  en 
monvement  par  Taciion  du  solelL  Si  des  molécules 
limées  se  réuoisseut  »  forment  une  masse»  et  sont 
pressées  dans  une  nuée»  elle  fieront  eââ>rt  en  tout 
sens  pour  sVn  échapper»  et  la  nuée  ne  sVntr ou- 
vrva  point  sans  éclair  et  sans  tonnerre-  Qoand  k$ 
enox  suspendues  dans  Fatmo^ptière  seront  rares  et 
épuises»  elle  retoauberont  en  pluie  sur  la  terre» 
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OU  par  leur  propre  poids ,  ou  par  l'agildrion  des 
vents.  Le  même  phénomène  aura  lieu  quand  eHes 
formeront  des  masses  épaisses ,  si  la  chaleur  vient 
à  les  raréfier ,  ou  les  vents  à  les  disperser.  Elles  se 
mettent  en  gouttes  ^  en  se  rencontrant  dans  leur 
chute  :  ces  gouttes,  glacées  ou  par  le  froid  ou  par 
le  vent,  forment  de  la  grêle.  Le  même  phéno- 
mène aura  lieu',  si  quelque  chaleur  subite  vient  à 
résoudre  un  nuage  glacé.  Lorsque  le  soleil  se 
trouve  dans  une  opposition  particulière  avec  an 
nuage  qu'il  frappe  de  ses  rayons,  il' forme  Tare- 
ennciel.  Les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  sont  un  effet 
de  cette  opposition,  et  de  l'air  humide  qui  les 
produit  toutes^  ou  qui  n'en  produit  qu'une  qui  se 
diveraifîe  selon  la  région  quelle  traverse,  et  la 
manière  dont  elle  s'y  meut.  Lorsque  la  terre  a  ëlë 
trempée  de  longues  pluies,  et  échauffée  par  des 
chaleurs  violentes,  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent 
infectent  l'air  et  répandent  la  mort  au  loin,  etc. 

De  la  Théologie.  Après  avoir  posé  pour  prin- 
cipe  qu'il  n'y  a  dans  la  nature  que  de  la  matière 
et  du  vide ,  que  penserons-nous  des  dieux  ?  aban- 
donnerons-nous  notre  philosophie  pour  nous  as- 
servir à  des  opinions  populaires ,  ou  dirons-nous 
que  les  dieux  sont  des  êtres  corporels?  Puisque 
ce  sont  des  dieux ,  ils  sont  heureux }  ils  jouissent 
d'eux-mêmes  en  paix  ;  rien  de  ce  qui  se  passe 
ici-bas  ne  les  affecte  et  ne  les  trouble  ;  et  il  est 
suffisamment  démontré  par  les  phénomènes  du 


a.  ett  pnamnîutfr  «ucuw  ^  Uîur  cotts^erv^ciou.  Ce$t 
JL  "ttfnr^  ittâue  «|tû  ;t  mus  la  itodiitt  «le  Itnir  «ï\i:>^ 
tenfie  ians^  »Mr^  ;«uk.  Qu%:i  <s4:  le  peuple  si  bsu^ 
jBure  ,.    cpii  aoît  c|iKk[u«t  nodoa  ;ttid»:«pe^  de$^ 

contre  la  vgùi  ^  la  nature  ?  La  tt^citre  ne  ttKitt 
poittfc;  r<îiktetice  vies  vlieu^i.  se  pruuvemlt  mètiM 
ottr  hds^  pce^uges.  Xattt  de  piieui>mèues«  <|ui  wt 
veur  Ottt  (îiê  4j^tnime!$^  v|ite  (K^rce  v^ue  la  ttacure  viit 
ocs-ètoss-  et  îa  ciase  vie^^^  pacfuouieues  t^iaieut  x^tM>^ 
rees^;.  taai^  *r,iutres^  erreur;s  ne  s%wii:-<iles  p^es  ai*^ 
3tt&  «ie  ^âwraut^  vie  la  crt>vaace  ^euemle  .^  >i  titt 
àunaanae  a  e^é  àrappê  jatt^  le  suuruKÎl  par  cfu«^kpM 
.xrano.  sumuacre  »  et  quli  cîu  :ùt  coosenre  la  tite^ 
oMiirtî  4.  sutt  réveil  ^  il  a  cmiciu  «^le  cette  i%io^ 
xraifc  okesnireittetit  ^^uu  oHMi^te  errant  viuoK^  la 
zxacare:  î^^  voîx  c[u  :!  petit  avoir  eucem£ue$^  itit 
lui  oat  pft$^  pertiÙ2s  de  douter  c{tie  ce  utoJeie  oe  tSkt 
xoiK  naÉiure  iuteîli^eute  :.  et  la  otni^i^tKe  de  Top^ 
oarttùm  ea  dilfet*eucs  teiups>  et  siHUs  une  uwute 
:ajraK«.  <|uîl  tie  !iut  iiutmirtiîî;  iu.ii>  Tetre  ^à  e>t 
iimniKtid  <â$t  iualterabie  «.  et  V^'tre  qui  est  iuaitt>-^ 
raiiie  est  partaiieuieut  heureux*  pui^àtijuil  u'jîj^it 
sur  rtea>  uî  riea  sur  lui*  L  exi:>4ei»!ce  de^^  dieux  a 
ioMC  été  et  sera  do&tc  à  'oiuais  une  exi:>;.etice  sie^ 
n!(^^  et  par  la  nui^a  mefue  cjueile  tn^  pcuc  etnt 
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altérée  ;  car  il  faut  que  le  principe  d'activité^  qui 
est  la  source  de  toute  destruction  et  de  toute  re- 
production ,  soit  anéanti  dans  ces  êtres.  Nous  n'en 
avons  donc  rien  à  espérer  ni  à  craindre.  Qu'est-ce 
donc  que  la  divination?  qu'est-ce  que  les  prodiges  ? 
qu  est-ce  que  les  religions?  S'il  était  du  quelque 
culte  aux  dieux ,  ce  serait  d'une  admiration  qu'on 
ne  peut  refuser  à  tout  ce  qui  nous  offre  Fimage 
séduisante  de  la  perfection  et  du  bonheur.  Nous 
sommes  portés  à  croire  les  dieux  de  forme  hu- 
maine ;  c'est  cçUe  que  toutes  les  nations  leur  ont 
attribuée  ;  c'est  la  seule  sous  laquelle  la  raison  soit 
exercée,  et  la  vertu  pratiquée.  Si  leur  substance 
était  incorporelle,  ils  n'auraient  ni  sens,  ni  per- 
ception, ni  plaisir,  ni  peine.  Leur  corps  toutefois 
n'est  pas  tel  que  le  nôtre;  c'est  seulement  une 
combinaisou  semblable  d'atomes  plus  subtils  ;  c'est 
la  même  organisation ,  mais  ce  sont  des  organes 
infiniment  plus  parfaits;  c'est  une  nature  parti- 
culière si  déliée,  si  ténue,  qu'aucune  cause  ne 
peut  ni  l'atteindre,  ni  l'altérer,  ni  s'y  unir,  ni  la 
diviser,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  action. 
Nous  ignorons  les  lieux  que  les  dieux  habitent  : 
ce  monde  n'est  pas  digne  d'eux  sans  doute;  ils 
pourraient  bien  s'être  réfugiés  dans  les  intervalles 
vides  que  laissent  entre  eux  les  mondes  contigns. 
De  la  Morale.  Le  bonheur  est  la  fin  de  la  vie  : 
c  est  Taveu  secret  du  cœur  humain  ;  c'est  le  terme 
évident  des  actions  mêmes  qui  en  éloignent.  Ce- 


kir  ^ttt  se  toe  regwit;  la  oMrt  comme  mt  ^n.  U 
«r  sogtt  fafr  4tf  rtffiimfeer  la  natort?  ^  mais  de  cEh> 
rî^ep  sa  pettli^  g»ia«îrale*  Ce  qui  périt  arriver  de 
nttl  k  Fhomme  ^  c  est  de  Tutr  Ee  bonheur  oit  il 
ttestpas^  eu  <fe  le  ifcnr  oît  îl  est  ea  eiïet»  maïs  de 
ae  tromper  swr  les  movens  de  Tobtetiir.  Q^iel  sera 
dour  le  premier  pa^  de  ootre  philosophie  mo-^ 
>  SI  ce  n^est  de  rechercher  eu  q^uoî  consiste  le 
Wn&eftr?  Qdw  cette  étude  importante  soîc 
eeoipcitmt  actudie.  Puisc^ate  nous  tooIoos 
iès  ce  mofHeat^  ne  remettons  pas 
à  sa:vQtr  ce  que  c'est  c['re  le  Botihour* 
LtHmifié  se  propose  toujours  de  Tivre  »  et  IL  ae 
"mt  jamais^  K  it*est  duuné  (ju'atzx  immortels  d'être 
aimferaioBqpgtrt  heureux.  IToe  folie   dbat  uous 
avoii»  <f  abord  k  nous  garaatir  ^  c  v?st  dToubîier  q»ie 
sous  ne  sommes  cjue  des  homm^irs.  Pu^qtie  uous 
dBsesp«uf»d^>hxeja:uaisa:US8iparÊiitii'|-Teles  îîeix 
^t&  nOfis  nous  soHMnes  propc^es  j^aiir  rnoucIt:s> 

is  k  u  être  cotut  aos^  Iicire'ix.  Parce 

m9u  «ri  nre  perce  pas  TMa-neusité  diL^s  *;sp'** 

,  <feffai^aenif-je  de  TotiTrir  sur  les  obji,'^  v^ui 

m efr^reaaertt?  Ces  objets  Jovteudrout  une  sou ixe 

inÉByna^abte  de  ▼oijpté^  si  je  sais  eu  ]ot:ir  on  les 

wî^ger.  tai  pet»te  est  toujou?^  ua  maî^  la  iro^ 

kpts  BOfij<»urs  lîst  btea  ;  mois  U  lïest  point  Je  vo^ 

Iiipte  pure*  lies  fteurs  croissent  à  aos  pieds  ^  et  il 

fimt  aa  moins  se  pcmrher  pour  les  cu»,*îîlii\  Ce— 

^  è  Tobipté  !  c  est  pour  toi  seule  i^tre  aous 
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faisons  tout  ce  que  nous  faisons  ;  ce  n'est  jamais 
toi  que  nous  évitons ,  mais  la  peine  qui  ne  t'ac— 
compagne  que  trop  souvent.  Tu  échauffes  notre 
froide  raison  ;  c'est  de  ton  énergie  que  naissent 
la  fermeté  de  lame  et  la  force  de  la  volonté  ;  c*est 
toi  qui  nous  meus,  qui  nous  transportes,  et  lors- 
que nous  ramassons  des  roses  pour  en  former  ua 
lit  à  la  jeune  beauté  qui  nous  a  charmés,  et  lors- 
que, bravant  la  fureur  des  tyrans,  nous  entrons, 
tête  baissée  et  les  yeux  fermés ,  dans  les  taureaux 
ardents  qu'elle  a  préparés.  La  volupté  prend  toutes 
sortes  de  formes.  Il  est  donc  important  de  biea 
connaître  le  prix  des  objets  sous  lesquels  elle  peut 
se  présenter  à  nous,  afin  que  nous  ne  soyons 
point  incertains  quand  il  nous  convient  de  l'ac- 
cueillir ou  de  la  repousser ,  de  vivre  ou  de  mou- 
rir. Après  la  santé  de  l'ame,  il  n'y  a  rien  de  plus 
précieux  que  la  santé  du  corps.  Si  la  santé  da 
corps  se  fait  sentir  particulièrement  en  quelques 
membres,  elle  n'est  pas  générale.  Si  l'ame  se  porte 
avec  excès  à  la  pratique  d'une  vertu,  elle  nest 
pas  entièrement  vertueuse.  Le  musicien  ne  se  cou* 
tente  pas  de  tempérer  quelques-unes  des  cordes 
de  sa  lyre ,  il  serait  à  souhaiter ,  pour  le  concert 
de  la  société ,  que  nous  l'imitassions ,  et  que  nous 
ne  permissions  pas ,  soit  à  nos  vertus ,  soit  à  nos 
passions ,  d'être  ou  trop  lâches  ou  trop  tendues  , 
et  de  rendre  un  son  ou  trop  sourd  ou  trop  aigu. 
Si  nous  faisons  quelque  cas  de  nos  semblables  ^ 
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nous  trouyerons  du  plaisir  a  remplir  nos  devoirs , 
parce  que  c  est  un  moyen  sur  d'en  être  considé^ 
rés.  Nous  ne  mépriserons  point  les  plaisirs  des 
sens;  mais  nous  ne  nous  ferons  point  Vinjure  a 
nous-mêmes  de  comparer  Fhonnête  avec  le  sen- 
suel* CdOmment  celui  qui  se  sera  trompé  dans  le 
dioix  d'un  état  sera-t-il  heureux?  comment  se 
choisir  un  état  sans  se  connaître  ?  et  comment  se 
contenter  dans  son  état ,  si  Von  confond  les  be- 
soins de  la  nature ,  les  appétits  de  la  passion,  et  les 
écarts  de  la  &ntaisie  ?  Q  £iut  avoir  un  but  présent 
à  Tesprit,  si  l'on  ne  veut  pas  agir  à  Faventure. 
Il  n  est  pas  toujours  impossible  de  s*emparer  de 
Favenir.  Tout  doit  tendre  à  la  pratique  de  la 
vertu  y  à  la  conservation  de  la  liberté  et  de  la  vie , 
et  au  mépris  de  la  mort.  Tant  que  nous  sommes , 
la  mort  n'est  rien ,  et  ce  n'est  rien  encore  quand 
nous  ne  sommes  plus.  On  ne  redoute  les  dieux  , 
que  parce  qu'on  les  £adt  semblables  aux  hommes. 
Qn*est-ce  que  Fimpie,  sinon  celui  qui  adore  les 
dieux  du  peuple  ?  Si  la  véritaUe  piété  consistait 
a  se  prosterner  devant  toute  pierre  taillée ,  il  n'j 
aurait  rien  de  plus  commun  ;  mais  comme  elle 
consiste  à  juger  sainement  de  la  nature  des  dieux  , 
c'est  une  vertu  rare.  Ce  qu'on  appeUe  le  droit  na» 
iitrel,  n'est  que  le  symbole  d'une  utilité  générale. 
L'aUlité  générale  et  le  consentement  commun 
doivent  être  les  deux  grandes  règles  de  nos  ac- 
tions, n  n'y  a  jamais  de  certitude  que  le  crime 
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reste  ignoré  :  celui  qui  le  commet  est  donc  un  iii«* 
^ensé  qui  joue  un  jeu  où  il  y  a  plus  à  perdre  qu  a 
gagner.  L'amitié  est  un  des  plus  grands  biens  de 
la  vie^  et  la  décence  une  des  plus  grandes  yer-* 
tus  de  la  société.  Soyez  décents ,  parce  que  vous 
n  êtes  point  des  animaux ,  et  que  yéus  viyez  dans 
des  villes  et  non  dans  le  fond  des  forêts ,  etc. 

Voilà  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
àÉpicure^  le  seul  d'entre  tous  les  philosophes  an^ 
ciens ,  qui  ait  su  concilier  sa  morale  avec  ce  qu'il 
pouvait  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de  l'homme^ 
et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoins  de 
la  nature  :  aussi  a^t-il  eu  et  aura-t-il ,  dans  tous  les 
temps ,  un  grand  nombre  de  disciples.  On  se  ùàt 
stoïcien  ^  mais  on  naît  épicurien» 

Èpicure  était  Athénien ,  du  bourg  de  Gargette 
et  de  la  tribu  d'Egée»  Son  père  s'appelait  Néoclès, 
et  sa  mère  Chérestrata  :  leurs  ancêtres  n'avaient 
pas  été  sans  distinction  ;  mais  Tindigence  avait 
avili  leurs  descendants.  Néoclès  n'ayant  pour  tout 
bien  qu'un  petit  champ  qui  ne  fournissait  pas  à 
sa  subsistance ,  il  se  fit  maître  d'école  ;  la  bonne 
vieille  Chérestrata,  tenant  son  fils  par  la  main, 
allait  dans  les  maisons  faire  des  lustrations,  chasser 
les  spectres,  lever  les  incantations;  céXml  Epi^ 
cure  qui  lui  avait  enseigné  les  formules  d'e^ia- 
tion  f  et  toutes  les  sottises  de  cette  espèce  de  su* 
perstitiou; 

Épicure  naquit  la  troisième  année  de;  la  cent 


.Ji 


L.  U  eue  trois  d'^ft^^»  ^«iociè^»  Ca^irîtunLnt 

lÀïîks  «lirla  (lettaDiss^  tbttemeUe  la  plu^  rwis^  £pi^ 
cor?  «ieaKun  4.  XbadO^  jiH{ii  a  I^i^  ^  «ILv-buit 
au^:  il  se  r^tt^t  4àOc$^  daaifr  Aubimes  dixiic  iapedt» 
pcQrrtbÀm  (£4;  comiafiâatfKM^  c^ul  il  a^^  tsiiti^  «Idos 
i\5«le  ife  :$iitt  p«»ne;  m»$  :$iki  séjour  a  y  éxt  p^^ 
Itia^.  Al^saiiftîc^  meurt  ;  Perukcai^^  lÈsisaie  T  Atti-^ 
cpe,.  et  I:pH:iAjre  est  coticmÀuC;  d'errer  d'Athènts  k 
CaLuptuMe  »>  k  ]tivdLette>  et  k  Lauip«9i{tte^  Les 
traubti^  populaire:^  ititerrompûreut  ses^  eUi%&âS> 
xBais^  a  esEipètiaèreut  poiuC  ses^  pcogtè$^  Les^  boi»^ 
OEHfis*  d^  geuie >  tels  i^iiJ^^îcuiv .  pertieut  peu  <ie 
temp^:  leur  ^fectivité  ae  jette  $ur  tMut  ;  ils^  oifeser» 
Yeat  et  ^isfestrtuâetit  isaus^  «{u  II&  ;>  ea  ^peroitveiit  : 
ec  CKS$^Ui2ttiètes>act{ujb:»e»prest|^ 
a^uilsiut  j^t^  estiaiabies  »  ^u  elles  :$tmt  reiâtî^es 
il  <iis  ubjets^  pius  gêuêir^ux.  XuMii^  «{ue  le  xiatxt^ 
rafiste  ^  Tocftl  appiujué  k  reaLtrêmitê  ^  riaâtjra^ 
ment  «ptà  lui  ^twsit  iul  objet  pcurtkulier^  ik  at 
j«8tt  pK>  «bi  :^pect»He  gtrâêff^  <ie  Iix  ttftlttWi|iii  r<sii»^ 
▼îxoHHe*.  IL  ett  est  oioâi  vlu  piiUoéophe  >  Ul  iMir  c^^ 
sor  la  »»fee  du  OKMkk  <f u  »i  »c(it  4i$  aMft  ci^^ 
eit  cestia  cpiil  xeeueilLe  ees  g^ruMs^  de  ewanin-- 

liiiad  «fe  :à<ia  MHT^  p«Ke  <pae  ee  a^^st  pwtt  k  ihm 
xnédkalMm  pr^>6Midi^  et  dsi^Uenttiiée  ^  i3Mb  k  «les 
coay  ifagiaKi»fettlribcpfcUIgsAjit;.ffl^ 


424  ÉPICURÉISME. 

deux  qui  se  développent  tôt  ou  tard  pour  le  bon* 
beur  du  genre  humain. 

Épicure  avait  trente  -  sept  ans  lorsqn'il  reparut 
dans  Athènes  :  il  fut  disciple  du  platonirîen  Pam- 
phile  y  dont  il  méprisa  souverainement  les  yisions  : 
il  ne  put  souffrir  les  sophismes  perpétuels  de  P]rr« 
rhon  :  il  sortit  de  l'école  du  pythagoricien  Nan- 
siphanèsy  mécontent  des  nombres  et  de  la  mé- 
tempsycose* Il  connaissait  trop  bien  la  nature  de 
l'homme  et  sa  force  pour  s'accommoder  ^  la  se* 
Térité  du  stoïcisme*  U  s'occupa  à  feuilleter  les  oih 
vrages  d'Anaxagore^  d'Archélaus,  de  Métrodore 
et  de  Démocrite  ;  il  s'attacha  particulièrement  à  la 
philosophie  de  ce  dernier^  et  il  en  fit  les  fonde* 
ments  de  la  sienne. 

Les  platoniciens  occupaient  l'Académie,  les  péri* 
patéticiens  le  Lycée,  les  cyniques  le  Cynosaiige, 
les  stoïciens  le  Portique;  Ê pleure  établit  son  école 
dans  un  jardin  délicieux  dont  il  acheta  le  terrain, 
et  qu'il  fit  planter  pour  cet  usage.  Ce  fut  lui  qui 
apprit  aux  Athéniens  à  transporter  dans  Fenceinte 
de  leur  ville  le  spectacle  de  la  campagne.  Il  était 
âgé  de  quarante-quatre  ans  lorsque  Athènes,  assié' 
gée  par  Démétrius ,  fut  désolée  par  la  fiunine  : 
Êpieure,  résolu  de  vivre  ou  de  mourir, avec  ses 
amis,  leur  distribuait  tous  les  jours  des  fèves  qu'il 
partageait  au  compte  avec  eux.  On  se  rendait  dans 
ses  jardins  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  de 
VÉgyptci  et  de  l'Asie  :  on  y  était  attiré  par  ses  ln« 


lA^  Sis  ^"3  kwr  ùik^iwrQiil:  ri»ilkMidb$W¥ê  dte  ki 

wi>kAfc|l>fe«r<etfeiitqp^ 

<(AiM«K  <ktt^  k^  tccMMiiiKiftcwi^      fiiàl:  |Ar  ^kftg 

Miè  <fc^  fk^  «dklwtttoâ  ^  4m  |ik£  «Mieibr(HR^«$;. 

»m(  r^sa^kiiè  96s«dhi  dtek|ili9^»$«!filiîe;(  ilitiMkit 
jTiaWnMit^  <!««  k  ifeiMH^  ^  |!iliikit$fi^pW  C^  ^^^^ 

^mwjffli»  ^  d  «ml  «iMttp^  fA^  <èé  lurab;  «Mis; 
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ciples  :  il  reçot  daus  ses  jardins  plusieurs  femmes 
célèbres  y  Léontiam ,  maltrase  de  Metrodore; 
Thëmiste,  femme  de  Léontios^  Philéoide,  une 
des  plus  hoanéles  femmes  d'Athènes;  Néddie, 
Erode,  Hédie,  Marmarie,  Bodie,  Phédrie,  etc. 
Ses  concitoyens ,  les  hommes  du  monde  les  plus 
endins  à  la  médisance,  et  de  la  superstition  la 
plus  ombragensCy  ne  Tont  accusé  ni  de  débauchey 


ui 


Les  stoïciens  féroces  Faccablèrent  dlnjnres  ;  il 
leur  abandonna  sa  personne ,  défendit  ses  dogmes 
avec  force  9  et  s'occupa  à  démontrer  la  vanité  de 
leur  système.  U  ruina  sa  santé  à  force  de  travailler  : 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  ne  pouvait  ni 
siqpponer  un  vêtement ,  ni  descendre  de  son  lit, 
ui  souffirir  la  lumière  ,  ni  voir  le  feu.  Il  urinait  le 
sang  ;  sa  vessie  se  fermait  peu  à  peu  par  les  accrois- 
sements d'une  pierre  :  cependant  il  écrivait  à  un 
de  ses  amis  que  le  qiectade  de  sa  vie  passée  sus- 
pendait ses  douleurs. 

Lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin ,  il  fit  aj^ler 
ses  disciples  ;  il  leur  légua  ses  jardins  ;  il  assura 
l'état  de  f^usienrs  enfiuits  sans  fortune ,  dont  il 
s'était  rendu  le  tuteur  ;  il  affranchit  ses  esclaves  ; 
il  ordonna  ses  funérailles ,  et  mourut  âgé  de 
soixante-donxe  ans ,  la  seconde  année  de  la  cmt 
vingt-septième  olympiade.  11  (ut  univers^enàent 
Tegretté  :  la  répuUique  lui  ordonna  un  monument; 
et  un  certain  Théotime,  convaincu  davcnr  ohu-* 


£picrit£rsME.  4^ 

f^û0t  SMS  son  M»  des  kllrcs  infâmes,  adrassm 
^  <qpcl8|iiesHouMs»  des  fidoD^^ 
prluK,  lai  condwnne  à  perdre  la  Tie> 

La  jiftflduMyAèif  «^^ 
tannopixoa»  depuis  soa  insdliiUon  jas^w  taoqps 
c  Auguste;  clk  fil duk$  Rooie les pfas gnadb pnH 
^TW*  L»  secte  j  fiii  composée  de  lu  ploput  des 
««iB  de  leltnes  el  des  iMMODunKS  dÉut;  Lucrèce 
ckiBla  r<rjpiiK:«[n9^^ 

PLme  le  nateraliste  sous  Tîhère  :  ksnomsdeLu* 
càan  et  de  Diog^oie  Laàrœ  soal;  encore  cditjhtcs 
pcarmi  les  tjpic^^tu* 

lu^iqpicmn^umit  eol,  a  la  dûcadence  de  Tempure 
rvamaon,  le  sort  de  loutes  ks  connanssufeces  ;  il  m 
soffùfc  don  oubli  de  plus  de  mille  ans  «pi'an  com* 
Mwencement  du  dix-seplième  siède  :  le  diaoredii 
d£S  Itbinies  pbBSÙ|ues  riemk  les  ato^^ 
Mi;gnène  ,  de  Lu3cett  eu  Bouf^^d^ue,  publuL  son  .Oe* 
m^^criimfiMsixr»^,  ouTrage  mèdkM»^  oùrantoor 
prend  à  toul  momeul  ses  rèvmes  pour  les  senti» 
menis  de  Dànocrile  et  fSiÈfkmr^  A  Mn^rnène 
soicsoeda  Pierie  GassendU  ;  un  des  komm» 
le  plus  dlionneur  à  la  philosophie  el  à  la  nalion« 
Ki  naqpùl  duns  le  mois  de  jauTier  de  famiee  i  Sgit  ^ 
à  QantKSRsier,  pelil  Tillajpe  de  ftofenoe»  à  une 
liiene  de  Digne  ,  où  il  fil  ses  humanibes*  Il  avail  ka 
mtfcnrsdiinces,  le  jugement  sùn  ,  el  des  cannai»^ 
suMB  piolGandes  :  Û  etail  Terse  dans  Tasl^^ 
lii  p^»î|ffff)iphie  ancienne  el  modcmieft  la  mâanhy*- 
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nqne,  les  langues,  l'histoire,  les  antiquités;  son 
érudition  fut  presque  uniyerselle.  On  a  pu  dire  de 
lui  que  jamais  pUIosophe  n'avait  été  meillenr  bu- 
maniste ,  m  humaniste  si  bon  philosophe  ;  ses 
écrits  ne  sont  pas  sans  agrément  ;  il  est  clair  dans 
tes  raisonnements ,  et  juste  dans  ses  idées.  Il  fut 
parmi  nOns  le  restaurateur  de  la  philosopMe  étÉfi-* 
eure  :  sa  vie  fut  pleine  de  troubles;  sans  cesse  il 
attaqua  et  fut  attaqué  :  mais  il  ne  fut  pas  moins 
attentif  dans  ses  disputes,  soit  avec  Fludd,  soit 
arec  m  jlord  Herbert,  soit  avec  Descartes,  à  mettre 
llionnéteté  que  la  raison  de  son  côté* 

Gassendi  eut  pour  disciples  ou  pour  sectateurs, 
plusieurs  hommes  qui  se  sont  immortalisa ,  Cha- 
pelle, Molière ,  Bemier ,  Fabbé  de  Chaulieu ,  M.  le 
grand-prieur  de  Vendôme,  le  marqua  de  La  Fare, 
le  cheralier  de  Bouillon ,  le  maréchal  de  Cafinat, 
et  plusieurs  autres  hommes  extraordinaires ,  qui, 
par  un  contraste  de  qualité  agréables  et  sublimes, 
réunissaient  en  eux  lliéroisme  ayec  la  mollesse ,  le 
goût  de  la  vertu  avec  celui  du  plaisir ,  les  «pialités 
politiques  avec  les  talents  littéraires,  et  qui  ont 
Ibrmé  parmi  nous  différentes  écoles  Sépicur^sme 
morales  dont  nous  allons  parler* 

La  ^us  ancienne  et  la  première  de  ces  écoles 
oit  Ton  ait  pratiqué  et  professé  la  morale  SEpi- 
eure  y  était  me  des  ToumeUes ,  dans  la  maison  de 
ïîiiïon  Lenclos  ;  c'est  là  que  cette  femme  extraor- 
dinaire  rassemblait  tout  ce  que  la  cour  et  la  viUc 
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avaient  d'hommes  polis  >  éclaires  et  voluptueux  : 
on  y  vit  madame  Scarron  ;  la  comtesse  de  la  Suze  , 
célèbre  par  ses  élégies  ;  la  comtesse  d'Olonne  ^  si 
vantée  par  sa  rare  beauté  et  le  nombre  de  ses 
amants  ;  Saint-Évremont ,  qui  professa  depuis  Yé^ 
picwréisme  à  Londres ,  où  il  eut  pour  discif^es  le 
fiimeux  comte  de  Grammont ,  le  poète  Waller , 
et  madame  de  Mazarin  ;  la  duchesse  de  Bouillon 
Mancini  ^  qui  fut  depuis  de  Técole  du  Temple  ;  des 
Yyetàux  {vojez  Abgadiens,  p.  517»),  M.  deGour* 
ville  ^  madame  de  ]>  Fayette  ^  M.  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  >  et  plusieurs  autres  ,  qui  avaient 
formé  à  Fhôtel  de  Rambouillet  une  école  de  plato- 
nisme >  qu'ils  abandonnèrent  pour  aller  augmenter 
la  société  et  écouter  les  leçons  de  Yépicurienne. 

Après  ces  premiers  épicuriens,  Bernier,  Cha- 
pelle et  Molière,  discijJes  de  Gassendi ,  transfé- 
rèrent Técole  d^ÊpicurCj  de  la  rue  des  Tournelles 
à  Anteuil  :  Bachaumont  ;  le  baron  de  Blot ,  dont 
les  chansons  sont  si  rares  et  si  recherchées  »  et 
Desbarreaux  qui  fut  le  mattre  de  madame  Des- 
houlières  dans  TarJ;  de  la  poésie  et  de  la  volupté  » 
ont  principalement  illustré  l'école  d'Auteuil. 

L'école  de  Neuilly  succéda  à  celle  d'Auteuil  : 
elle  fut  tenue ,  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle 
dura,  par  Chapelle  et  MM.  Sonnings;  mais  à  peine 
fut-elle  instituée  »  qu'elle  se  fondit  dans  Técole 
d'Anet  et  du  Temple* 

Que  de 'noms  célèbres  nous  sont  offerts  dans 
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cette  deraiëre  !  Chapelle  et  son  disciple  Cbànlien , 
M.  de  Vendème ,  madame  de  Boailkm,  le  cheva- 
lier de  Bouillon^  le  marquis  de  La  Fare,  Rooâseao^ 
MM*  Sonnings ,  Tabbé  Gourtia ,  Campistroa  , 
Palaprat ,  le  barcm  de  Breteuil ,  père  de  Hllustre 
marquise  da  Châtelet  ;  le  président  de  Mesmes , 
le  président  Fer rand ,  le  marquis  de  Dangeau  ,  le 
duc  de  Nevers ,  M.  de  Catinat ,  le  comte  de  Fîe9- 
que ,  le  duc  de  Foix  ou  de  Bandan ,  M.  de  Péri- 
gny  f  Renier^  convive  aimable ,  qui  chantait  et 
s'accompagnait  du  luth  ;  M.  de  Lasseré  ^  le  duc 
de  La  Feuillade ,  etc.  Cette  école  est  la  même  que 
celle  de  Saint*-Maur  ou  de  madame  la  duchesse. 

L'école  de  Sceaux  rassembla  tout  ce  qui  restait 
de  ces  sectateurs  du  luxe^  de  Télégance ,  de  la  po- 
litesse, de  la  philosophie ,  des  vertus,  des  lettres 
et  de  la  volupté ,  et  elle  eut  encore  le  cardinal  de 
Polignac  qui  la  fréquentait  plus  par  goût  pour  les 
disciples  à^Épicure^  que  pour  ta  doctrine  de  leur 
maître  f  Hamilton ,  Saint-Aulaire,  l'abbé  Genest, 
Malésîeu,  Le  Motte,  M.  de  Fontenelle,  M.  de 
Voltaire,  plusieurs  académiciens,  et  quelques  fem- 
mes illustres  par  leur  esprit  ;  d'où  l'on  voit  qu'en 
quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  ce  soit,  la 
secte  épicurienne  n'a  jamais  eu  plus  d'éclat  qu'en 
France ,  et  surtout  pendant  le  siècle  dernier.  Voj. 
Brucker,  Gassendi ,  Lucrèce ,  etc.  " 

'  Il  serait  à  souhaiter  que  Diderot ,  pour  Tintérét  m^me  de  sa 
gloire,  eut  cité  exactement  toutes  les  sources  oà  il  a  jmtié  scmi  ex- 
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'  JEPREUVE ,  Essai  ,  Expéiuenge.  (Gràm.)  Termes 
relatif  à  la  manière  dontnousacquéronsla  connais- 
sance des  objefis.  Ncms  nous  assurons  par  Vépreuve, 

jposé  de  li  philosophie  d*fyictut.  A  Tùde  de  ces  passages  rejetés, 
on  seolaaieiit  iudiqwés au has  des  pages,  od  iretf«it  d'un  ooop d*wl 
ce  Mpà  ai^partioDit  e&dasivemeiit  à  la  doctrine  de  cet  auden  fiiUoso- 
phe ,  et  les  résultats  que  Diderot  a  déduits  de  cette  doctrine,  et  ^'il 
a  intercalés  panni  les  principes  mêmes  qui  en  ont  été  Tobjet.  C'est 
particulièrement  sur  le  précis  qn'ii  a  donné  de  k  motele  é^Éfkmr^, 
«pi^îl  avait  été  nécessaire  de  lapporter  les  textes  originaux,  dfai  que 
chacun  put  être  juge  dans  une  question  qui  a  donné  lieu  à  des  opi'^ 
nions  très-dÎTerses,  et  que  les  préjugés  rdigicnx,  quel  qu*cn  soit 
Tobjet,  n*ont  pas  peu  contribué  à  obscurcir,  comme  ils  embrouil- 
lent toutes  celles  dans  lesquelles  on  n*en  &it  pas  une  entièie  abs- 
traction. 

Four  réparer  en  quelque  sorte  cette  omisSMua  de  Diderot ,  et  met- 
tre sons  les  yeux  du  lecteur  les  pièces  instructives  d*un  procès  que 
ks  philosophes  ont  jugé  il  y  a  l<mg*tenq»,  mais  sur  kcpiel  les  éni- 
dits,  en  général  *  très-superstitieux ,  ne  prononcent  pas  tous  en  &- 
Tenr  dU'Épiemr^  nous  aTons  joint  par  forme  de  supplément  à  Tar* 
tide  Éricuninns,  réimprimé  dans  VEtêeydtfédie  tmkkodifme*%  ce 
que  Tabbé  Batteux  a  écrit  sur.  la  morale  d'^^Nciv».  Ce  supplément 
nécessaire,  peut-être  même  indispensable  dans  le  Dicticmnaire  dont 
il  Êit  aujourd'hui  partie,  serait  ici  très-dêpkcé.  Cest  Diderot,  sur« 
tont^  qu'on  TCut  lire,  et  non  les  recueils  plus  ou  moins  exacts  de 
Tabbé  Batteux.  Nous  dirons  seulement  «a  général  qne  cet  érudit^ 
dont  le  style  dur,  sec  et  firoid  ne  tempère  jamais  raustërité  des  ma* 
tières  qu'il  traite,  promet  dans  son  livre  un  exunen  impartial  :  mais 

*  Ceci  me  Cùt  Muveur  d'an  not  très-fin  de  D*Aleaibcrt  :  «  Je  sais  bien , 
m  disait  ca  pbikm^^  «  paarqiMÙ  taas  les  émdBts  sont  détots ,  c'est  que  la 
«  MiUe  est  an  xîeaaL  hrre.  » 

U  sembla»  en  cflct  (  et  ks  anwagm  dt  Fabbé  Batleax  en  olfruaicat  pks 
d'an  cawi^k) ,  qne  U  derise  eommnne  da  tons  cet  gens  bértssés  de  doctes 
indartes,  soit  :  mmmt  1»  raiLOSoraiE ,  comme  ceik  de  tons  ks  tiiédogiens 
est  :  roorr  na  aAisoa ,  ce  qiù  exprime  k  m^ne  pensée  en  d'autres  tnmes, 

** Toyea k  fiktiommmirt  dt  tm  PkHost^kie  «afùsnne  «t  moderne^  toaw  n» 
paf.x  336  et  snir. 
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si  la  chose  a  la  qualité  que  nous  lui  crojons  ;  par 
Y  essai  f  quelles  sont  les  qualités  ;  par  Y  expérience  ^ 
si  elle  est.  Vous  apprendrez  par  expérience  que  les 

à  l'art  perfide  arec  lequel  il  envenime  la  j^part  dea  maximea  à*Éfi' 
curtf  anx  conaéqnencea  odienaet  et  faoaaea  qa*il  en  tire,  wbl  wS^awt 
affecté  «ja*il  garde  aor  eellea  ménie  qta*il  aurait  pn  louer  aana  ae  oooi- 
mettre  avec  la  tourbe  sacerdotale  y  aux  Tuet  étrangea  qu'il  prête  à 
ce  philofopbe ,  à  la  manière  ridicule  dont  il  le  fait  raiaonncr  dasa 
certaines  circonstances ,  aux  différents  trauts  lancés  contre  la  philo- 
sophie et  lés  philosophes  modernes  qu'il  aurait  beaucoup  mwnx  îàL 
d'étudier  y  il  est  facile  de  reconnaître  un  juge  prévenu ,  qui  a  déjà 
pris  son  parti  sur  le  fond  de  la  question ,  et  dont  l'esprit  imprégné  » 
pour  ainsi  dire,  d'une  forte  dose  de  superstition  y  corrompt  les  meil- 
leures choses  »  comme  k  liqueur  la  plus  pure  s'aigrit  dans  un  vase 
qui  n'est  pas  net*. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  inutile  d'avertir ,  parce  que  personne,  ce  ne 
lemble,  ne  l'a  remarqué ,  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Batteux,  contre  la 
physique  et  la  morale  à^Épiaire,  n'est  qu'une  réfutation  indirecte  de 
l'exposé  que  Diderot  a  Cut  de  l'une  et  de  l'autre ,  et  surtout  de  Tes- 
prit  dans  lequel  cet  excellent  artide  est  conçu  et  rédigé.  L'abbé 
Batteux  n'estimait  guère  que  les  connaissances  qu'il  avait  acquises, 
et  ne  trouvait  même  presque  rien  d'utile  au*delà  du  terme  on  il  s'é- 
tait arrêté  dans  ses  études.  C'est,  pour  l'observer  ici  en  passant,  un 
travers  fort  commun,  surtout  parmi  ces  savants  que  Montesquieu 
tourne  si  finement  en  ridicule  dans  une  de  ses  Lettres persana** .  H 
voyait  depuis  long-temps  le  règne  de  l'érudidon  pencher  vers  son 
déclin ,  et  celui  de  la  philosophie  expérimentale  et  rationnelle  s'avan- 
cer rapidement  et  donner  à  tous  les  esprits  une  forte  impnlnon.  L* 
succès  brillant  des  articles  Églbgtisme,  Épicuxéisice,  etc.,  l'im* 
pression  vive  et  profonde  qu'ils  avaient  faite  sur  les  gens  de  lettres 
les  plus  instruits  et  du  goût  le  plus  délicat  ^  c'est-à^ire  sur  cette 
•partie  du  public  dont  la  oritique  ou  l'éloge  détermine  et  entraîne  tôt 
ou  tard  l'opinion  générale,  semblait  décider  la  question  en  laveur 

*  Sineemm  est  nisi  vas  ,  quodamque  infundis ,  acesdi, 

HoRAT.  Epist  H,  IJb,  I,  T.  54. 
**  Tojrez  la  cent  quarante-demièiae ,  de  rédition  d'Amsteidam  ,  1760t. 


orrcmn^Ctttctî^  Si!  ^miï>  tîiitt^.  I!ci3\>m  if  mm  i*tri:t:ttM- 

.jmtWll-  lULSMul*  zackir  [IMMC  Qfctittr  utitt^  :  i«>i;k  •(.  >i^  -^  Uî^MmitilUkt: 
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plus  sûrement  sur  Tespèce  humaine.  Si  vous  voulez 
conserver  vos  amis ,  ne  les  mettez  point  à  des 
épreus^es  trop  fortes.  Inexpérience  est  relative  à 
l'existence ,  Y  essai  à  Tusage ,  Xépreus^e  aux  attributs. 
On  dit  d'un  homme  qu'il  est  expéritnenté  dans  un 
art ,  quand  il  y  a  long -temps  qu'il  le  pratique; 
qu'une  arme  a  été  éprouvée  ,  lorsqu'on  lui  a  fait 
subir  certaines  charges  de  poudre  prescrites;  qu'on 
a  essayé wvL  habit,  lorsqu'on  l'a  mis  une  première 
fois  pour  juger  s'il  fait  bien. 

pour  prouver  que  cette  philosophie  corpusculaire ,  que  le  savant  en- 
cyclopédiste avait  présentée  sous  un  aspect  très-imposant,  n'étant 
au  fond  qu'un  système  complet  d'athéisme ,  la  morale,  àoxiXÉpicwt 
avait  parlé  d'ailleurs  si  dignement  et  donné  de  si  belles  leçons,  ne 
pouvait  plus  avoir  de  base  dans  ses  principes ,  et  n'était  à  peu  près 
qu'un  mot  vide  de  sens. 

Il  serait  facile  de  démontrer,  si  c'en  était  ici  le  lieu,  que  cette 
conséquence  absurde  ne  peut  se  déduire  en  bonne  logique,  ni  de 
l'hypothèse  à^Épicure^  ni  de  celle  de  Spinosa.  Un  examen  réfléchi  de 
ces  matières  prouve  au  contraire  que  les  lois ,  les  bons  exemples  et 
les  exhortations  sont  d'autant  plus  utiles  qu'ils  ont  nécessairement  leur 
effet.  J'ai  fait  voir  ailleurs  *  que  le  système  de  la  nécessité ,  qui  pa- 
raît si  dangereux  aux  théologiens ,  et  à  ceux  qui  ne  font  pas  un  meil- 
leur usage  de  leur  raison ,  ne  l'est  point ,  et  ne  change  rien  au  bon 
ordre  de  la  société.  Les  choses  qui  corrompent  les  hommes  seront 
toujours  à  supprimer;  les  choses  qui  les  améliorent  seront  toujours 
à  multiplier  et  à  fortifier.  C'est  une  dispute  de  gens  oisifs  qui  ne  mé- 
rite pas  la  moindre  animadversion  de  la  part  du  législateur.  Seule- 
ment notre  système  de  la  nécessité  assure  à  toute  cause  bonne  ou 
conforme  à  Tordre  établi,  son  bon  effet;  à  toute  cause  mauvaise  ou 
contraire  à  Tordre  établi,  son  mauvais  effet;  et  en  nous  préchant 
l'indulgence  et  la  commisération  pour  ceux  qui  sont  malheureuse- 

*  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  la  Philosophie  ancienne  et  moderne ,  Tartici* 
Fatalisme  et  Fatalité  des  stoïciehs. 
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ÉTHIOPIENS  (Philosophie  des),  subst.  m,  pK 
{ffisi,  de  la  Philos.)  Les  hthiopiens  ont  été  les 
voisins  des  Egyptiens,  et  Thistoire  de  la  philoso- 
phie des  uns  n  est  pas  moins  incertaine  que  This- 
toire  de  la  philosophie  des  autres.  Il  ne  nous  est 
resté  aucun  monument  digne  de  foi  sur  Tétat  des 
sciences  et  des  arts  dans  ces  contrées.  Tout  ce 
qu'on  nous  raconte  de  FEthiopie  parait  avoir  été 

ment  nès^  noas  empêche  d^étre  si  Taîas  de  ne  pas  leur  ressemibler  : 
c'est,  nu  bonheor  qoi  n*a  dépendu  de  nous  en  aucune  façon. 

Ceux  ipii  aiment  sincèrement  la  Térité  et  qui  la  cherchent  sans 
préjugés,  sans  passions,  peuTent  au  moins  conclure  de  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  du  Uttc  de  Tabbé  Bartenx ,  du  motif  qui  le  lut  a  fait 
écrire  et  du  but  qn^il  s^y  est  proposé ,  qu^il  faut  le  lire  avec  beau* 
coup  de  précaution.  Comme  ce  n^écait  ni  un  penseur  profond ,  ni 
même  na  sophiste  subtil  ^  les  pièges  où  il  conduit  le  lecteur  ne  sont 
pas  difiBciles  à  Toir;  mais  il  est  bon  que  ceux  auxquels  ses  raisonne- 
ments pourraient  faire  illusion,  sachent,  en  général ,  qu'il  nVn  est 
presque  aucun  qu^on  puisse  admettre  sans  restriction ,  et  qui  ne  soit 
pir  qo^qne  c6té,  ou  Tagne  et  insignifiant ,  ou  faux,  ou  absurde. 

An  reste,  comme  il  faut  être  juste  en  tout,  et  que  rien  ne  dis- 
pense de  œ  devoir,  le  premier  et  le  plus  sacré  dans  Tordre  social, 
sons  dirons  ici  qu^on  peut  appliquer  à  ce  livre  de  Tabbé  Batteux  ce 
qn*nn  ancien  poète  latin  disait  du  sien  : 

SmtU  hom*  ,  swU  çtuedam  mediocria  ,  smnt  maUi  plura  (l). 

n  T  a  quelques  bonnes  choses,  il  y  en  a  de  méaiocres,  "tbt  beau- 
coup  de  mauvaises.  Nous  rangerons  parmi  les  premières ,  plusieurs 
dtations  et  qneJqnes  remarques  qui  peuvent  servir  de  supplément 
et  de  preuves  à  certains  paragraphes  de  Tartide  ÉpicuKÉisatE  ;  c^est 
ce  qui  nons  a  déterminés  à  joindre  dans  VEmcjxJo/teJir  méthodique  le 
travail  de  Tabbé  Batteux  à  celui  de  Diderot  :  ces  deux  analyses  sont 
d*aillears entre  elles  comme  leurs  auteurs;  ce  qui  suffit  pour  déter- 
miner la  mesure  de  Tespace  qu'ils  ont  parcouru,  et  le  terme  où  iU 
a^ont  arrivés.  N. 

(t)  MA^aTLi.!.,  £]p^.  LSJLin ,  ud  Avitum  «  t.  i.  Éoxr*. 

a8. 
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imaginé  par  ceux  qui ,  jaloux  de  mettre  Apollo- 
nius de  Tyane  en  parallèle  avec  Jésus-Christ,  ont 
écrit  la  vie  du  premier  d'après  cette  vue. 

Si  Ion  compare  les  vies  de  la  plupart  des  légis- 
lateurs, on  les  trouvera  calquées  à  peu  près  sur 
un  même  modèle;  et  une  règle  de  critique  qui 
serait  assez  sûre ,  ce  serait  d'examiner  scrupuleu- 
sement ce  qu'elles  auraient  chacune  de  particulier, 
avant  que  de  l'admettre  comme  vrai,  et  de  rejeter 
comme  faux  tout  ce  qu'on  y  remarquerait  de  com- 
mun. Il  y  a  une  forte  présomption  que  ce  qu'on 
attribue  de  merveilleux  à  tant  de  personnages  dif- 
férents, n'est  vrai  d'aucun. 

Les  Éthiopiens  se  prétendaient  plus  anciens  que 
les  Égyptiens,  parce  que  leur  contrée  avait  été 
plus  fortement  frappée  des  rayons  du  soleil  qui 
donne  la  vie  à  tous  les  êtres. 

D'où  l'on  voit  que  ces  peuples  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  regarder  les  animaux  comme  des  dévelop- 
pements de  la  terre  mise  en  fermentation  par  la 
chaleur  du  soleil,  et  de  conjecturer  en  consé- 
quence que  les  espèces  avaient  subi  une  infinité 
de  transformations  diverses  avant  que  de  parvenir 
sous  la  forme  où  nous  les  voyons;  que  dans  leur 
première  origine  les  animaux  naquirent  isolés; 
qu'ils  purent  être  ensuite  mâles  tout  à  la  fois  et 
femelles,  comme  on  en  voit  encore  quelquesHins; 
et  que  la  séparation  des  sexes  n'est  peut-être  qu'un 
accident,  et  la  nécessité  de  l'accouplement  qu^une 
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voie  de  genératioa  analogue  à  notre  OT^nisailion 
sctaeHe* 

QaeDes  qn^aîent  été  les  prétentions  des  ÉAio^ 
pien^r  sur  leur  origine ,  on  ne  peut  les  n^rder 
que  comme  une  colonie  d'Tlgyptiens  ;  ils  ont  eu, 
comme  ceux-ci  ^  Fusaige  de  la  circoncision  et  des 
embaumements,  les  mêmes  vêtements,  les  mêmes 
coutumes  civiles  et  religieuses;  les  mêmes  dieux , 
Hammon ,  Pan ,  Hercule ,  Isis  ;  les  mêmes  formes 
dldoles,  le  même  hiéroglyphe ,  les  mêmes  prin- 
cipes,  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral , 
rimmortalité  de  Famé  et  les  métempsycoses,  le 
même  clergé,  le  sceptre  en  forme  de  soc,  etc«; 
en  un  mot  si  les  hifiiopiens  n  ont  pas  reçu  leur  sa* 
gesse  des  Égyptiens^  il  &ut  qu'ils  leur  aient  trans* 
mis  la  leur  :  ce  qui  est  sans  aucune  vraisemblance  ; 
car  U  phUosophîe  des  Égyptiens  n  a  point  un  air 
d^emprunt;  eUe  tient  à  des  circonstances  inalté- 
rables ,  c  est  une  production  du  sol  ;  elle  est  liée 
avec  les  phénomènes  du  climat  par  une  infinité  de 
raq^^rts.  Ce  serait  en  Ethiopie ,  proies  sine  ttuitre 
cneata  :  on  en  rencontre  les  causes  en  Egypte  ;  et 
d  nous  étions  mieux  instruits ,  nous  verrions  tou- 
jours que  tout  ce  qui  est ,  est  comme  il  doit  être ,  et 
qull  ny  a  rien  d^indépendant,  ni  dans  les  extra- 
vagances des  hommes ,  ni  dans  leurs  vertus* 

Les  Éihiopiens  s^avouaîent  autant  inférieurs 
aux  Indiens,  qu'ils  se  prétendaient  supérieurs  aux 
Égyptiens;  ce  qui  me  prouve,  contre  le  sentiment 
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de  quelques  auteurs,  qu'ils  devaient  tout  à  ceux-ci 
et  rien  aux  autres.  Leurs  gymnosophistes,  car  ils 
en  ont  eu,  habitaient  une  petite  colline  voisine 
du  Nil  ;  ils  étaient  habillés  dans  toutes  les  saisons 
à  peu  près  comme  les  Athéniens  au  printemps.  Il 
y  avait  peu  d'arbres  dans  leur  contrée  ;  on  y  re- 
marquait seulement  un  petit  bois  où  ils  s'assem- 
blaient pour  délibérer  sur  le  bonheur  général  de 
l'Ethiopie.  Us  regardaient  le  Nil  comme  le  plus 
puissant  des  dieux  :  c'était,  selon  eux,  une  divinité 
terre  et  eau.  Ils  n'avaient  point  d'habitations;  ils 
vivaient  sous  le  ciel  ;  leur  autorité  était  grande  ; 
c'était  à  eux  qu'on  s'adressait  pour  l'expiation  des 
crimes.  Us  traitaient  les  homicides  avec  la  dernière 
sévérité.  Us  avaient  un  ancien  pour  chef.  Ils  se 
formaient  des  disciples,  etc. 

On  attribue  aux  Éthiopiens  l'invention  de  Fas- 
tronomie  et  de  l'astrologie  ;  et  il  est  certain  que 
la  sérénité  continuelle  de  leur  ciel,  la  tranquillité 
de  leur  vie,  et  la  température  toujours  égale  de 
leur  climat,  ont  dû  les  porter  naturellement  à  ce 
genre  d'études. 

Les  phases  différentes  de  la  lune  sont,  à  ce 
qu'on  dit,  les  premiers  phénomènes <rélcstes  dont 
ils  furent  frappés;  et  en  effet  les  inconstances  de 
cet  astre  me  semblent  plus  propres  à  incliner  les 
hommes  à  la  méditation  que  le  spectacle  constant 
du  soleil ,  toujours  le  même  sous  un  ciel  toujours 
serein.  Quoique  nous  ayons  l'expérience  journa- 


^k  g«wr  ^l  ^  ^A^M^m^  éi^writ;  ijttji^niite.  i»  ^uH 
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vieux  encore  ;  car  ces  derniers  en  font  une  moi^ 
tagne. 

La  philosophie  morale  des  Éthiopiens  (i)  se  ré- 
duisait à  quelques  points ,  qu'ils  enveloppaient  des 
voiles  de  Fénigme  et  du  symbole  :  a  II  £aut,  di- 
11  saient-ils  y  adorer  les  dieux ,  ne  faire  de  mal  à 
ce  personne  y  s'exercer  à  la  fermeté ,  et  mépriser  la 
li  mort;  la  vérité  n'a  rien  de  commun  ni  avec  la 
c(  terreur  des  arts  magiques^  ni  avec  l'appareil 
n  imposant  des  miracles  et  du  prodige  :  la  tern- 
it pérance  est  la  base  de  la  vertu  ;  l'excès  dépouille 
i(  l'homme  de  sa  dignité;  il  n'y  a  que  les  biens 
ce  acquis  avec  peine  dont  on  jouisse  avec  plaisir; 
(c  le  faste  et  Torgueil  sont  des  marques  de  pe- 
ce  titesse  ;  il  n'y  a  que  vanité  dans  les  visions  et 
<i  dans  les  songes ,  etc.  >i 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  le  sophiste, 
qui  fait  honneur  de  cette  doctrine  aux  Éthiopiens, 
ne  paraisse  s'être  proposé  secrètement  de  rabaisser 
un  peu  la  vanité  puérile  de  ses  concitoyens  qui 
renfermaient,  dans  leur  petite  contrée  toute  la 
sagesse  de  l'univers. 

A  u  reste ,  en  faisant  des  Éthiopiens  l'objet  de 
ses  éloges  9  il  avait  très-bien  choisi.  Dès  le  temps 
d'Homère  ces  peuples  étaient  connus  et  respecta 

(i)On  lit  Égyptiens  dans  V Encyclopédie ,  les  deux  éditions  de  Nai* 
geon  (  Opinions  des  anciens  philosophes)  ^\e  Dictionnaire  eneydopéJifme , 
édition  de  M.  Belin  ;  cependant  cette  faute  est  corrigée  par  un  «r» 
rata  qui  se  trouve  au  mot  Éthiofisius  ,  dans  le  tome  ii  du  SuppU^ 
ment  de  l'Encyclopédie  in-fol.  Édit'. 
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ÉTOURDI,  adj.  (Morale.)  Celui  qui  agît  sans 
considérer  les  suites  de  son  action;  ainsi  Y  étourdi 
est  souvent  expose  à  tenir  des  discours  inconsi- 
dérés. 

Il  se  dit  aussi  au  physique ,  de  la  perte  momen- 
tanée de  la  réflexion  ,  par  quelque  coup  reçu  à  la 
tête  :  il  tomba  étourdi  de  ce  coiip.  On  le  transporte 
par  métaphore  à  une  impression  subitement  faîte  ^ 
qui  ôte  pour  un  moment  à  Tame  Tusage  de  ses 
facultés  :  il  fut  étourdi  de  cette  nous^Ue,  de  ce  dis- 
cours. 

ÉTROIT,  adj.  (Gram.)  terme  relatif  à  la  di- 
mension d'un  corps  ;  c'est  le  corrélatif  de  large.  Si 
cette  dimension  considérée  dans  un  objet ,  relati- 
vement à  ce  qu'elle  est  dans  un  autre  que  bous 
prenons  pour  mesure,  ne  nous  parait  pas  assez 
grande ,  nous  disons  qu'il  est  étroit.  Quelquefois 
c'est  l'usage  que  nous-mêmes  faisons  de  la  chose , 
qui  nous  la  fait  dire  large  ou  étroite  :  nous  sommes 
alors  un  des  termes  de  la  comparaison.  Large  est 
le  corrélatif  d'étroit.  Les  termes  large  et  étroit  ne 
présentant  rien  d'absolu ,  non  plus  qu'une  infinité 
de  termes  semblables ,  ce  qui  est  large  pour  l'un  , 
est  étroit  pour  Tautre ,  et  réciproquement.  Étroit 
s'emploie  aii  moral  et  au  physique ,  et  l'on  dit  tm 
canal  étroit  et  un  esprit  étroit. 
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la  durée  du  monde ,  antérieure  et  postérieure  à 
ces  observations.  Celui  qui  craindrait ,  lorsque  le 
soleil  descend  sous  rhorlzon,  que  la  nuit  qui  ap- 
proche ne  fut  sans  fin  y  serait  regardé  comme  un 
fou  :  cependant  je  voudrais  bien  que  l'on  entreprit 
de  déterminer  le  nombre  des  expériences  suffisant 
pour  ériger  un  événement  en  loi  uniforme  et  in- 
variable de  l'univers ,  lorsqu'on  n'a  de  la  constance 
de  l'événement  aucune  démonstration  tirée  de  la 
nature  du  mécanisme  ,  et  qu'il  ne  reste ,  pour  s*en 
assurer ,  que  des  observations  réitérées. 

FACHEUX,  adj.  (Gram.)  terme  qui  est  du 
grand  nombre  de  ceux  par  lesquels  nous  désignons 
ce  qui  nuit  à  notre  bien-être  :  nous  rappliquons 
aux  personnes  et  aux  choses.  Si  Ton  fait  à  un  com- 
merçant quelque  banqueroute  considérable  au  mo- 
ment où  il  est  pressé  par  des  créanciers,  la  ban- 
queroute est  un  éyénetneni  fâcheux;  la  conjonc- 
ture où  il  se  trouve  esl  fâcheuse ,  ses  créanciers 
sont  des  gens  fâcheux.  On  voit  par  les  fâcheux 
de  Molière»  qu  un  fâcheux  est  un  importun  qui 
survient  dans  un  moment  intéressant,  occupé,  on 
la  présence  même  d'un  ami  est  de  trop,  et  où 
celle  d'un  indifférent  embarrasse  et  peut  donner 
de  l'humeur,  quand  elle  dure. 

FAGOT.  (Hist.  mod.)  IjUSSLge  du  fagot  a  sub- 
sisté en  Angleterre  autant  de  temps  que  la  religion 
romaine.  S'il  arrivait  à  quelque  hérétique  d'abjurer 
son  erreur  et  de  rentrer  dans  le  sein  du  calholt- 


FAIBLE.  445 

cisme»  il  lui  était  imposé  de  notifier  à  tout  le 
monde  sa  converskm  par  une  marque  qu'il  portait 
attachée  à  la  manche  de  son  habita  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  satisfait  à  une  espèce  de  pénitence  publique 
assea  singulière  :  c'était  de  promener  unJa§oi  sur 
son  épaule ,  dans  quelques-unes  des  grandes  solen- 
lûtes  de  TEglise»  Celui  qui  avait  pris  lejagoi  sur  sa 
manche»  et  qui  le  quittait  >  était  regardé  comme 
un  relaps  et  comme  un  apostat./ 

FAIBLE»  s.  m.  (Morale.)  11  y  a  la  même  diffé* 
rence  entre  \es  faibles  et  les  faiblesses  qu'entre  la 
cause  et  l'effet  :  les  faibles  sont  la  cause ,  lesfai^ 
blesses  sont  Teffet.  On  entend  ^r faible  un  penchant 
quelconque  :  le  goût  du  plaisir  est  le  faible  des 
jennes  gens  ;  le  désir  de  plaire  »  celui  des  femmes  ; 
rintérèt»  celui  des  vieillards;  lamour  de  la  louange, 
celui  de  tout  le  genre  humain.  Il  est  des  faibles 
qui  viennent  de  Tesprit»  il  en  est  qui  viennent  du 
cœur.  Moius  un  peuple  est  éclairé»  plus  il  est 
susceptible  des  faibles  qui  viennent  de  l'esprit* 
Dans  les  temps  de  barbarie»  l'amour  du  merveil* 
lenx»  la  crainte  des  sorciers»  la  foi  aux  présages» 
aux  diseurs  de  bonne  aventure  »  etc.  étaient  des 
faibles  fort  communs.  Plus  une  nation  est  polie» 
plus  elle  est  susceptible  des  faibles  qui  viennent 
du  cœur»  1*.  parce  que  faire  des  fautes  sans  le  sa* 
v6ir»  ce  n  est  pas  être  faible  »  c  est  être  ignorant  ; 
2*.  parce  que»  à  mesure  que  Tesprit  acquiert  plus  de 
»  le  cœur  acquiert  plus  de  sensibilité.  Les 
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femmes  sont  plus  susceptibles  àe^  faibles  de  Tesprit, 
parce  que  leur  éducation  est  plus  négligée ,  et  qu'on 
leur  laisse  plus  de  préjugés;  elles  sont  aussi  plus 
susceptibles  àe^  faibles  du  cœur,  parce  que  leur 
ame  est  plus  sensible.  La  dureté  et  Tinsensibilité 
sont  les  excès  contraires  aux  faibles  du  cœur , 
comme  l'esprit  fort  est  l'excès  opposé  ^un  faibles 
de  l'esprit.  Il  y  a  encore  cette  diflférence  entre  les 
faibles  etl^L  faiblesse^  qu  un  faible  est  un  penchant 
qui  peut  être  indifférent ,  au  lieu  que  la  faiMesse 
est  toujours  répréhensible. 

FAIM,  Appétit.  (  Gram.  Sjrn.)  L'un  et  1  autre 
désignent  une  sensation  qui  nous  porte  à  manger. 
Mais  la  faim  n'a  rapport  qu'au  besoin ,  soit  qu*il 
naisse  d'une  longue  abstinence ,  soit  qu'il  naisse  de 
voracité  naturelle  ,  ou  de  quelque  autre  cause. 
Uappétit  a  plus  de  rapport  au  goût  et  au  plaisir 
qu'on  se  promet  des  aliments  qu'on  va  prendre.  La 
faim  presse  plus  que  V appétit  ;  elle  est  plus  vorace  ; 
tout  mets  l'apaise.  U appétit  plus  patient  est  plus 
délicat;  certain  mets  le  réveille.  Lorsque  le  peuple 
meurt  de  faim,  ce  n'est  jamais  la  faute  de  la  pro- 
vidence; c'est  toujours  celle  de  l'administration. 
Il  est  également  dangereux  pour  la  santé  de  souffrir 
de  \sifaim,  et  de  tout  accorder  h  son  appétit.  La 
faim  ne  se  dit  que  des  aliments  ;  \ appétit  a  quel- 
quefois une  acception  plus  étendue  ;  et  la  morale 
s'en  sert  pour  désigner  en  général  la  pente  de  l'ame 
vers  un  objet  qu'elle. s'est  représenté  comme  un 
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plus  que  rbomme  est  plus  crédule  y  et  \efait  pins 
simple  et  plus  ordinaire  ;  ou  d'autant  moins  que 
l'homme  est  plus  circonspect,  et  leyozV  plus  extraor- 
dinaire et  plus  compliqué.  En  un  mot,  qu'est-ce 
qui  dispose  les  hommes  à  croire ,  sinon  leur  orga- 
nisation et  leurs  lumières?  d'où  tireront-ils  la  cer- 
titude d  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
contre  eux-mêmes  et  contre  les  autres^  si  ce  nest 
de  la  nature  du  fait  ? 

Les  précautions  à  prendre  contre  les  antres 
sont  infinies  en  nombre ,  comme  les  faits  dont 
nous  ayons  à  juger:  celles  qui  nous  concemeni 
personnellement  se  réduisent  à  se  méfier  de  ses 
lumières  naturelles  et  acquises  ,  de  ses  passions  ^ 
de  ses  préjugés  et  de  ses  sens. 

Si  le  fait  nous  est  transmis  par  l'histoire  ou  par 
la  tradition ,  nous  n'ayons  qu'une  règle  pour  en 
juger;  l'application  peut  en  être  difficile,  mais  la 
règle  est  sure  ;  l'expérience  des  siècles  passés ,  et  la 
nôtre.  S'en  tenir  à  son  coup  d'œil,  ce  serait  s'ex- 
poser souyent  à  l'erreur  ;  car  combien  défaits  qui 
sontyrais,  quoique  nous  soyons  naturellement  dis- 
posés à  les  regarder  comme  faux  !  et  combien 
d'autres  qui  sont  faux,  quoiqu'à  ne  consulter  que 
le  cours  ordinaire  des  éyénements ,  nous  ayons  le 
penchant  le  plus  fort  à  les  prendre  pour  vrais  ! 

Pour  éyiter  l'erreur,  nous  nous  représenterons 
l'histoire  de  tous  les  temps  et  la  tradition  chez  tous 
les  peuples ,  sous  l'emblème  de  vieillards  qui  ont 


Mît  J.xt«iîrttaes  oii  •ît.'ui^tjitiôlRiU  çû>  !K)fnû  rnnm» 

^  oM*:  ù«uitit«itm  ift-  ^H^^itt  <ïtm  t^^  vJt%ij^,  v/utï^cm^ 

-iii^.vJAori  rtm  tint*-  -^1.  ^-n*tniv<?;>vni^:im(<e'4nv:*tit>s, 

>^&mmuxfftm^  i^  uns  çA-t^  imuiri^ititr ,.  ^t  iiiîiis 


45o  FAIT. 

Torgaaisation^  soit  parles  lumières,  soit  par  Tes* 
périence,  il  n'j  a  pas  deux  hommes  sur  lesquels  ces 
symboles  fassent  exactement  la  même  impression  ; 
qu'il  y  a  même  des  individus  entre  lesquels  la  dif- 
férence est  infinie  :  les  uns  nient  ce  que  d'autres 
croient  presque  aussi  fermement  que  leur  propre 
existence  ;  entre  ces  derniers  il  y  en  a  qui  admet- 
tent ,  sous  certaines  dénominations ,  ce  qu'ils  re« 
jettent  opiniâtrement  sous  d'autres  noms  ;  et  dans 
tous  ces  jugements  contradictoires,  ce  nest  point 
la  diversité  des  preuves  qui  faXl  toute  la  différence 
des  opinions ,  les  preuves  et  les  objections  étant 
les  mêmes  y  à  de  très-petites  circonstances  près. 

Une  autre  conséquence  qui  n  est  pas  moins  im- 
portante que  la  précédente,  c'est  qu'il  j  a  des 
ordres  àe  faits  dont  la  vraisemblance  va  toujours 
en  diminuant,  et  d'autres  ordres  àe  faits  dont  la 
vraisemblance  va  toujours  en  augmentant.  Il  y 
avait,  quand  nous  commençâmes  à  interroger  les 
vieillards ,  cent  mille  à  présumer  contre  un,  qu'ils 
nous  en  imposaient  en  certaines  circonstances,  et 
nous  disaient  la  vérité  en  d'autres*  Par  les  expé- 
riences que  nous  avons  fsiites ,  nous  avons  trouvé 
que  le  rapport  variait  d'une  manière  de  plus  en 
plus  défavorable  à  leur  témoignage  dans  le  pre- 
mier cas ,  et  de  plus  en  plus  favorable  à  Iqur  té- 
moignage dans  le  second;  et  en  examinant  la  na- 
ture des  choses ,  nous  ne  voyons  rien  dans  l'aVenir 
qui  doive  renverser  les  expériences ,  ea  sorte  qœ 
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celles  de  nos  neveux  attestent  le  contraire  des 
nôtres  :  ainsi ,  il  y  aura  des  points  sur  lesquels  nos 
vieillards  radoteront  plus  que  jamais,  et  d  autres 
sur  lesquels  ils  conserveront  tout  leur  jugement, 
et  ces  points  seront  toujours  les  mêmes. 

Nous  connaissons  donc  sur  quelques^zî^^  tout 
ce  que  notre  raison  et  notre  condition  peuvent 
nous  permettre  de  savoir ,  et  nous  devons  dès  au- 
jourd'hui rejeter  ces  faits  comme  des  mensonges, 
on  les  admettre  comme  des  vérités,  même  au  pé- 
ril de  notre  vie,  lorsqu'ils  seront  d'un  ordre  assex 
relevé  pour  mériter  ce  sacrifice. 

Mais  qui  nous  apprendra  à  discerner  ces  subli« 
mes  vérités  pour  lesquelles  il  est  heureux  de  mou- 
rir? la  £bi. 

FANTAISIE.  (Morale.  )  Cest  une  passion  d'un 
moment ,  qui  n  a  sa  source  que  dans  l'imagination  ; 
elle  promet  à  ceux  qu'elle  occupe ,  nou  un  grand 
bien,  mais  une  jouissance  agréable  :  elle  s'exagère 
moins  le  mérite  que  lagrament  de  son  objet  ;  elle 
en  désire  moins  la  possession  que  l'usage;  elle  est 
contre  Teunui  la  ressource  d'un  iustant  :  elle  sus- 
pend les  passions  sans  les  détruire  ;  elle  se  mêle 
aux  penchants  d'habitude,  et  ne  fait  qu'en  dist  aire* 
Quelquefois  elle  est  l'effet  de  la  passion  même  ; 
c'est  une  bulle  d'eau  qui  s'élève  sur  la  surface  d'un 
liquide ,  et  qui  retourne  s  y  confondre  ;  c'est  une 
volonté  d'enfant,  et  qui  nous  ramène  pendant  sa 
courte  durée  ^  à  l'imbécillité  du  premier  àge.^ 

29. 
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Les  hommes  qui  ont  plus  d'imagination  qne  de 
bon  sens  sont  esclaves  de  mîMe  fantaisies  ;  elles 
naissent  du  désœuvrement ,  dans  un  état  oà  la 
fortune  a  donné  plus  qu'il  ne  faut  à  la  nature  y  où 
les  désirs  ont  été  satisfaits  aussitôt  que  conçus  : 
elles  tjrrannisent  les  hommes  indécis  sur  le  genre 
d'occupations ,  de  devoirs  ,  d'amusements ,  qui 
convient  à  leur  état  et  à  leur  caractère  :  elles 
tyrannisent  surtout  les  âmes  faibles,  qui  «entent 
par  imitation.  Il  y  a  des  fantaisies  de  mode^  qui 
pendant  quelque  temps  sont  les  fantaisies  de  tout 
un  peuple;  j'en  ai  vu  de  ce  genre ,  d'extravagantes, 
d'utiles,  de  frivoles ,  d'héroïques,  etc.  Je  vois  le 
patriotisme  et  l'humanité  devenir  dans  beaucoup 
de  têtes  des  fantaisies  assez  vives ,  et  qui  peut-être 
3e  répandraient,  sans  la  crainte  du  ridicule. 

La  fantaisie  suspenfd  la  passion  par  une  volonté 
d'un  moment  9  et  le  caprice  interrompt  le  carac« 
tère.  Dans  \a  fantaisie  on  néglige  les  objets  de  ses 
passions  et  ses  principes ,  et  dans  le  caprice  on  les 
change.  Les  hommes  sensibles  et  légers  ont  des f an' 
taisies  ^lesesprits  de  traverssont  fertiles  en  caprices. 

FANTOME,  s.  m.  (Gram.)  Nous  donnons  le 
nom  de  fantôme  k  toutes  les  images  qui  nous  font 
imaginer  hors  de  nous  des  êtres  corporels  qui  n  y 
sont  point.  Ces  images  peuvent  être  occasionées 
par  des  causes  physiques  extérieures ,  de  la  lumière , 
des  ombres  diversement  modifiées,  qui  affectent 
nos  yeux,  et  qui  leur  offrent  des  figures  qui  sont 
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niellés  :  alors  notre  erreur  ne  consiste  pas  à  voir 
une  figure. hors  de  nous ,  car  en  effet  il  y  en  a  uûe^ 
mais  à  prendre  cette  figure  pour  l'objet  corporel 
qu  elle  représente.  Des  objets ,  des  bruits ,  des  cir- 
constances particulières ,  des  mouvements  de  pas- 
sion y  peuvent  aussi  mettre  notre  imagination  et 
nos  organes  en  mouvement;  et  ces  organes  mus^ 
agités  y  sans  qu'il  y  ait  aucun  objet  présent  y  mais 
précisément  comme  s'ils  avaient  été  affectés  par  la 
présence  de  quelque  objets  nous  le  montrent,  sans 
qu'il  y  ait  seulenient  de  figure  hors  de  nous.  Quel- 
quefois  les  organes  se  meuvent  et  s'agitent  d'eux-* 
mêmes ,  comme  il  nous  arrive  dans  le  sommeil  ; 
alors  nous  voyons  passer  au  dédans  de  nous  une 
scène  composée  d'objets  plus  ou  moins  décousus , 
plus  ou  moins  liés,  selon  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
d'irrégularité  ou  d'analogie  entre  les  mouvements 
des  organes  de  nos  sensations.  Voilà  l'origine  de 
nos  songes.  J^ojez  Sensations.  On  a  appliqué  le 
mot  àe  fantôme  à  toutes  les  idées  fausses  qui  nous 
impriment  de  la  frayeur ,  du  respect,  etc*  qui  nous 
tourmentent,  et  qui  font  le  malheur  de  notre  vie; 
c'est  la  mauvaise  éducation  qui  produit  ces/antômes^ 
c'est  l'expérience  et  la  philosophie  qui  les  dissipent. 
FASCENUS,  s.,  m.  Divinité  adorée  chez  les  Ro- 
mains (i).  Us  en  suspendaient  l'image  au  cou  de 
leurs  petits  enfants,  pour  les  garantir  du  maléfice 

(1)  Giraldî  a  prouvé  que  Fascinai  était  le  même  que  Pk'iape.  Voyez 

son  Syntagma  de  dus  gentiwn.  Leydei  1696.  Édit'. 
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qu'ils  SLppehiieni  fascimmu  Ce  dieu,  raspendo  aa 
coo  des  petits  enfants^  était  représenté  singulière- 
ment f  sous  la  forme  du  membre  riril.  Le  don  de 
lamulette  préservatiye  était  accompagné  de  quel- 
ques cérémonies.  Une  de  ces  cérémonies,  c  était  de 
cracher  trois  fois  sur  le  giron  de  l'en&nt*  Quoique 
le  symbole  du  dieu  Fascinus  ne  fut  pas  fort  bon- 
néte ,  c'étaient  cependant  les  vestales  qui  lui  sacri- 
fiaient. On  en  attachait  encore  la  figure  aux  cbars 
des  trionvphateurs. 

FASTE.  {Morale.)  Cest  l'affectation  derépan* 
dre  f  par  des  marques  extérieures  y  l'idée  de  son 
mérite^  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur  ^  ete.  Il 
entrait  du  faste  dans  la  vertu  des  stoïciens.  II 
y  en  a  presque  toujours  dans  les  actions  éclatan- 
tes. C'est  le  faste  qui  élève  quelquefois  jusqu'à 
rbévoisme  des  hommes  à  qui  il  en  coûterait  d'être 
honnêtes.  Cest  le  faste  qui  rend  la  générosité 
moins  rare  que  l'équité  ;  et  de  belles  actions ,  plus 
Êiciles  que  l'habitude  d'une  vertu  commune^  II 
entre  du  faste  dans  la  dévotion ,  quand  elle  inspire 
plus  de  zèle  que  de  mœurs,  et  moins  l'attachement 
à  ses  devoirs  comme  homme  et  comme  citoyen, 
que  le  goût  des  pratiques  extraordinaires. 

On  se  sert  |>lus  communément  du  mot  faste, 
pour  exprimer  cet  appareil  de  magnificence  ;  ce' 
luxe  d'apparence  et  non  de  commodité ,  par  lequel 
les  grands  prétendent  annoncer  leur  rang  au  reste 
des  hommes.  Us  ont  presque  tous  du  faste  dans 
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les  manières  :  c'est  un  des  signes  par  lesquels  ils 
font  reconnaître  leur  état.  Dans  les  pays  où  ils 
ont  part  au  gouvernement ,  ils  ont  de  la  morgue 
et  du  dédain  :  dans  les  pays  où  ils  ont  moins  de 
crédit  que  de  prétentions ,  ils  ont  une  politesse  qui 
a  son  faste,  et  par  laquelle  ils  cherchent  à  plaire 
sans  commettre  leur  rang. 

On  demande  si  dans  ce  siècle  éclairé  il  est  en«^ 
core  utile  que  les  hommes  qui  commandent  aux 
nations  annoncent  la  grandeur  et  la  puissance  des 
nations  par  des  dépenses  excessives ,  et  par  le  luxe, 
le  plus  fastueux?  Les  peuples  de  l'Europe  sont 
assez  instruits  de  leurs  forces  mutuelles  pour  dis*- 
tinguer  chez  leurs  voisins  un  vain  luxe,  d'une  vé- 
ritable opulence.  Une  nation  aurait  plus  de  res- 
pect pour  des  chefs  qui  Tenrichiraient ,  que  pour 
des  chefs  qui  voudraient  la  faire  passer  pour  riche. 
Des  provinces  peuplées ,  des  armées  disciplinées , 
des  finances  en  bon  ordre ^  imposeraient  plus  aux 
étrangers  et  aux  citoyens ,  que  la  magnificence 
de  la  cour.  Le  seul  faste  qui  convienne  à  de  grands 
peuples  y  ce  sont  les  monuments,  les  grands  ou- 
vrages, et  ces  prodiges- de  l'art  qui  font  admirer  le 
génie  autant  qu'ils  ajoutent  à  l'idée  de  la  puissance. 

FERMETÉ  et  Constance.  (Gram.  Sjrnon.)  La 

fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et  sa 

raison  ;  et  la  constance  est  une  persévérance  dans 

ses  goûts.  Uhovame  ferme  résiste  à  la  séduction, 

aux  forces  étrangères ,  à  lui-même  :  l'homme  con- 
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stant  n'est  point  émn  par  de  nonyeaiur  objets ,  et 
il  suit  le  même  penchant  qai  Tentraine  toujours 
également.  On  peut  être  constant  en  condamnant 
soi-même  sa  constance;  celui-là  seul  eht  ferme, 
que  la  crainte  des  disgrâces ,  de  la  douleur  et  de 
la  mort  même ,  Tespérance  de  la  gloire,  de  la  for- 
tune ou  des  plaisirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti 
qu'il  a  jugé  le  plus  raisonnable  et  le  |4ns  honnête. 
Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  rhomme^/eroie 
est  soutenu  par  son  courage  y  et  conduit  par  sa  rai- 
son; il  ya  toujours  au  même  but  i  rhamme  cm^ 
stant  est  conduit  par  son  cœur  ;  il  a  toujours  les 
mêmes  besoins.  On  peut  être  constant  avec  une 
ame  pusillanime,  un  esprit  borné  :  mais  \^  fermeté 
ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein  de  force, 
d'élévation  et  de  raison.  La  légèreté  et  XaifaciUté 
sont  opposées  à  la  constance;  \sl  Jragililé  et  Iz  fai- 
blesse sont  opposées  à  la  fermeté. 

FÉROCE ,  adj .  Épi  thète  que  Thomme  a  inventée 
pour  désigner  dans  quelques  animaux  qui  parta- 
gent  la  terre  avec  lui,  une  disposition  naturelle  à 
lattaquer ,  et  que  tous  les  animaux  lui  rendraient 
à  juste  titre,  s'ils  avaient  une  langue;  car  quel 
animal  dans  la  nature  est  ^tisjéroce  que  Thcmi- 
me?  L'homme  a  transporté  cette  dénomination  h. 
l'homme  qui  porte  contre  ses  semblables  la  même 
violence  et  la  même  cruauté  que  l'espèce  humaine 
entière  exerce  sur  tous  les  êtres  s^isibles  et  vivants. 
Mais  si  l'homme  est  un  zaimsâ  féroce  qui  slnmiole 


dévore  ks  booMMS?  U  y  ^9.  cc^  me^  $«mUe>  atCr^ 

•^«tttttlê  étattt  dT un  èixe  qui  rasocme^  4^e  «st  pw^-^ 
tio9&ere  k  Fitooiinti^  ;  au  tteu  c^po^  la /er9«.Vié  «ilattifc 
r^it  éin^  <{tti  sont»  elltt  pmt  ^Hx^  oiimmtuiir  k 

FfGL  !£&  DE  XAVll  S.  Hi:^.  Jbic.  ^  figmer 
'rmc  Xarqum  fe  lùeux  tit:  plattler  à  Borne  «iauis^  te 
ctMske  ^  où  Fou^iure  Accius^  Xavius  aiY^i:  coupé  eot 
<ikîuJL une pienre  à  aiguiser  «vecitttns^  U  Y^mtft 
XII  pnijQ^  pQ|NtIam»<|ue  Wik:$tm«fe  Batte  élak 
sctachê  à  cei  arlire>  et  <{ute  btiùlle  Junsvalt  ajiCaitt 

S  Y  ett  a  <{ttt  cQtthmiIettt  le  ^ficus  J^iMi  »  oul 

i^mer  a  Actàus  ]\avius.»  avec  le  ncus  miiitna£>* . 

ou   'i:^er  mniànul  c  umis^  celiù<i  est  TariMne 

Ic'Ttiel  Oit  liewuvrtfe  la  louve  «{ui  allaiiaît 

cC  3oixtulu:>^  Ceiarbre  tutsacré;  il  dura  trèyloo^ 

temps^  et  1  vm prit  $a  ckute  à  mauvais^  «agure .  1  > 

FLN«  â«.  d  pium^   Teeme  reli^^  à  c9MBieftt*e^ 

72€7K^*  W  onomeucemeut  est  des  parties  dune 

c::«jse  ceile  <(ui  est  ou  ipt  ou  regarde  camtae  la  pre-^ 

nxière;  et  la/t/i.  eeile  c|ui  est  ou  «fuott.  regarde 

t.'ouime  îadcmîère*  Ainsi  ott  dit  la  In  aitn  wrcttzei, 

L^  'in  Sun  ou^^m^n*  «  la  in  ue  ai  vie  «  la  nn  Sime 

Ki^ion  :  ctîtte  passiim  dre  i  sa  jin .  cet  ouvrage 
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tire  à  nsifin.  Une  aayrière  dirait  en  dévidant  on 
peloton  dfifily  on  en  travaillant ^y^  toucha /o/^ 
de  mon  fil;  si  elle  en  séparait  nne  petite  portion  ^ 
voila  Mm  bout  de  fil;  si  elle  considérait  ce  fil  comme 
un  continu  y  je  le  tiens  par  le  bout;  si  elle  n'avait 
égard  qu  au  bout  qu'elle  tient ,  et  qu'il  f&t  sur  le 
point  de  lui  échapper  des  doigts ,  tant  la  partie 
qu  elle  en  tiendrait  encore  serait  petite ,  je  rten 
tiens  plus  que  V extrémité. 

FIN.  {Morale.)  Cest  la  dernière  des  raisons 
que  nous  avons  d'agir  y  ou  celle  que  nous  r^ar- 
dons  cmnme  telle  ;  ainsi  l'on  demande  à  un  homme , 
à  quelle^Ti  avez-vous  ùât  cette  démarche?  quelle 
fin  vous  proposiez-vous  dans  cette  occasion?  Pres- 
sez un  homme  de  môti&  en  motife,  et  vous  trou- 
verez que  son  bonheur  particulier  est  toujours  la 
fin  dernière  de  toutes  ses  actions  réfléchies. 

FLÉCHIR  y  V.  neut.  (  Gram.  )  Il  se  dit  dans  les 
arts  f  de  tout  corps  qui,  trop  faible  pour  l'effort 
qu'il  a  à  soutenir ,  cède  en  quelque  point  à  cet 
effort;  ainsi  on  dit^  cette  barre  de  fer  a  fiéchi, 
cette  poutre  a  fléchi.  On  a  transporté  cette  accep- 
tion du  physique  au  moral.  On  a  supposé  que  le 
ressentiment  d'nne  injure  donnait  à  l'ame  de  l'in- 
flexibilité; et  on  a  dit  qu'on  SLYsit  fléchi  un  homme 
offensé,  quand  on  lui  avait  fait  oublier  son  ressen- 
timent, ou  renoncer  à  la  vengeance.  Fléchir  était 
neutre  au  physique;  il  est  devenu  actif  au  moral. 
FLORE,  {Mjrih.)  une  des  nymphes  des  ties  For- 
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tuaées ,  que  les  Grecs  appelaient  Ckloris.  Le  Zé-' 
phire  Faima,  la  ravit ,  et  eu  fit  son  épouse.  Elle 
était  alors  dans  sa  première  jeunesse  ;  Zéphire  l'y 
fixa  y  empêcha  le  temps  de  couler  pour  elle ,  et  la 
fit  jouir  d'un  printemps  éternel.  Les  Sabins  l'ado- 
rèrent. Le  collègue  de  Romulus  lui  éleva  des  autels  • 
au  milieu  de  Rome  naissante.  Les  Phocéens  lui  con- 
sacrèrent un  temple  à  Marseille.  Praxitèle  avait  fait 
sa  statue ,  cet  homme  qui  reçut  l'immortalité  de 
son  art  y  et  qui  la  donna  à  tant  de  divinités  païen- 
nes. Une  courtisane  appelée  Larentia,  d'autres 
disent  Flore  ,  mérita  sous  ce  dernier  nom  des  au- 
tels et  des  fêtes  chez  le  peuple  romain^  qu'elle 
avait  institué  l'héritier  des  richesses  immenses 
qu'elle  avait  amassées  du  commerce  de  sa  beauté. 
Les  jeux  de  l'ancietme  Flo}^  étaient  innocents; 
ceux  de  la  Flore  nouvelle  tinrent  du  caractère  de 
la  personne  en  l'honneur  de  laquelle  on  les  célé- 
brait ,  et  furent  pkins  de  dissolution.  Caton  y  qui  y 
assista  une  fois  y  ne  crut  pas  qu'il  convint  à  la  di- 
gnité de  son  caractère^  et  à  la  sévérité  de  ses 
mœurs ,  d'en  soutenir  le  spectacle  jusqu'à  la  fin  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  cette  épigramme  : 

Nosses  jocosce  dulcœ  citm  sacrum  Élorœ , 
Festosque  lustts,  et  Ucentiam  *vulgi, 
Cur  in  ifieatrum ,  Cato  severe,  vemsti? 
An  ideo  tantum  nfeneras ,  ut  exires?  (i) 

On  prit  la  dépense  des  jeux  floraux  d'abord  sur  les 
biens  de  la  courtisane ,  ensuite  sur  les  amendes 

(r)  MaRt.  Epîg.  Lib.  x,  Epîg.  i,  ad  Catonem.  Édit»; 
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et  confiscations  dont  on  punissait  lé  pécnlat*  Le 
temple  de  Tancienne  Flore  était  situé  en  fatce  da 
Capitole  :  elle  était  couronnée  de  fleurs,  et  tenait 
dans  sa  main  gauche  une  corne  qui  en  versait  en 
abondance.  Cicéron  la  met  au  nombre  des  mères 
«déesses. 

FOIRIAO  ou  FoQUEux ,  (  Histé  mod.  )  nom 
d'une  secte  de  la  religion  des  Japonais  9  ainsi  ap* 
pelée  d'un  livre  de  leur  doctrine  qui  porte  ce  nom. 
L'auteur  de  la  secte  fut  un  homme  saint  oppdé 
Xojca,  qui  persuada  à  ces  peuples  que  les  cinq 
mots  inintelligibles ,  nama  ,  mio^foren  ,  qid,  qtdo, 
contenaient  un  mystère  profond ,  avaient  des  ver- 
tus  singulières  I  et  qu'il  suffisait  de  les  prononcer 
et  d'y  croire ,  pour  être  sauvé.  Cest  en  vain  que 
nos  missionnaires  leur  prêchèrent  que  ce  dc^;me 
renversait  toute  la  morale  1  encourageait  les  bom^ 
mes  au  crime ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  qu'on  ne  fut 
tenté  de  Êiire  ^  quand  on  croyait  pouvoir  tout  ex- 
pier à  si  peu  de  frais;  d'ailleurs,  que  ces  mot< 
étaient  vides  de  sens;  que  ne  rappelant  aucune 
idée  f  ou  ne  rappelant  que  des  idées  qu'il  leur  était 
défendu  d'avoir  sous  peine  d'hérésie ,  on  £ûsait 
dépendre  leur  salut  étemel  du  caprice  des  dienx  ; 
et  qu'il  vaudrait  autant  qu'ils  eussent  attaché  leor 
sort  à  venir  à  la  croyance  d'une  proposition  conçoe 
dans  une  langue  tout-à-fait  étrangère.  Ils  répondi- 
rent qu'ils  n'avaient  garde  de  s'ériger  en  scmta- 
tcurs  de  la  volonté  des  dieux  ;  que  Xa((^  était  on 
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gent  f  pour  être  employée  h  perpétuité  à  remplir 
Fobjet  que  le  fondateur  s'est  proposé ,  soit  que  cet 
objet  regarde  le  culte  divin  ou  Futilité  publique , 
soit  qu'il  se  borne  à  satisfaire  la  vanité  du  fonda- 
teur, motif  souvent  Tunique  véritable,  lors  même 
que  les  deux  autres  lui  servent  de  voile. 

Les  formalités  nécessaires  pour  transporter  à 
des  personnes  chargées  de  remplir  les  intentions 
du  fondateur,  la  propriété  ou  l'usage  des  fonds  que 
celui-ci  y  a  destinés;  les  précautions  à  prendre 
pour  assurer  l'exécution  perpétuelle  de  l'engage- 
ment contracté  par  ces  personnes  ;  les  dédomma-* 
gements  dus  à  ceux  que  ce  transport  de  propriété 
peut  intéresser ,  comme ,  par  exemple ,  au  suze- 
rain privé  pour  jamais  des  droits  qu'il  percevait 
sur  le  fonds  donné  à  chaque  mutation  de  proprié- 
taire; les  bornes  que  la  politique  a  sagement  voulu 
mettre  à  l'excessive  multiplication  de  ces  libérali* 
tés  indiscrètes  ;  enfin ,  différentes  circonstances  es- 
sentielles ou  accessoires  Buxfondaiiàns ,  ont  donné 
lieu  à  différentes  lois  dont  le  détail  n'appartient 
point  à  cet  article.  Notre  but  n'est  dans  celui-ci 
que  d'examiner  l'utilité  àe%  fondations  en  général 
par  rapport  au  bien  public ,  ou  plut6t  d'en  mon- 
trer les  inconvénients  :  puissent  les  considérations 
suivantes  concourir  avec  l'esprit  philosophique  du 
siècle,  à  dégoûter  des  fondations  nouvelles,  et  à 
détruire  un  reste  de  respect  superstitieux  pour  les 
anciennes  ! 
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1^.  Un  fondateur  est  un  homme,  qui  i^eot  eter-« 
nîser  l'effet  de  ses  volontés  :  or^qottfld  on  lui  sup* 
poserait  toujours  les  inteoâons  les  plus  pures, 
combien  n'a-t-oii  pâs  de  raisons  de  se  défier  de  ses 
lumières  ?.  combien  la/ést-il  pas  aisé  de  Êore  le  mA 
en  voulant  faire  1^  bien  ?  Préroir  avec  cerÙUtâe 
si  un  établisseittént  jfvùêmra  l'effet  qu'on  ^ea  est 
promis^  et  t/en  jRrra  pas  un  tout  contraire;  dé- 
mélef  à  frïVers  l'illusion  d'un  bien  yirocbain  et 
apparent  (es  maux  réels  qu'un  lo^  enchaînement 
de  causes  ignorées  amènera  à  M  Éuite  ;  connaître 
les  véritables  plaies  de  la  société/  remonter  à  leurs 
causes  ;  distinguer  les  remises  des  palliatifs  ;  se 
défendre  enfin  des  prestiges  de  la  séduction  ;  porter 
un  regard  sévère  et  tranquille  sur  un  projet  au 
lâilieu  de  cette  atmosphère  de  gloire ,  dont  les 
éloges  d'un  public  aveugle  et  notre  propre  enthou- 
siasme nous  le  montrent  environné ,  ce  serait 
l'effort  du  plus  profond  génie ,  et  peut-être  la 
politique  n'est-elle  pas  encore  assez  avancée  de 
nos  jours  pour  y  réussir*  Souvent  on  présentera 
à  quelques  particuliers  des  secours  contre  un  mal 
dont  la  cause  est  générale  ;  et  quelquefois  le  remède 
même  qu'on  voudra  opposer  à  l'effet ,  augmentera 
l'influence  de  la  cause.  Nous  avons  un  exemple 
frappant  de  cette  espèce  de  maladresse ,  dans  quel- 
ques maisons  destinées  à  servir  d'asyle  aux  femmes 
repenties.  îl  faut  &ire  preuve  de  débauche  pour 
y  entrer.  Je  sais  bien  que  cette  précaution  a  dû 
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être  imaginée  pour  empêcher  que  la  fondation  ne 
soit  détournée  à  d^autres  objets  :  mais  cela  seul 
ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n'était  pas  par  de  pareils 
établissements  étrangers  anx  véritaMes  causes  du 
libertinage  qu'il  fallait  le  combattre  ?  Ce  que  je 
dis  du  libertinage ,  est  irrai  de  la  pauvreté.  Le 
pauvre  a  des  droits  incontestables  sur  l'abondance 
du  riche;  l'humanité,  la  religion  nous  font  égale- 
ment un  devoir  de  soulager  nos  semblables  dans 
le  malheur  :  c'est  pour  accomplir  ces  devoirs  indis- 
pensables, que  tant  d'établissements  de  charité 
ont  été  élevés  dans  le  monde  chrétien  pour  soula- 
ger des  besoins  de  toute  espèce  ;  que  des  pauvres 
sans  nombre  sont  rassemblés  dans  des  hôpitaux, 
nourris  à  la  porte  des  couvents  par  des  distribu- 
tions journalières.  Qu'est-il  arrivé?  c'est  que  pré- 
cisément dans  les  pays  où  ces  ressources  gratuites 
sont  les  plus  abondantes ,  comme  en  Espagne  et 
dans  quelques  parties  de  l'Italie ,  la  misère  est  plus 
commune  et  plus  générale  qu'ailleurs.  La  raison 
en  est  bien  simple ,  et  mille  voyageurs  l'ont  re- 
marquée«  Faire  vivre  gratuitement  un  grand  nom- 
bre d'hommes,  c'est  soudoyer  l'oisiveté  et  tons 
les  désordres  qui  en  sont  la  suite;  c'est  rendre 
la  condition  du  fainéant  préférable  à  celle  de 
l'homme  qui  travaille  ;  c'est  par  conséquent  dimi- 
nuer pour  l'Etat  la  somme  du  travail  et  des  pro- 
ductions de  la  terre ,  dont  une  partie  devient 
nécessairement  inculte  :  de  là  les  disettes  firéouen- 


tes>>  rangfoffalsliim  de  la  o^ète»  et  b  dêpopi^- 
lailiiatiL  <|ui  eu  «îst  lai  suite;  la  roece  diis  cttOYeos 
imiustnettx  «îst  reouplacee  |Qtr  une  papajbn:e  \tle» 
«:aittpii6êe  lie  meifejiauts^  YagaJkoctdb^  et  livrer  à 
tCHitie^  SDtrtes:  de  cmiie$«  Four  sentir  TalHis  de  ce^ 
aum»kMs  mai  dirt^ees^^  i|u\M  suppose  ujti  £tat  si 
biiiit  athitmistré  >  qu  il  oe  s  v  trouve  aucu»  pauvre 
,  ciiaâe  piKsthie  saus^  doute  ^  pour  tout  Etat  4{ui  a 
descoJoute^à  peupler^  ;  letabiisseoieatd'utt  secouer 
gcatmt>  pour  uu  certaîu  aorniiare  d^bomiiM^^  y 
créerait  tout  sus^tùt  dt^  pauvres^  ctist^ànfire» 
dottOficaU  à  autant  dboaiawîs  un  ùttêrèt  de  le 
devenir  >  ea  abandotmaut  Wurs  occupattoos  :  d'où 
rtsstttlecaîettt  ua  vide  dans^  le  travail  et  la  ricfate^se 
de  r£tat>  uue  au^tueutaùoa  du  piMd2>  dt^  cbu*^^ 
puMispeâ^  sur  la  tèu^  de  Thooifiae  industrieux^  et 
tâ^us  ks^  désordres  <{tte  uous  remdrf|uoas^  dbuais  la 
coi^tutioa  prêsettle  de$  soctiHes.  C«îst  aiusi  c^ue 
Ifis^  vertus  les  plus  pures  peuvent  tromper  ceux 
«foi  se  bvrent  s^ns  precautioa  à  tout  ce  <{u'elfes 
leur  inspirent  :  nuàis  si  des  «bssetns  pii^nx  et 
cespeetabltîs  démentent  tou  t^  les  «^^péronces  <{u'on 
en  avdtt  conçues  >  4;[ue  taudrat-t--il  penser  de  toutes 
css^  JonJudons  C(ui  août  eu  de  motif  et  d'objet 
véritable  que  la saUs£iiui;ion  dune  vanité  frivote» 
et  ^ui  sont  sai^  doute  les  plus  nombreux?  Je  ne 
craimirai  point  de  dire  que  si  on  comparait  les 
oorairiages  et  les  inconvénient»  de  toutes  h^^mLi^ 
ttuÊÊS  qui  existent  aujourd  Uni  en  Europe  >  il  n  j 
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en  aurait  peut-être  pas  uue  qui  soulint  l'exameii 
d'une  politique  étlàitvèe. 

2''.  Mais  de  cftféltivié  utilité  que  puisse  être  tktie 
fondation,  elle  "pcttlt  danfs  elle-même  an  vice  irré- 
médiable y  et  ^'ellé  tient  de  Sa  nature,  FîAipc»- 
sibilité  d'en  maintenir  Fèxécûtion.  Les  fonéàttur^ 
s'abusent  bien  grdi^èreménC ,  s'ils  imaginent  cpe 
leur  zèle  se  ùofn^tfnîquera  de  siècle  en  siècle  aux 
personnes  chargées  d'en  perpétuer  les  effets.  Qbând 
elles  en  auraient  été  animées  qrfelque  temps ,  il 
n'est  point  de  corps  qui  n'ait  à  \t  longue  perdu 
1  esprit  de  sa  première  orijginè>  It  n'est'  pHiist  de 
sentiment  qui  ne  s^amOrtiissé  ^r  ITliabitude  même 
et  ht  familiarité  avec  les  objets  qui  l'esCYtent.  Qu^ 
mouvements  confus  d'horreur,  de  tristesse,  d'at- 
tendrissemeM  sur  Thumanité,  de  pitié  pour  les 
matlheui^eu3t  qui  souffrent,  n'éprouve  pas  tout 
homme  qui  entre  pour  la  pi'einière  fois  dans  une 
salle  d'hApital  !  Eh  bien ,  qu'il  ouvre  les  yeux  et 
qu'il  voie  :  dans  ce  lieu  même,  au  tnilîeù  ëe 
toutes  les  mfiâères  humaines  rassemblées,  les  minis- 
tres destinés  à  le$  Secourir  se  promènent  d'un  air 
inattént'if  et  distrait  ;  ils  vont  machinalement  et 
sansi  intérêt  distribuer  de  malade  en  malade  des 
aliments  et  deis  remèdes  pi*escrits  quelquefois  avec 
une  négligence  meurtrière;  leur  ame  se  prête  à 
des  conversations  indifférentes ,  et  peut-être  aux 
idées  les  plus  gaies  et  les  plus  folles  ;  la  vanité , 
l'envie  y  la  haine  ^  foutes  teë  passions  régnent  là 
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en  réduisant  presque  toul  leur  revenu  à  des  dis- 
tributions manuelles  ;  mais  ce  moyen  ne  peut 
obliger  qu'à  une  assistance  purement  corporelle  : 
et  de  quelle  utilité  peut-il  être  pour  tous  les  autres 
objets  bien  plus  importants  àes fondations?  Aussi 
presque  toutes  les  fondations  anciennes  ont-elles 
dégénéré  de  leur  institution  primitive  :  alors  le 
même  esprit  qui  avait  fait  naître  les  premières,  en 
a  fait  établir  de  nouvelles  sur  le  même  plan  y  ou 
sur  un  plan  différent  ;  lesquelles  ,  après  avoir  dé- 
généré à  leur  tour ,  sont  aussi  remplacées  de  la 
même  manière.  Les  mesures  sont  ordinairement 
si  bien  prises  par  les  fondateurs,  pour  mettre  leurs 
établissements  à  l'abri  des  innovations  extérieures, 
qu'on  trouve  ordinairement  plus  aisé,  et  sans 
doute  aussi  plus  honorable,  de  fonder  de  nou- 
veaux établissements  que  de  réformer  les  anciens; 
mais  par  ces  doubles  et  triples  emplois,  le  nombre 
des  bouches  inutiles  dans  la  société,  et  la  somme 
des  fonds  tirés  de  la  circulation  générale^  s'aug- 
mentent continuellement. 

Certaines  fondations  cessent  encore  d'être  exé- 
cutées par  une  raison  différente ,  et  par  le  seullaps 
du  temps  :  ce  sont  les  fondations  faites  en  argent 
et  en  rentes.  On  sait  que  toute  espèce  de  rente  a 
perdu  à  la  longue  presque  toute  sa  valeur ,  par 
deux  principes.  Le  premier  est  l'augmentatioa 
graduelle  et  successive  de  la  valeur  numéraire  du 
marc  d'argent ,  qui  fait  que  celui  qui  recevait  dans 
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en  réduisant  presque  1 
tribu  lions   manuelles  ; 
obliger  qu'à  une  assis li» 
et  de  quelle  utilité  peul- 
objets  bien  plus  imporli; 
presque  toutes  les  Jojult 
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tion  des  propriétés ,  la  division  entre  les  difierenis 
ordres  du  peuple,  les  opinions,  les  mœurs,  les 
occupations  générales  de  la  nation  ou  de  ses  difle— 
rentes  portions,  le  dimat  même,  les  maladies,  et 
les  autres  accidents  de  la  vie  humaine,  éproerefit 
une  variation  continuelle  :  de  nouveaux  besoins 
naissent;  d autres  cessent  de  se  faire  sentir;  la 
proportion  de  ceux  qui  demeurent  cKange  de  jour 
en  jour  dans  la  société ,  et  avec  eux  disparait  on 
diminue  l'utilité  des  Jondations  destinées  à  y  sub- 
venir. Les  guerres  de  Palestine  ont  donné  lien  à 
des  fondations  sans  nombre,  dontTntiKté  a  cessé 
avec  ces  guerres.  Sans  parler  des  ordres  de  reli- 
gieux militaires,  l'Europe  est  encore  couverte  de 
maladreries,  quoique  depuis  long-temps  Ton  ny 
connaisse  plus  la  lèpre.  La  plupart  de  ces  établisse- 
ments survivent  long-temps  à  leur  utilité  :  premiè- 
rement ,  parce  qu'il  y  a  toujours  des  hommes  tpn 
en  profitent,  et  qui  sont  intéressés  à  les  maintenir  : 
secondement,  parce  que  lors  même  qnon  est  Inen 
convaincu  de  leur  inutilité,  on  est  très-long^-teaiiis 
à  prendre  le  parti  de  les  détruire,  à  se  d^der  soit 
sur  les  mesures  et  les  formalités  nécessaires  poor 
abattre  ces  grands  édifices  affermis  depuis  tant  de 
siècles ,  et  qui  souvent  tiennent  à  d'autres  bâti- 
ments qu'on  craint  d'ébranler,  soit  sur  l'usage  on 
le  partage  qu'on  fera  de  leurs  débris  :  trcûnème- 
ment ,  parce  qu'on  est  tres-long-temps  à  se  con- 
vaincre de  leur  inutilité  ;  en  sorte  qu'ils  ont  €|ud- 
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et  ne  sont  que  le  résultat  des  intérêts  de  chacune 
de  ses  parties  en  particulier  :  tels  sont  les  besoins 
généraux  de  rhutnanité ,  la  nourriture  pour  tous 
les  hommes  ;  les  bonnes  mœurs  et  1  éducation  des 
enfants  pour  toutes  les  familles ,  et  cet  intérêt  est 
plus  ou  moins  pressant  pour  les  différents  besoins; 
car  un  homme  sent  plus  vivement  le  besoin  de 
nourriture ,  que  Tintérêt  qu'il  a  de  donner  à  ses 
enfants  une  bonne  éducation.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  se  convaincre  que  cette 
première  espèce  de  besoins  de  la  société  n'est  point 
de  nature  à  être  remplie  par  àes  fondations ,  m 
par  aucun  autre  moyen  gratuit;  et  qu  a  cet  égard 
le  bien  général  doit  être  le  résultat  des  eiforts  de 
chaque  particulier  pour  son  propre  intérêt.  Tout 
homme  sain  doit  se  procurer  sa  subsif^tance  par 
son  travail ,  parce  que ,  s'il  était  nourri  sans  tra- 
vailler, il  le  serait  aux  dépens  de  ceux  qui  tra^ 
vaillent.  Ce  que  l'État  doit  à  chacun  de  ses  mem* 
bres ,  c'est  la  destruction  des  obstacles  qui  les 
gêneraient  dans  leur  industrie  y  ou  qui  les  trouble- 
raient dans  la  jouissance  des  produits  qui  en  sont 
la  récompense.  Si  ces  obstacles  subsistent ,  les 
bienfaits  particuliers  ne  diminueront  point  la  pau- 
vreté générale ,  parce  que  la  cause  restera  tout 
entière.  De  même  toutes  les  familles  doivent4'édn- 
cation  aux  enfants  qui  y  naissent  :  elles  j  sont 
toutes  intéressées  immédiatement;  et  ce  n'est  que 
des  efforts  de  chacune  en  particulier,  que  peut 
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nafebre^  k  pwtfectMMBi  gêamle  de  rednc^ioBi.  St 

ir«BS  TO«s  ainiiscx  à  ibttdifr  d«^  mùlTCs  et  des  loor- 
s«s  dbas  des  cotte^^  «  Fudlilê  ne  s'en  fera  sentir 
<pÎ4L  nn  petit  nomlMre  dlioaunes  l^Torèes  q^a  ki^ 
5»id^  et  ^i  penl-ètre  n';%«tront  fMÙnt  ks  lala^ts 
nmssaives  poar  en  profiler  :  ce  ne  sen^  ponr 
Innfee  k  ntrtifMi  ^  ^'one  §;otitte  dTeati  n^pundoe  snr 
lane  ^aste  laer  ;  et  ^von»  ^nrex  &tl  ài  très-^njodb 
ârdb  de  tffèsfetiles  ^mkcs.  El  pois  &ttt41  acecMK 
les  lioMmex.  ^  tont  demander»  à  tont  rece* 
%  à  ne  fira  demir  à  enxHOwnnes?  Cette  espèce 
Je  nndKcxtè  ^  s'^étend  dausis  loutes  les  conditions 
de^nde  nn  peuple*  et  sahslilne»  à  toales  les  pas»- 
knrtcs*  nn  canttère  de  Insscsse  et  dTintn- 


on  èien^pe Tons Toolex  kur  procurer?  hisso-les 
tbire  :  Toîià  le  gntnd^  Vuuiqoe  principe.  Vons 
p«nissenl-îk  sy  porter  avee  moins  dTaordeur  qne 
Tons  ne  desùrerie»  ?  aiospoiienlcv  leur  intérêt.  Vous 
Todks  petfipclionner  rêdncfttîon^  proposes  des 
prix  à  r«ntiIailiott  des  pères  et  des  enâtals  ;  noi^ 
«pae  ces  prix  soient  of<rrts  à  «pxiconque  peut  les 
uMiiltr»  du  nfcoins  dans  cliaqne  ordre  de  citOTens? 
<pie  ks  miplor>  et  les  pbccsea  tout  genre  derien* 
nent  fai  récompense  du  mérite»  et  lai  perspectiTe 
ossniée  dn  trarail  :  et  tous  Terres  rémuiailion  s  al- 
hamer  à  la  fob  d»s  k  sein  de  toutes  ks  Ëmitlks  r 
inenlot  Totre  nation   sV^rera  ai^-dessus  dVUe- 

son  esprit  ;  TOUS  lui  aures 
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donné  des  mœurs,  vous  aurez  £ûi  de  grandes  cho- 
ses ;  et  il  ne  vous  en  aura  pas  tant  conté  que  pour 
fonder  un  collège. 

L  aulre  classe  de  besoins  puUics  auxquels  on  a 
voulu  subvenir  par  des^/i^2r^£o/zj^  comprend  ceux 
qu  on  peut  regarder  comme  accidentels  ;  qm ,  bor- 
nés à  certains  lieux  et  a  certains  temps ,  entrent 
moins  immédiatement  dans  le  système  de  Tadaiî- 
nistration  générale ,  et  peuvent  demander  des  se- 
cours particuliers.  Il  s  agira  de  remédier  aux  maux 
d*une  disette  y  d'une  éfndémie;  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  qudques  vieillards ,  de  queh{ues  orphe- 
lins f  à  la  conservation  des  en£mts  exposés  ;  de  £ure 
ou  d'entretenir  des  travaux  utiles  à  la  commodité 
ou  à  la  salubrité  d'une  ville  ;  de  perfisetiomier  Tagri- 
culture  ou  quelques  arts  languissants  dans  im  can- 
ton ;  de  récompenser  des  services  rendus  par  un 
citoyen  à  la  ville  dont  il  est  membre  ;  d'y  attirer 
des  hommes  câèbres  par  leurs  talents ,  etc.  Gr  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  voie  des  étaUissemiBnts 
publics  et  des  fondations  soit  la  meilleure  pour 
procurer  aux  hommes  tous  ces  biens  dans  la  plus 
grande  étendue  possible.  L'emploi  libre  ides  reve- 
nus d'une  conMnunauté ,  ou  la  contribnten  de 
tous  ses  membres  dans  les  cas  où  le  besoin  serait 
pressant  et  général;  une  association  libre  et  des 
souscriptions  volontaires  de  quelques  citoyens  gé- 
néreux y  dans  les  cas  où  Tintera  sera  moins  {mto* 
chain  et  moins  universellement  senti;  voila  de 
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Y«k>«ii^tc»t  :  il  fiy  4i  |«oifii  iI'4ïT|«i»in  ^n^  m  frafe 
inouïes^  onUwr  et  vn  bàtimonts.  Ccsl  imc-socieic 
du  même  ^raPT  4f4ie  colks  ^ui  ?$r  fnm  diin<;  te  <^c«m^ 
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lùé  ^«e»e-:  <ft  ^um  o5iii^  :st  loiirae  ^«cvs  4*4uiiw$i 
liesDÎWK  Jl  YiS  «  |«miii$  ^  âoiihlc$;  -m  èc  4rt^les 
eniplok», :p»ce  que  Iiiiilite «dueJlc  wconnne  c^ 
leiijoiii^  iso  qoi  4lé«cfrfniTie  lu  |«emin«iite  des  ineit^ 
4aiie«s  |Miblics  :  enfin  eetie  mëfhMb  ne  re?irt 
aiBCttii  4oaà  àc  lu  eirciilniiim  ^nemle^:  lr$  ^«rrcïs 
ne  ^<)ftM  |»i>iat  iiTrv<ir»hb(mem  |vt<%!(è4lf^  fuir  âes 
maôbs  pUNiâ^;cttsr<  ;  et  lein^  ^prAdnrtiems  ^  soll^;  lu 
nnin  d  nn  propriétoire  -actif ,  n>mî  ^  )%ftrnes  qne 
l'aies  4le  leiir  pri^ire  ^^iindiié.  Q<iMi  4ie  4ise 
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point  que  ce  sont  là  des  idées  chimériques  :  FAn* 
gleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  sont  remplies  de  pa- 
reilles sociétés  >  et  en  ressentent  depuis  plusieurs 
années  les  heureux  effets.  Ce  qui  a  lieu  en  Angle- 
terre peut  avoir  lieu  en  France  ;  et  quoi  qu'on  en 
dise,  les  Anglais  n'ont  pas  le  droit  exclusif  d'être 
citoyens.  Nous  avons  même  déjà  dans  quelques 
provinces  des  exemples  de  ces  associations  qui  en 
prouvent  la  possibilité.  Je  citerai  en  particulier  la 
ville  de  Bayeux ,  dont  les  habitants  se  sont  cotti- 
sés  librement  pour  bannir  entièrement  de  leur 
ville  la  mendicité  ;  et  y  ont  réussi ,  en  fournissant 
du  travail  à  tous  les  mendiants  valides,  et  des 
aumônes  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  bel  exemple 
mérite  d'être  proposé  à  l'émulation  de  toutes  nos 
villes  :  rien  ne  sera  si  aisé ,  quand  on  le  voudra 
bien ,  que  de  tourner  vers  des  objets  d'une  utilité 
générale  et  certaine,  l'émulation  et  le  goût  d'une 
nation  aussi  sensible  à  l'honneur  que  la  notre,  et 
aussi  facile  à  se  plier  à  toutes  les  impressions  que 
le  gouvernement  voudra  et  saura  lui  donner. 

6*"'.  Ces  réflexions  doivent  faire  applaudir  aux 
sages  restrictions  que  le  roi  a  mises  par  son  ëdit 
de  1749  à  la  liberté  de  faire  àes  fondations  nou- 
velles. Ajoutons  qu'elles  ne  doivent  laisser  aucun 
doute  sur  le  droit  incontestable  qu'ont  le  gouver- 
nement dans  l'ordre  civil;  le  gouvernement  et 
l'Église  dans  l'ordre  de  la  religion,  de  disposer 
àes  fondations  anciennes ,  d'en  diriger  les  fonds  à 
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de  nouveaux  objets ,  ou  mieux  encore  de  les  sup- 
pripier  tout-à-fait.   L'utilité  publique  est  la  loi 
suprême,  et  ne  doit  être  balancée  ni  par  un  respect 
superstitieux  pour  ce  qu'on  appelle  Vintention  des 
fondateurs  y  comme  si  des  particuliers  ignorants 
et  bornés  avaient  eu  le  droit  d'enchaîner  à  leurs 
volontés  capricieuses  les  générations  qui  n'étaient 
point  encore  ;  ni  par  la  crainte  de  blesser  les  droits 
prétendus  de  certains  corps  y  comme  si  les  corps 
particuliers  avaient  quelques  droits  vis-à-vis  l'Etat. 
Les  citoyens  ont  des  droits ,  et  des  droits  sacrés 
pour  le  coi:ps  même  de  la  société;  ils  existent  in- 
dépendamment d'elle;   ils  en  sont  les  éléments 
nécessaires;  et  ils  n'y  entrent  que  pour  se  mettre, 
avec  tous  leurs  droits ,  sous  la  protection  de  ces 
mêmes  lois  auxquelles  ils  sacrifient  leur  liberté. 
Mais  les  corps  particuliers  n'existent  point  par  eux- 
mêmes  ni  pour  eux  ;  ils  ont  été  formés  pour  la  so- 
ciété y  et  ils  doivent  cesser  d'être  au  moment  qu'ils 
cessent  d'être  utiles.  Concluons  qu'aucun  ouvrage 
des  hommes  n'est  fait  pour  l'immortalité  ;  puisque 
les  fondations  ^  toujours  multipliées  par  la  vanité, 
absorberaient  à  la  longue  tous  les  fonds  et  toutes  les 
propriétés  particulières,  il  faut  bien  qu'on  puisse  à 
la  fin  les  détruire.  Si  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
avaient  eu  un  tombeau ,  il  aurait  bien  fallu  pour 
trouver  des  terres  à  cultiver,  renverser  ces  monu- 
ments stériles  ,  et  remuer  les  cendres  des  morts 
pour  nourrir  les  vivants. 
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FORDICIDIES,  s.  f.  {Myth.)  Fêtes  que  les 
Romains  célébraient  le  quinzièmef  d Wrîl ,  et  dans 
lesquelles  ils  immolaient  à  la  terre  dés  vaches  plei- 
nes; Fordicidie  vient  de  fofdà  ^  vache  pleine ,  et 
de  cœdoj  je  tue  j  et  farda  de  ^ifAf,  ^opitJ'if.  Chaque 
curie  immolait  sa  vache.  Ce  qui  aest  pas  inu- 
tile à  remarquer ,  c'est  que  ces  sacrifices  furent  in- 
stitués par  Numa ,  dans  un  temps  de  stérilité 
commune  aux  campagnes  et  aux  bestiaux.  Il  7  a 
de  l'apparence  que  le  législateur  sonrgea  à  affaiblir 
une  de  ces  calamités  par  l'autre ,  et  qu'il  fît  tuer 
les  vaches  pleines ,  parce  que  la  terre  n'avait  pas 
fourni  de  quoi  les  nourîpir  et  leurs  veaux  :  maïs  la 
calamité  passa ,  et  le  sacrifice  des  vaches  pleines  se 
perpétua.  Voilà  l'inconvénient  des  céréiiiotiies  sa- 
pierstitieuses  y  toujours  dictées  par  quelque  utîKté 
générale,  et  respectables  sous  ce  point  de  vue; 
elles  deviennent  onéreuses  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  à  des  peuples  qu^elles  n'ont  sou- 
lagés qu'un  moment.  Si  l'intervention  de  la  Divi- 
nité est  un  moyen  presque  sûr  de  plier  l'homme 
grossier  à  quelque  usage  favorable  ou  contraire  à 
ses  intérêts  actuels,  à  sa  passion  pimente,  en  re- 
vanche c'est  un  pli  dont  il  ne  revient  plus  quand 
il'  l'a  pris;  il  en  a  ressrcnti  une  utilité  passagère,  et 
il  y  persiste  moitié  par  crainte ,  moitié  par  recon- 
naissance :  plus  alors  le  légishîteur  a  montré  de 
sagesse  dans  le  moment ,  plus  le  mal  qu'il  a  £iit 
pour  la  suite  est  grand*  D'oà  je  conclus^  qu'on  ne 
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peut  être  trop  circompect ,  quand  <m  ordonne  aux 
honiint^  qndcpie  chose  de  la  part  des  dieux  (i). 

FORFAIT»  s.  m.  (Gram.  et  Sjm.)  On  distingue 
les  mauvaises  actions  des  hommes  relativement  au 
degré  de  le^r  m^rhanceté.  Aiosijiiuie^  crimes/or- 
fait,  désignent  tons  une  mauvaise  action  :  mais  la 
fatUe^aX  moins  grave  que  lecrrme/  le  crime  y  moins 
grave  que  \^fo9Jait;  le  crime  est  la  plus  grande  des 
fautes;  \tforJiùt  le  plus  grand  des  crimes.  L^  fouie 
est  de  rbomme  y  le  crime  du  méchant ,  le  forfait 
da  scélérat.  Les  lois  n'ont  presque  point  décerné 
de  pexoes  contre  les  fouies;  elles  en  ont  atlaché  à 
cha«]fiie  crime  :  elles  sont  quelquefois  dans  le  cas 
d*en  inventer,  pour  punir  \efoifait.  La  faute  y  le 
crime j  le  f^fiùt ,  sont  des  péchés  plus  ou  moins 

(i)  Dans  les  Ltitres  sur  rEmcyviopirJie ,  pubKées  en  1764  %  p»r  Fabbé 
de  Saas»  dunoine'de  TégKse  métropolitaine  de  Bouen,  on  tronye, 
lettre  ni*,  smr  h  ni*  voùm»  dâ  r£»cjrci€f€die,  page  i$7,  une  ikote 
critique ,  pleine  d^ai^ur  et  de  fiel ,  dirigée  contre  les  encyclopé- 
distes en  général,  et  contre  Diderot  en  particulier;  cependant  on  j 
rdère  deux  fentes  de  Tauteur  de  Cet  article  :  Diderot  avait  écrit  for^ 
Jkitkt  au  beu  de  ^rnKddks ,  et  avait  dit  que  c*ëiair  le  5*  d*avril  que 
les  Romains  immolaient  des  vaches  pleines,  taudis  que  c*était  le  iS* 
de  ce  mois,  comme  on  le  voit  par  Tancien  calendrier  des  Romains 
et  ces  vers  d*Ovide  : 

Tertia  past  ^'^neris  cmm  /mx  smrrexrrii  IJms  / 
e9Mfywsj9*dm  smtrm  9Umu  ^m«. 

F^uiot,  LUk  IV,  V.  6*9 ,  63o. 

Diderot  a  rectifié  son  article  dans  le  tome  m  du  S^/eiuewf  à  /*&■- 
ifTcioptSe;  ainsi,  il  a  fait  droit  aux  observations  du  critique  en  ce 
qu*eUes  avaient  de  juste ,  et  a  dédaigné  les  injures  du  prêtre  en  n*y 
répondant  point.  Éon*. 
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atroces  «  Dans  une  mauvaise  action,  il  y  a  Toffense 
faite  à  rhomme,  et  Toffense  commise  envers  Dieu  : 
la  première  se  désigne  par  les  mots  de  faute, 
crime  et  forfait;  la  seconde,  en  général ,  par.  le 
mot  àe péché.  Le  prêtre  donne  l'absolution  au  pé- 
cheur, et  le  juge  fait  pendre  lé  coupable.  La  médi- 
sance est  une  faute;  le  vol  et  la  calomnie  sont  des 
crimes;  le  meurtre  est  un  forfait  II  y  a  des  fouies 
plus  ou  moins  graves  ;  des  crimes  plus  ou  moins 
grands;  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  Si  le 
méchant  qui  attenterait  à  la  vie  de  son  père  com- 
mettrait un  horrible^jr/ôi^^  quel  nom  donnerons- 
nous  à  celui  qui  assassinerait  le  père  du  peuple? 

FORMALISTES,  s.  m.  pi.  (Gram.  et  Morale.) 
On  donne  ce  nom  à  des  hommes  ininutieux  dans 
leurs  procédés,  qui  connaissent  toutes  les  petites 
lois  de  la  bienséance  de  la  société ,  qui  y  sont  sé- 
vèrement assujétis^  et  qui  ne  permettent  jamais 
aux  autres  de  s'en  écarter.  Ije  formaliste  sait  exac- 
tement le  temps  que  vous  pouvez  laisser  entre  la 
visite  qu'il  vous  a  £ute  et  celle  que  vous  avez  à  lui 
rendre  ;  il  vous  attend  tel  jour ,  à  telle  heure  :  si 
vous  y  manquez ,  il  se  croit  négligé^  et  il  s^offense. 
Il  ne  faut  qu  un  homme  comme  celui-là  pour  em- 
barrasser, contraindre  et  refroidir  toute  une  com- 
pagnie. Il  est  toujours  sur  le  qui-vive,  et  il  y  tient 
les  autres  ;  il  a  tant  de  petits  jougs  qu'il  porte  avec 
une  espèce  de  soumission  religieuse,  que  j^ai  de 
la  peine  à  comprendre  qu'il  ait  la  moindre  notkm 
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des  grandes  <|imH|(^  sociales*  U  ay  a  rien  qni  rê- 
pagne  tant  aux  âmes  simples  et  droites  que  les 
JbnmiSiéf^  comme  elles  se  rendent  à  elles-mêmes 
un  témoignage  de  la  bienveillance  quVUes  portent 
à  tons  les  hommes»  elles  ne  se  tourmentent  ^nère 
à  uoalrer  ce  sentiment  qui  lenr  est  habittut  ^  ni 
à  le  démêler  dans  les  autres.  Ix'^JornzKtutcSy  en 
qnriqne  genre  que  ce  soit  »  donnent  »  ce  me  st  m-< 
Ide,  un  air  de  méfiance  et  à  celui  qui  les  observe 
et  à  celni  qui  les  exige. 

FC^MEli,  adj*  {GmmJ)  Qui  est  revêtu  de  toutes 
les  formes  nécessaires;  c*est  en  ce  sens  quW  dit 
nu  dem^Qiti  ^ôniKe/ :  qui  ordonne  ou  qui  défend 
nae  acttoa  de  la  n^nière  la  plus  exacte  et  la  plus 
précke  ;  c*est  en  ce  setis  qu'on  dît  Lt  toi  t^stjlyrrneiU  : 
qni  n  a  de  raj^porl  qu'^à  la  forme  ou  à  la  qualité  ; 
ces!  «I  ce  sens  qn'on  dit  que  Yohj^tjcnfiet  de  la 
logique,»  c'est  la  conduite  de  Tesprit  dans  la  recbex^ 
die  de  la  vérité  »  etc.  Les  théologiens  distin«^uent 
eiKore  le  Jonnel  et  le  matériel  des  actious  ;  ainsi 
ils  assnrenl  qn  on  n  est  point  auteur  d  un  péché  oà 
fou  n'a  mis  que  le  matériel  >  mais  non  l^jom^^t^ 
d^oà  Ton  voit  que  l^Jorrnet  d'une  action  en  est  la 
malice.  De  AYY»e/,  ou  a  fiul  Tadverbe /c/*^«e/iVme«/^ 
qni  a  toutes  les  acceptions  de  Tadjectif. 

FORTUIT ,  adj .  \^  (*  ni/«.)  Terme  assea  commun 

dans  la  langue,  et  tout-à-tait  vide  de  sens  dans 

la  nature.  ]Nous  disons  d'un  événement  qu  il  est 

Jvrtiêiiy  lorsque  la  cause  ik>us  en  est  iucouuue  ;  que 

Ihcnotss.  v^ccTfSLor.  tous  ui«  5l 
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sa  liaison  avec  ceuxt|ui  le  précèdent ,  raccompa- 
gnent ou  le  suivent  y  nous  échappe  ^  en  un  mot 
lorsqu^il  est  au-dessus  de  nos  connaissances  et  indé- 
pendant de  notre  volonté.  L'homme  peut  être 
heureux  ou  malheureux  par  des  C2ls  fortuits;  mais 
ils  ne  le  rendent  point  digne  d'éloge  ou  de  blâme  ^ 
de  châtiment  ou  de  récompense.  Celui  qui  reflé- 
chira profondément  à  Tenchainement  des  événe- 
ments f  verra  avec  une  sorte  d'eflroi  combien  la  vie 
est  fortuite,  et  il  se  familiarisera  avec  Tidée  de  la 
mort,  le  seul  événement  qui  puisse  nous  soustraire 
à  la  servitude  générale  des  êtres. 

FORTUNE,  {Inscript.  Médailles,  Poésie.)  Les 
médailles ,  les  inscriptions  y  et  les  autres  monu- 
ments publics  des  Grecs  et  des  Romains  y  étaient 
remplis  du  nom  de  cette  déesse. 

On  la  peignait  tantôt  en  habit  de  femme  avec  un 
bandeau  sur  les  yeux ,  et  les  pieds  sur  une  roue  ; 
tantôt  portant  sur  la  tête  un  des  pôles  du  monde, 
et  tenant  en  main  la  corne  d'Amalthée.  Souvent 
on  voyait  Plutus  entre  ses  bras  ;  ailleurs  elle*a  un 
soleil  et  un  croissant  sur  la  tête.  D'autres  fois  on  la 
représentait  ayant  sur  le  bra^  gauche  deux  cornes 
d  abondance  avec  un  gouvernail  de  la  main  droite* 
Quelquefois^  au  lieu  de  gouvernail ,  elle  avait  un 
pied  sur  une  proue  de  navire,  ou  dans  une  main 
une  roue ,  et  dans  l'autre  le  manche  d'un  timon  qui 
porte  à  terre.  C'est  de  cette  manière  qu'elle  parait 
eu  habit  de  femme  sur  plusieurs  médailles^  qui  ont 
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lifs  £ficàrfaBt«;  épitiictcj;  3c  la  FarTunt  se  tr©»- 
vent  <^KaAe»»ent  5UQr  dlrersïts  xnècUiUfs;  fuir  rTscat- 

fie  y  F^'^tunt  fëniiiiiiw,  Fortzcnn  fnidîchr:s^  dbus 
ime  nK^ââiHc  àt  Fafîstiiie,  on  ai  rc*pre<«uîtf'  uoe 
«lfîes»r  it^ïÀse  wiOTitrani  «n  |:laW,  qoi  est  dex^aait 
se?  jMcdî;  aivec  une  vtr^  ij^îwtrïqîîc  I  Ji  Fortune 
somcvniniêe  prrmaiicTïtîe  ^  marins  ^  se  trouve  j;ur 
xin  wreas  cl  une  nïêdarilcdcren5per«3rCana»ode^ 
rfdnuinx  lui  cheval  par  les  rènc^ 

Ma2$  c^cst  dan$  M,  Spanhoim  qu'iî  faut  v^r  la 
Fo^'tunr  reprèseTîîee  ar^  toai$  k^  attrihnti;  d«5  di- 
vinn»^  examine  un  Tcntahîe  si^-yjum  PavtKvy^jtu 
An  lias  wo  '5;a  statJie,  on  lit  cexxc  in?«rip:ion  rennap- 
ifnaJ>]cc  Fo^tun^  nmyi.'r/mcf'vr,  r-T  J.-^o^,  Jjjni^  ^4*\Jja 
Turii^  7>,  <P,  Elle  pane  pour  «iiaâème  !«;  tonis 
or  OïlW^le  sïjt  ârt5  proiîcs  de  Tïarîre  ave^  la  I^tô 
f  VpoTton ,  <*t  le  croij^^aiiiî  on  la  1  ijnc  antour  dn  cou* 
Snr  lis  3-nîT  colins  sc^nt  Its  alics  àc  ccxie  dv*rsî5e^ 
et  sar  ïVpanle  drv-^nr  le  c;,rqnoi>  clo  T>îanr  rrr^ipli 
flr  fii*c:lie5u  î*a  ccuti^rr  âc  \  rnn>  tar.iSc  sii'^  la  poî- 
îriDC,  eî  5î3r  Ir  Cv»îe  ^-^iiAc;  iV:^V  ù;  Ji^plîcr  <« 
Tnontre  sur  la  mc.nir  pollHnr;  au  c,»:e  o'^ol:  est 
Bacchni;  avi*c  un  iTîasane  on  sa  qiiL^.iir  do  wV'i;  de 
la  ira^ciie..  l>aTi>  la  Tnaîn  i;anc}ic  est  la  corne  de 
CcTcs,  plv^jne  àc  fri:îi:>,  et  lo  î5erp;^nî  dTsc;:la7ïe 
cnîor::Ijc  lom  lclira>  da  môme  Cvitr^Ennii  .a  }~or- 
tunr  tient  dan>  la  lî^jain  drojîe  le  i*o::vemi:rî  au- 
àcssos  cLq  £;^lokc,  qui  sont  tons  deux,  c<x'i':n!c  oa 
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le  sait,  les  symboles  ordinaires  de  cette  déesse. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  Font  célébrée  à 
l'envi ,  et  se  sont  distingués  à  peindre  son  empire 
.et  sa  puissance.  Pline  lui-même  décide  qu'elle  fait 
tout  ici  bas,  Fortunam  solam  in  tota  ratione  mor" 
talium  y  utramque  paginam  facere.  Tous  les  évé- 
nements sont  de  son  ressort ,  assurent  les  poètes. 
Elle  réunit  tous  les  hommes  au  pied  de  ses  au- 
tels,, les  heureux  par  la  crainte,  et  les  malheureux 
par  Tespérance.  Ses  caprices  sont  même  redouta- 
bles aux  gens  de  bien ,  dit  Publius  Syrus  : 

Legem  nocens  veretùr,  Fortunam  innocens. 

A  plus  forte  raison  la  Fortune  devait-elle  être 
une  grande  déesse  pour  un  épicurien  tel  qu'était 
Horace  :  aussi  lui  rend-il  souvent  des  hommages , 
comme  dans  l'Ode 

Parcus  deorum  cultor  ' 

et  il  les  réitère  d'une  manière  plus  éclatante  dans 

rode 

O  Diva  y  gratttm  quœ  regU  Antlum  *, 

((  Déesse,  s'écrie-t-il ,  qui  tenez  sous  votre  empire 
l'agréable  ville  d'Antium  ,  qui  pouvez  transporter 
un  homme  tout  à  coup  du  fond  de  la  bassesse  au 
faite  de  la  grandeur,  et  changer  en  une  pompe 
funèbre  les  plus  superbes  triomphes.  Le  n^odant 
qui  affronte  les  mers  périlleuses ,  rédame  le  pou- 
voir absolu  que  vous  avez  sur  les  flots.  Les  Daces 
intraitables,  les  Scythes  vagabonds,  les  villes,  les 
nations,  les  belliqueux  Latins,  les  mères  des  rois 

■'  Ljrric,  Lib.  I  f  od.  zszir,  y.  z.    *  Id,  ibid^  od.  xzxr,  t.  i» 
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Inarlouras,  ces  rot^  ecjix-HruoaKS  sûost  k  pcwurpre ;^ 
TCiMciitaDil  Tos  caqpnciieux:  rorins^ —  Denuoit  tous 
■mdbie  rmexonble  ^NÀcssite^  qtni  tous  assojirtit 
Kmt.  Sisi  impÀtoYdbles  mcàus  pndctiesil  ks  insAnih- 

L1E$pmnceTktiit  ài  voQresiui&te^  et  b  FM^^ile  tous 
3«iaMii|n^iie.  L'uue  et  r;iLCfilre  sTailladbenl  ài  tknbs 
lots  innie  qtie^  quîuauul  tus  betks  ps^ranes»  tkmos 
dhuttiMMDUtkeK  W  pdtm  des  ^rands^  m 

dbuesuit  riuToqîJier»  Taulier  sda  pcwrnoiir  et  ses  d»-- 
sexos;ijBnp»ftè(rjLbil^  d&Bls$esCKTttlp^Taes:(«'C)ott- 
*  seiiJAiiceJies  étals  ><££t-fl»  fille  <le  Jiapiïer^  /w»- 
«'  éKzw»  je  TWtt>  mwniijîiîe:  cesl  twe?  <yiLÎ  saar  uwor 
Mt  ^mÀ£jï  le  odctrs;  «dks  Kai$i$esiiiaT^  ^di  scur  lenre  pre^ 
tf'  sbAck  duos  ks  eioimlxiSs  et  daotts  ks  ciatt$eik^  A 
(c  TOire  §Te«  ks  eî>pâr9^Bices  «ks  t^Kuiiiaes  j,  tiaitiv>i 
dr  tflewes  et  laaUii>t  raucafK^iaites^  r^oîessbl  suKseesse» 
«  et  passent  nfucdkmesit  de  e^kiaères  en  dbî&tKves. 
Kif  Awccul  nuMTtd  n'ai  jcunstib  deddafrert  Tid^  dànaur- 
«<  dk&  Des  tecKlMKs  impetiet^^ 
«r  qiae  T«Mi$:  prqpam  ;  et  ks  ereinements  <(|iie  tms 
((•  nwdîltes  tournent  tioiîir]oc2urs  an  rebuwurs  de  iM» 

n  <âtttt  diffîciik  tfcce  des  m«H^^ 
Uahiks  4  enuk  qne  nons  axKins  cite;  de  Pindure  et 
d19nn£e^  monceanx  <^&e  ks  Cureics^  ks  Rouiaiiis 
dKuUaiient  aTee  enlJbvoe^asnBie»  n  entrelinssmt  dms 
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les  esprits  une  yénération  singulière  pour  la  Por* 
tune  f  indépendamment  des  temples  sans  nombre^ 
des  médailles ,  des  statues ,  des  inscriptions  publi- 
<[ues  perpétuellement  renouvelées  en  Thonneur 
de  cette  déesse.  Aussi ,  comme  tout  publiait  sa 
grandeur  et  sa  puissance ,  tous  les  peuples  encen- 
saient avidement  ses  autels  pour  se  la  rendre  favo- 
rable. Les  seuls  Lacédémoniens  Finvoquaient  rare- 
ment ^  et  ce  n'était  encore  qu'en  approchant  la 
main  de  sa  statue ,  en  gens  qui  cherchaient  ses 
faveurs  avec  assez  d'indifférence,  qui  se  défiaient, 
avec  raison ,  de  son  instabilité ,  et  qui  tâchaient , 
à  tout  événement,  de  se  consoler  de  ses  outrages, 
et  de  se  mettre  à  l'abri  de  ses  revers. 

S*i\ê  n'étaient  paf  tonjonrt  henreax, 
lit  savaient  an  moina  être  sagea* 

FOSSOYEURS,  s.  m.  pi.  (ffist.  eccl.)  Ce  sont 
aujourd'hui  les  mêmes  hommes  qu'on  appelait  au- 
trefois dans  l'Église  des  fossaires.  On  leur  donne 
le  nom  de  corbeaux  ,  parce  qu'ils  suivent  les  ca- 
davres et  qu'ils  en  tirent  leur  subsistance.  Les  Qua- 
kers qui  attachent  à  la  sépulture  des  morts  des 
idées  de  piété ,  ne  cèdent  point  cet  emploi  à  des 
mercenaires  ;  ils  ferment  les  yeux  à  leurs  parents, 
a  leurs  amis  ;  ils  les.  ensevelissent  et  les  déposent 
eux-mêmes  dans  le  sein  de  la  mère  commune. 

FOURNIR,  V.  act.  (Gram.)  Cest  donner, 
mais  dans  une  quantité  relative  à  quelque  emploi 
de  la  chose  donnée;  par  exemple,  il  taajbumide 
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Fargent  pour  mou  voyage.  U  est  quelquefois  un 
synonyme  d'acheifety  mais  avec  Tidëe  accessoire 
de  perfeclioa.  U  sl  fourni  sa  carrière.  U  s'emploie 
d'une  façon  neutre  »  quand  on  dit  ce  marchand  , 
cette  boutique^  ce  magasin  sont  hien  Joumis; 
alors  il  a  lacception  générale  de  contenir ,  et  les 
acceptions  particulières  de  contenir  abondance  de 
chaque  chose  et  variété  de  plusieurs.  Fournir  se 
prend  en  plusieurs  autres  sens,  comme  en  escrime , 
où  Ton  dit  fournir  une  botte  :  en  morale  ou  logi- 
que y  avoir  une  mémoire  qui  fournit  à  tout  :  en 
jurisprudence,  yôu/7tir  cPexceptions  :  en  manège , 
fournir  son  air^ 

FRAGILITE.  (Morale.)  C'est  une  disposition 
à  céder  aux  penchants  de  la  nature ,  malgré  les  lu- 
mières de  la  raison.  U  y  a  si  loin  de  ce  que  nous 
naissons  à  ce  que  nous  voulons  devenir  ;  Thomme 
tel  qu'il  est,  est  si  différent  de  l'homme  qu'on 
veut  Élire;  la  raison  universelle  et  l'intérêt  de 
l'espèce  gênent  si  fort  les  penchants  des  individus; 
les  lumières  reçues  contrarient  si  souvent  Fins* 
tinct;  il  est  si  rare  qu'on  se  rappelle  toujours  à 
propos  ces  de voirs  qu'on  respecterait;  il  est  si  rare 
qu'on  se  rappelle  à  propos  ce  plan  de  conduite  dont 
on  va  s'écarter ,  cette  suite  de  la  vie  qu'on  va  dé-* 
mentir;  le  prix  de  la  sagesse  que  montre  la  ré-* 
flexion  est  vu  de  si  loin;  le  prix  de  l'égarement 
que  peint  le  sentiment  est  vu  de  si  près;  il  est  si 
£icile  d'oublier  pour  le  plaisir ,  et  les  devoirs ,  et 
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la  raison,  et  le  bonheur  même,  tfae  lafroffËié 
est  du  plus  au  moins  le  caractère  de  tous  les 
hommes.  On  appelle^i^gi/e^,  les  malheureux  en« 
traînés  plus  fréquemment  que  les  autres ,  au-delà 
de  leurs  principes  par  leur  tempérament  et  par 
leurs  goûts. 

Une  des  causes  de  la  fragilité  parmi  les  hom- 
mes f  est  l'opposition  de  l'état  qu'ils  ont  dans  la 
société  où  ils  virent ,  avec  leur  caractère.  Le  ha* 
sard  et  les  ccHivenances  de  fortune  les  destinent  a 
une  place  ;  et  la  nature  leur  en  marqiKiit  nne  autre. 
Ajoutez  à  cette  cause  de  Isl  fragilité  les  vicissitudes 
de  l'âge ,  de  la  ^nté ,  des  passions ,  de  Thumeur^ 
auxquelles  la  raison  ne  se  prête  peut-être  pas  tou- 
jours  assez  ;  on  est  soumis  à  certaines  lois  qui  nous 
convenaient  dans  un  temps,  et  ne  font  que  nous 
désespérer  dans  un  autre. 

Quoique  nous  nous  connaissions  une  secrète 
disposition  à  nous  dérober  fréquemment  à  toute 
espèce  de  joug  :  quoique  très  sûrs  que  le  regret  de 
nous  être  écartés  de  ce  que  nous  appelons  jws  dô' 
voirs ^  nous  poursuivra  long-temps;  nous  nous 
laissons  surcharger  de  \ot&  inutiles  ,  qu'on  ajoute 
aux  lois  nécessaires  à  la  société  ;  nous  nous  for*- 
geons  des  chaînes  qu'il  est  presque  impossible  de 
porter.  On  sème  parmi  nous  les  occasions  des 
petites  fautes  et  des  grands  remords. 

L'homme  fragile  diffère  de  l'homme  fiiible  en 
ee  que  le  premier  cède  à  son  cœur^  à  ses  peu- 


FiiÂteitrriu  4^^ 

<^«ite  ;  «I  IluMMiie  £wil^  41  (des  wipdkMK  eirMi- 
la  &s3iik!Sde  :$«ippdd^  F  wiicliMi  «I  le  t«&  ^  rimie. 

IllÉMHM  itfMe  les  éJMMlà^W^    il  «ik  <t|IM  Jte  <d|^ 

w«ft^  LlfeMMMie  £r4^^  «si;  vueertiMi  4e  <ûe  (firïl 
iEiRâi^  <él  IHnMniaiie  £uil)le  <de  <oe  ^falï  veM.  U  m^  ^ 

làen  à  <£rie  4  U  Êiâ^lessiei»  «dii  ««e  U  Annjge  pus; 
MMÎts  Iti  i&fl^jNipkie  m 4&«ità<iwi!i>e pirs  ntwwiiume  £ttit-> 
^^;  <elk  bft  pt^qpàM  ifes  :deo(yiirs^  «i  hiî  métoge 
riMko^feftoe <Aes MiiMs ;  «tter^dUÎMi^  <£UeleoMi* 
^ok^  <dle  le  :$idQtksnl^  <^  hiî  pMndMMe^ 

ïilAiaiECK,  s.  tf.  ^ii-r/mu)  Ce  wmA  m  ^t  ^e 
la  :d0iisaM«i  ^f»e  «Mtts  ic|iïvyïixvHii$^  <Ae  rendraiit  ^ 
vimis  f^fvraoftxwfts^  «et  âe  lu  <Cà)gKde  ^jfisii  iMyxislâ  ààt 
^mtfiiver^  Ce  <|^nie  r<yft  ^âieflxiie  «dbsis  les  tduAeoiirs 
jiocaisiUvilies  ^  Imium^  et  toe  «^one  r^n  ^dent  :avM 
WM  4e  jfiiUii^àïv4i  IViin^lvne  <âes  «t)M>es>  àiivis  le  vdi-^ 
sÎBiige  4fê  «»iiLi»  à  r^Wi  <àes  arjknars  4ii  isékâ^  ^ 
Tiiaijprasskm  l^^ère  d^âiii  4âr  4di»C0niieHil  )$i9ie\  mi 
dba4>âes£Mrèls^d(Mi$  :i»ii«ftlM>  «à»^  «ne  §rao^> 
c«âi  4e  là  ihaichm-'.  Vir^iâe  ^  tiMifenMié  4iais  4e«ic 
^^ei$  t;<yiit  oe  qoe^eoMc  è»^es  p<;«xy^t  ^pranwr  à  lu 
f  ^  4e  «i^iâidiii^  <k3icik«ides  ^  mettes  4e  là 
Àt;»e  «t  4e  U  vûiix^pitei»  <^  hip^^oiabeut  <ft  4:^ 
lc»oe>  4a ^ecrtft<;t 4e la 4ûi^c 

J?»r  ^iidt  //9tftej:  :  hù^  tnùliMi  pmut-,  ï^vsoJ'i  V 
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FRELE,  adj.  Ce  qui,  par  sa  consistance  élas- 
tique ,  molle  et  déliée ,  est  facile  k  ployer,  conr- 
ber,  rompre  :  ainsi  la  tige  d'une  plante  est  frêle, 
la  In^anche  de  l'osier  e&lfréle.  Il  y  a  donc  entre  Jira^ 
gile  et,  frêle  cette  petite  nuance,  que  le  terme 
fragile  emporte  la  faiblesse  du  tout  et  la  raideur 
des  parties,  et  frêle  pareillement  la  Êûblesse  du 
tout ,  mais  la  mollesse  des  parties  :  on  ne  dirait 
pas  aussi  bien  du  verre ,  qu'il  est  frêle ,  que  Ton 
dit  qu'il  est  fragile;  ni  d'un  roseau ,  qu'il  eslfra" 
gile,  aussi  bien  qu'il  est  frêle.  On  ne  dit  point 
d'une  feuille  de  papier  ni  d'un  taffetas ,  que  ce 
sont  des  corps  frêles  ou  fragiles,  parce  qu'ils  n*ont 
ni  raideur  ni  élasticité ,  et  qu'on  les  plie  comme 
on  veut ,  sans  les  rompre. 

FREYA,  ou  FRIGGA.  {Hist.  anc.  ou Mythol  ) 
Cétait  une  des  principales  divinités  des  anciens 
Saxons ,  l'épouse  de  Wodan ,  et  la  conservatrice 
de  la  liberté  publique.  Elle  était  représentée  sons 
la  forme  d'une  femme  nue,  couronnée  de  myrte, 
une  flamme  allumée  sur  le  sein ,  un  globe  dans 
la  main  droite,  trois  pommes  d'or  dans  sa  gauche, 
et  les  Grâces  à  la  suite  sur  un  char  attelé  de  cy- 
gnes :  c'est  ainsi  qu'on  l'a  trouvée  à  Magdebourg , 
où  Drusus  Néron  introduisit  son  culte.  On  pré- 
tend que  c'est  de  Frejra  que  vient  le  Frejtag  des 
Allemands,  le  dies  f^eneris  des  Latins,  notre  ven* 
dredi  :  d'où  l'on  a  conclu  que  la  Freja  des  Ger- 
mains était  aussi  la  Vénus  des  Latins.  Mais  coin* 
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ment  «rrÎTe^Hl  ^e  d<^  peuplesi  tels  que  les  Ger» 
raams  »  les  Lailias,  les  Syriens,  les  Grecs,  mieot, 
atatérieareraeot  à  toute  liatison  connue  pw  This^ 
toire,  adore  des  dieux  communs?  Ces  Tcstiges 
de  ressemUaince  dains  les  mœurs,  les  idiomes,  les 
opinions  «  les  préjuges,  les  superstitions  des  peu« 
pies,  doivent  déterminer  les  saiTsints^  étudier  rkis* 
totre  des  siècles  anciens,  diaprés  ces  monuments, 
ks  seuls  que  le  temps  ne  peut  entièrement  dbolir« 
FRIVOUTÉ,  s.  L  (  JHom/e.)  EUe  est  dams  les 
ol)^t5,  elle  est  dans  les  hommes*  I.ies  objets  sont 
fri%K4ifs^  quand  ils  nont  pis  nécessairement  rap<^ 
port  au  bonheur  et  ^  la  perfection  de  notre  ètre« 
IjCS  hommes  sont  jlfn%'>itJes  ^  quand  ils  s^occupent 
sérieusement  des  objetsyfftWt*^  «  ou  quand  ils  trai* 
tie«it  légèrement  les  objets  sérieux»  On  est /mx^frj^ 
parce  qu'on  n^'a  pas  «sssmm  d  étendue  et  de  justesse 
dans  Fesprit  pour  mesurer  le  prix  des  choses ,  du 
temps  et  de  son  existence.  On  est /mW(*  par  Ya* 
nite ,  lorsqu'^on  veut  plaire  dans  le  monde ,  où  ou 
et>t  emporte  par  Texemple  et  par  Vusage  ;  lorsquW 
adopte  par  faiblesse  les  goûts  et  les  idées  du  grand 
uambre;  lorsqu^'en  imitant  et  en  répétant,  on 
croit  smtir  et  penser*  On  ^tjiis'^  „  lor^i W  est 
sans  passions  et  sans  vertus  :  alorsi,  pour  se  déli« 
\  rer  de  Tennui  de  chaque  jour,  ou  se  livre  chaque 
jour  à  quelque  amusement  qui  cesse  bientôt  dW 
être  un;  on  se  recherche  sur  les  âinlaisies;  on 
est  avide  de  nouveaux  objets,  autour  desquels  Tes^ 
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prit  vole  sans  méditer ,  sans  s  éclairer  ;  le  coeur 
reste  vide  au  milieu  des  spectacles,  de  la  philo- 
sophie,  des  maîtresses,  des  affaires,  des  beaux- 
arts,  des  magots,  des  soupers,  des  amusements, 
des  faux  devoirs,  des  dissertations,  des  bons  roots, 
et  quelquefois  des  belles  actions.  Si  la  fris^oUté 
pouvait  exister  long-*temps  avec  de  vrais,  talents 
et  Tamour  des  vertus,  elle  détruirait  l'un  et  Fau- 
tre  ;  Thomme  honnête  et  sensé  se  trouverait  pré- 
cipité dans  l'ineptie  et  dans  la  dépravation.  Il  y 
aura  toujours  pour  tous  les  hommes  un  remède 
contre  \^fri\folité;  1  étude  de  leurs  devoirs  comme 
hommes  et  comme  citoyens. 

FUGITIF ,  {Gram.)  qui  s'enfuit,  qui  s'échappe  ; 
il  se  prend  adjectivement  dans  cette  phrase ,  des 
circonstances  Jugitis^es  ;  substantivement  dans 
celle-ci,  un  fugitif.  Il  se  dit  aujourd'hui  de  tout 
homme  qui  s'est  éloigné  de  sa  patrie,  où  il  n'était 
pas  en  sûreté ,  pour  quelque  cause  que  ce  fût  ;  il 
se  disait  anciennement  d'un  esclave  qui  s'enfuyait. 
Si  les  fugitivains  le  ramenaient ,  son  maître  était 
autorisé  par  la  loi ,  ou  à  le  faire  marquer  d'un  fer 
rouge ,  ou  à  Tenfermer  dans  la  prison  publique, 
ou  à  le  condamner  au  moulin ,  ou  à  lui  couper  les 
muscles  des  jambes ,  ou  même  à  lui  ôter  la  vie. 
Si  l'on  vendait  un  esclave ,  et  qu'il  fut  sujet  à  s'en- 
fuir,  il  parait  par  un  endroit  d'Horace ,  qu'on  était 
obligé  d'en  avertir. 

FUGITIVES  (  Pièces  )  j  Uiiérat.  On  appelle 


<de  su  \ie  ^  dôttt  le  pi>Mic  joint  d'abord  on  imirn^^^^ 

crit,  <jtii  se  per<î<^i  q\îokjt>cfoîs  ^  oo  qiîî,  rc<t«^iï-. 
fe  t»itàt  piir  r^iA^rico^  tamoî  j>*r  lo  hem  jjoèt,  ftmt 
OTi  TlionTKîiïr  on  U  îxoiitc  ^  cclnî  qui  les  ;ii  coit^ 
p»«;,  Rien  ne  peint  ?;i  hîen  et  Uvie  et  le  eawKrtcï^è 
^'nn  axitenr^  qne  ses  pi^^ccs  fi/ptiiX^  :  cest  U  qne 
«e  TïKw^tre  Ilxomme  tri<*e  oo  g^iî  ^  peaint  on  lég<er> 
te*iM)re  on  sévère,  sn^  o»  libertin,  moclsftni;  on 
K»  y  Iiew>en3t  oi^  nfuilbenrenw  On  y  Toît  e[«iel<jne- 
fa»  tonties  ces  nniinees  se  sneeéder ,  t4int  les  eir- 
COTHtonees  qtai  noxïs  în<;pirent  sont  dî^^-erses. 

FOA;rRïTE,>?^^r//Jvw.  (îi^is^.  m^r.)  Cest 
4imsi  <jtïe  les  I  malins  AppeUici^t  les  i^enx  oïï  les 
objets  fnij^pKSi  ^  U  foinît^e,  q7^47si  fj^Jfnr^  Vrr^/w* 
ïk  étjiient  s*CTespiir4ic«<îeni  ;  on  ne  pcyin-^ià  pîiTS 
les  ewipJoj-er  41  des  tï5«iges  profones.  (>n  y  élevait 
i7n  iintel  snr  leqnel  on  «icrifiâù  des  l«rel>is  de  deiix 
ATTS,  ee  <ji^i  £ii)S4iit  encore  appeler  le  lien  frjippe  de 
la  fondw,  dn  iiom  de  h'u^^u^^L  ï^es  Orocs  pti- 
çaienl  sïïr  eet  antel  nne  nrne  onvetle  d^ns  Wqnellc 
ils  rcïifcmwiient  les  restes  des  cÎKïses  qi^e  fei  foi^dre 
avait  noircies  on  brMces;  conînme  <jne  les  Ro- 
Tnains  adoptèrent  :  les  anpires  étaient  char^^  de 
cette  fonction.  <^>ant  ài  la  pnrîficatîon  des  arbres 
fondroyés,  elle  était  commise  a  d<i5  bommespar* 
ticuîicrs ,  connus  sons  k  nom  de  sfrr/jhftariL  Oa 
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ne  brûlait  point  à  Fordinaire  les  corps  de  ceux 
qni  avaient  péri  par  la  foudre.  La  loi  de  Numa 
ordonnait  qu'ils  fussent  enterrés  sni'  le  lieu  même 
de  Taccident  :  fouler  aux  pieds  leur  sépulture ,  était 
sinon  un  crime ,  du  moins  un  acte  irréligieux  pour 
lequel  il  y  avait  des  expiations  et  lustrations  pres- 
crites • 

FUNESTE,  adj.  (Gram.)  qui  porte  malheur; 
comme  on  voit  dans  ces  exemples,  une  guerre 
funeste  y  un  con^eW  Jmieste ;  il  signifie  aussi  qui 
menace  dun  malheur ,  ou  qui  V annonce,  ainsi  que 
dans  cette  phrase,  il  a  quelque  chose  de  funeste 
dans  le  regard.  On  SLppeWe  jours  funestes  ceux  qui 
sont  marqués  de  quelques  grands  malheurs  ;  les 
homme»  redoutent  le  retour  de  ces  jours  comme 
s'ils  devaient  ramener  avec  eux  les  mêmes  mal- 
heurs. Mais  s'ils  connaissaient  mieux  l'histoire  du 
monde,  ils  ne  trouveraient  peut-être  pas  dans  tout 
le  cours  d'une  année ,  un  seul  moment  qui  ne  Bit 
marqué  par  plusieurs  grands  accidents,  et  ils  s'ac* 
corderaient  à  ne  regarder  aucun  jour  ou  à  regar- 
der tous  les  jours  comme  funestes. 

FUREUR,  s.  f.  (Gram.  et  Morale.)  Il  se  dit  au 
singulier  des  passions  violentes  :  c'en  est  le  degré 
extrême;  //  aime  à  la  fureur.  Mais  il  est  pro- 
pre à  la  colère.  Au  pluriel ,  l'acception  du  terme 
change  un  peu.  Il  parait  marquer  plutôt  les  effets 
de  la  passion  que  son  degré  ;  exemple ,  les  fureurs 
de  la  jalousie  j  les  fureurs  dOreste.  On  dit,  par 


<](ttMi^milM&«Mixs4^il)er^  de|«Kwifler<»  et  ^m 

1^  emici4  «nngw  «•  lom.  QonYid  <mi  dit  Jajuroir 

4Jef9^aUs^4m  les r^(M^ Odmme de$ éires «waKs 

et  TMleiils;.  tl  y  ^  «^^^  jfùnmr  |MinîoD]ière  ^  m 

jq^idfe  ficnMT  p^Jjqw^  c<^  Ventlion^àasiiie^  Il 

semMe  ^oe  Fm^Hsic  «U^vrâh  cwicevaîr  cette Jurf9ir 

4iv)0C  ^«MftM  pltis àc  £oncc  et  de  &dlîic>  que  $oii 

Ifpnîe  «sft  moUis;  oonminl  ptr  ksi  ri^;lc^  Cda  $«^ 

|ft(^^  l'^dmme  de  ^nie  ^  cottvc!r$)e>  deviendrat 

plus  «idcaMni  cYithMMiMe  que  Toraleiir  ^m  Mil  ^ 

et  cc^oi-o  plos;  4ii$êmeM  encore  qoe  le  poète  qiù 

compose.  Le  musîcmi  qui  tient  nn  in$4rnme«it  ^ 

4A  qui  le  âùt  résonner  ^^ns  ses  doi^;^  >  sertit  plus 

Tobin  de  cette  espèce  d'ivresse  >  qlu^  le  peintre  qiù 

«est  devant  «ne  toile  ninette^  Mais  Tentbou^iisïne 

m  aj^iutMM  pfts  <^:^ft}cn)ent  à  tous  ces  cfenres  >  et 

c  est  la  raison  ponr  laquelle  la  c>)Ose  n  est  pas 

oavHne  <in  croirait  d^akord  qn  oUe  doit  être.  11  est 

plos  essentid  au  imnàden  dèrre  enthonsàaste  ^ 

^  an  poète  I»  an  poète  quau  peintit^  ^  an  peintre 

qu  a  ronile»Gir^  et  à  Torsiteur  qu  a  Thomnie  qni  con- 

^«er^ie.  Lltomme  qui  oonvers^  ne  doit  pts  cire 

froid  >  mais  il  doit  être  tranquille^ 

FimUE^  a^.  ;^  Oram^  )  qui  n  est  dTancvaae  im<* 
poittnce.  U  »  dit  des  dioses  et  des  personnes  If  n 
ntsomiefiaeM  est  ;)(#/iir  >  lorsqu'il  est  Êsnde  sur  jbs 
&iis  aaitfntieux^»  on  snr  des  snqppositions  v^i^ifues. 
X!:u<AfCit^(j^aik  lorsqn^il  ne  Tunt  pus  le  ntoindre 
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des  soins  qu'on  pourrait  prendre  ^  ou  pour  Tacqué- 
rir  9  ou  pour  le  conserver.  Cest  dans  le  même  sens 
qu'on  dît  d'un  honrnie  qu7/  est  futile.  Vnejiuiliié, 
c'est  une  chose  de  nulle  valeur.  Voyez  Fartide 
suivant. 

FUTILE.  {Jntiq.)  Vase  à  large  orifice  et  à  fond 
très-étroit  f  dont  on  faisait  usage  dans  le  culte  de 
y  esta.  Comme  c  était  une  faute  que  de  placer  à 
terre  leau  qui  y  était  destinée,  on  termina  en 
pointe  les  vases  qui  devaient  la  contenir  :  d'où  Ion 
voit  l'origine  de  l'adjectif  y^^/î/r^.  Homme  futile, 
c'est-à-dire  homme  qui  ne  peut  rien  retenir,  qui 
a  la  bouche  large  et  peu  de  fond ,  et  qu'il  ne  £int 
point  quitter ,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  répande  ce 
qu'on  lui  a  confié.  Le  futile  fut  aussi  une  coupe 
que  portaient  à  leurs  mains  les  vierges  qui  entou- 
raient le  flamen  dans  ses  fonctions  sacerdotales, 
les  femmes  qui  étaient  au  service  des  vestales ,  et 
les  jeunes  euÊin  ts  qui  assistaient  le  flamen  à  Fantel , 
et  qu'on  appelait  camilles.  Les  Romains  allaient 
chercher  à  la  fontaine  de  Jutume ,  l'eau  dont  ik 
remplissaient  les  futiles.  Cette  eau  guérissait  les 
malades  qui  en  buvaient ,  ainsi  que  l'assure  Var- 
ron ,  auteur  grave. 

FUÏURITION,  s.  f.  (Terme  de  théologie.)  U  se 
dit  d'un  effet  dont  on  considère  l'év^ement  à  ve- 
nir, relativement  à  la  prescience  de  Dieu,  qui  voyait 
en  lui'- même  ou  dans  les  choses  cet  événement 
avant  qu'il  fût.  Cette  futurition  a  fait  dire  bien  des 


^ne  les  iMBitiniesTâdia  ^ams  Hlvriti  cî  les  £t»:imes; 
!saEBs  csBipàre.  CheÊ,  «a  fieuple  irfare  ^  4»i  troiivcnt 

sîcne  ::  xm  coiiriisaia  d^  Ul cour  â'  4ii^ixsie  ^^erdi  im 
ItfaMBe  Imca  saBBpiBcr  pour  une  oe  nos  ochhs  iro- 

cibu^  des  a&iincï^i  ^  tous,  ]e  otoven  oi^àf  pâdcé 

sen  Ab  moms  à  1>  reandre  spTK^arlaMe  c  et  dccen« 

due  ^  Is  iesKOMS  y  auront  jOuï;  de  Llierîe  ;  les 
^koMifeR  se  £c'iVHit  une  LâKmde  de  leur  piâire  :  et 
lam 'wm  se  &nzfter  pcn  à ptaa  nn  ^n  qiK  scr»  Tait 
de  la  ^uUmUTit  :  ^ors  la  f^2£m^:i*rir  rep&ndn  nae 
tamSbt  jyMMTjJe  sur  les  nMmrs  de  la  xiatioa  et  snr 
9S  prodacùans  em  tost  ^^esire;  eiîes  t  perdroTît 
de  la  fTvndeair  et  de  la  £anre«  laais  elles  v  «fac^^<^ 
ivttt  de  la  donœxir^  et  je  i^e  ?^is  qael  agrément 
«rèifiBal  qae  les  adirés  poiipit^  tâcScroTit  d'imker, 
«t  ^XQ  leur  doxioeja  xsn  air  ^^iK^i^r  et  ri^îride^ 

B  V  a  dos  iKiimmes  ddnt  les  Tmt»rr$  orit  teonis  to»- 
lams  pios  à  des  ^skases  paniciii-^^rs  qi:  a  la  coîî* 
dxùte  «ôièntle  ;  oc  swit  les pîiriosDpbes  c  oii  îen^r  a 
iX!|H^ocbe  de  n^êîre  pas  xpjlants;  et  iî  £am  aAOi:îiT 
quii  était  clfïicDe  çne  la  f •/îJ^:'7irrr,r  s^alii^t  clu-i  et:*. 
av<c  lldee  sèwre  oa'ik  ont  de  la  Vi^'riir, 

Cepqaàtitt  le  j^ùk»âci|ibc  «  qae*^paâoi<  cet  £V£it- 
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tage  sur  l'homme  du  monde ,  que  s'il  lui  écha{^e 
un  mot  qui  soit  vraiment  galant  j  le  contraste  du 
mot  avec  le  caractère  de  la  personne ,  le  £iit  sortir 
et  le  rend  d'autant  plus  flatteur. 

2^.  La  galanterie  j  considérée  ccmime  un  vice  du 
cœur  j  n^est  que  le  libertinage  auquel  on  a  donné 
un  nom  honnête.  En  général  y  les  peuples  ne  man- 
quent guère  de  masquer  les  vices  communs  par  des 
dénominations  honnêtes. 

GEHENNE,  s.f.  {Théohg.)  Tferme  de  l'Écriture 
qui  a  fort  exercé  les  critiques;  il  vient  de  lliébreu 
gehinnouj  c'est-à-dire  la  vallée  de  Hirmon:  cette 
vallée  était  dans  le  voisinage  de  Jérusalem ,  et  il 
y  avait  un  lieu  appelé  tophet,  où  des  Juifs  allaient 
sacrifier  àMoloch  leurs  enfants,  qu'on  fsiisait  passer 
par  le  feu.  Pour  jeter  de  l'horreur  sur  ce  lieu  et 
sur  cette  superstition,  le  roi  Josias  en  fit  un  cloaque 
où  Ion  portait  les  immondices  de  la  ville  et  les 
cadavres  auxquels  on  n'accordait  point  de  sépnl-' 
tnre  ;  et  pour  consumer  l'amas  de  ces  matières 
infectes,  on  y  entretenait  un  feu  continuel.  Ainsi 
en  rapportant  au  mot  gehemte  toutes  ces  idées,  il 
signifierait  une  cas^eme  remplie  de  matières  vfles 
et  méprisables,  consumées  par  un  feu  qui  ne  s'éteint 
point,  et,  par  une  métaphore  assez  légère,  on 
l'aurait  employé  à  désigner  le  lien  où  les  danmés 
seront  détenus. 

GÉNIE.  {Philosophie  et  liuér.)  L'étendue  de 
l'fisnrit,  la  force  de  l'imagination^  et  l'activité  de 
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l'ame ,  voila  le  génie.  De  la  manière  dont  on  reçoit 
ses  idées  dépend  celle  dont  on  se  les  rappelle. 
L'homme  jeté  dans  l'univers  reçoit  avec  des 
sensations  plus  ou  moins  vives ,  les  idées  de  tous 
les  êtres.  La  plupart  des  hommes  n'éprouvent  de 
sensations  vives  que  par  l'impression  des  objets 
qui  ont  un  rapport  immédiat  a  leurs  besoins ,  k 
leur  goût  y  etc.  Tout  ce  qui  est  étranger  à  leurs 
passions  y  tout  ce  qui  est  sans  analogie  à  leur  ma-- 
nière  d'exister,  ou  n'est  point  aperçu  par  eux ,  ou 
n'en  est  vu  qu'un  instant  sans  être  senti ,  et  pour 
être  à  jamais  oublié. 

L'homme  de  génie  est  celui  dont  l'ame  plus 
étendue  frappée  par  les  sensations  de  tous  les  êtres , 
intéressée  à  tout  ce  qui  est  dans  la  nature,  ne  reçoit 
pas  une  idée  qu'elle  n éveille  un  sentiment;  tout 
l'aiiime  et  tout  s'y  conserve. 

Lorsque  l'ame  a  été  affectée  par  l'objet  même , 
elle  l'est  encore  par  le  souvenir  ;  mais  dans  l'homme 
de  génie  y  l'imagination  va  plus  loin  :  il  se  rappelle 
des  idées  avec  un  sentiment  plus  vif  qu'il  ne  les  a 
reçues ,  parce  qu'à  ces  idées  mille  autres  se  lient , 
plus  propres  à  faire  naître  le  sentiment. 

Le  génie  entouré  des  objets  dont  il  s'occupe  ne 
se  souvient  pas ,  il  voit;  il  ne  se  borne  pas  à  voir , 
il  est  ému  :  dans  le  silence  et  l'obscurité  du  cabinet, 
il  jouit  de  cette  campagne  riante  et  féconde  ;  il  est 
glacé  par  le  sifflement  des  vents  ;  il  est  brûlé  par  le 
soleil ,  il  est  effrs^jé  des  tempêtes.  L'ame  se  plaît 
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souvent  dans  ces  afTectlons  momentanées  ;  elles  lui 
donnent  un  plaisir  qui  lui  est  précieux;  elle  se  livre 
à  tout  ce  qui  peut  l'augmenter;  elle  voudrait  par 
des  couleurs  vraies,  par  des  traits  ineffaçables, 
donner  un  corps  aux  fantômes  qui  sont  son  ou- 
vrage ,  qui  la  transportent  ou  qui  Tamusent. 

Veut -elle  peindre  quelques-uns  de  ces  objets 
qui  viennent  l'agiter,  tantôt  les  êtres  se  dépouillent 
de  leurs  imperfections  ;  il  ne  se  place  dans  ses  ta« 
bleaux  que  le  sublime ,  l'agréable  ;  alors  le  génie 
peint  en  beau  :  tantôt  elle  ne  voit  dans  leë  événe- 
ments les  plus  tragiques  que  les  circonstances  les 
plus  terribles  ;  et  le  génie  répand  dans  ce  moment 
les  couleurs  les  plus  sombres,  les  expressions  éner- 
giques de  la  plainte  et  de  la  douleur  ;  il  anime  la 
matière ,  il  colore  la  pensée  :  dans  la  chaleur  de 
l'enthousiasme ,  il  ne  dispose  ni  de  la  nature  ni  de 
la  suite  de  ses  idées  ;  il  est  transporté  dans  la  situa- 
tion des  personnages  qu'il  fait  agir  ;  il  a  pris  leur 
caractère  :  s'il  éprouve  dans  le  plus  haut  degré  les 
passions  héroïques  ,  telles  que  la  confiance  d'une 
grande  ame  que  le  sentiment  de  ses  forces  élève 
au-dessus  de  tout  danger ,  telles  que  l'amour  de 
la  patrie  porté  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  il  pro- 
duit le  sublime,  le  moi  de  Médée ,  le  qu'il  mourut 
du  vieil  Horace ,  le  je  suis  consul  de  Rome  de 
Brutus  ;  transporté  par  d'autres  passions ,  il  fait  dire 
a  Hermione,  qui  ie  Va  dit?  à  Orosmane,  fêtais 
aimé;  à  Thîeste,  je  reconnais  mon  frère. 
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Cette  force  de  l'eathousiasme  inspire  le  mot 
propre  quand  il  a  de  l'ënergîe  ;  souvent  elle  lef 
fait  sacrifier  à  des  figures  hardies;  elle  inspire  Fhar- 
monie  imitative ,  les  images  de  toute  espèce ,  les 
signes  les  plus  sensibles ,  et  les  sons  imitateurs , 
comme  les  mots  qui  caractérisent. 

L'imagination  prend  des  formes  différentes; 
elle  les  emprunte  des  différentes  qualités  qui  for- 
ment le  caractère  de  Tame.  Quelques  passions  ^  la 
diversité  des  circonstances  ^  certaines  qualités  de 
l'esprit ,  donnent  un  tour  particulier  à  l'imagina- 
tion  ;  elle  ne  se  rappelle  pas  avec  sentiment  toutes 
ses  idées,  parce  qu'il  ny  a  pas  toujours  des  rapports 
entre  elle  et  les  êtres. 

Le  génie  n'est  pas  toujours  geme;  quelquefois  il 
est  plus  aimable  que  sublime;  il  sent  et  peint  moins 
dans  les  objets  le  beau  que  le  gracieux;  il  éprouve 
et  fait  moins  éprouver  des  transports  qu'une  douce 
émotion. 

Quelquefois  dans  l'homme  de  geme  l'imagination 
est  gaie  ;  elle  s'occupe  des  légères  imperfections  des 
hommes ,  des  fautes  et  des  folies  ordinaires  ;  le 
contraire  de  l'ordre  n'est  pour  elle  que  ridicule , 
mais  d'une  manière  si  nouvelle ,  qu'il  semble  que 
Ce  soit  le  coup  d'œil  de  l'homme  de  génie  qui  ait 
mis  dans  l'objet  le  ridicule  qu'il  ne  fait  qu'y  décou- 
vrir :  l'imagination  gaie  d'un  génie  étendu  agran- 
dit le  champ  du  ridicule;  et  tandis  que  lé  vulgaire 
le  voit  et  le  sent  dans  ce  qui  choque  les  usagés 
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établis ,  le  génie  le  découvre  et  le  sent  dans  ce  qoî 
blesse  Tordre  universel. 

Le  goût  est  souvent  séparé  du  génie.  Le  gmie 
est  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  est 
l'ouvrage  d'un  moment;  le  goût  est  l'ouvrage  de 
rétude  et  du  temps  ;  il  tient  a  la  connaissance  d'une 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  supposées  ;  il 
fait  produire  des  beautés  qui  ne. sont  que  de  con- 
vention .  Pour  qu'une  chose  soit  belle  selon  les  règles 
du  goût ,  il  faut  qu'elle  soit  élégante  ,  finie  ,  tra- 
vaillée sans  le  paraître  :  poi^r  être  de  génie  ^  il  faut 
quelquefois  qu'elle  soit  négligée  ;  qu'elle  ait  l'air 
irrégulier ,  escarpé ,  sauvage.  Le  sublime  et  le 
génie  brillent  dans  Shakspeare  comme  des  éclairs 
dans  une  longue  nuit^  et  Racine  est  toujours  beau  : 
Homère  est  plein  de  génie,  et  Virgile  d'élégance. 

Les  règles  et  les  lois  du  goût  donneraient  des 
entraves  au  génie/  il  les  brise  pour  voler  au  sublime, 
au  pathétique ,  au  grand.  L'amour  de  ce  beau  éter- 
nel qui  caractérise  la  nature;  la  passion  de  confor- 
mer ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  modèle  qu'il  a 
créé,  et  d'après  lequel  il  a  les  idées  et  les  sentiments 
du  beau ,  sont  le  goût  de  l'homme  de  génie.  Le 
besoin  d'exprimer  les  passions  qui  l'agitent,  est 
continuellement  gêné  par  la  grammaire  et  par 
l'usage  :  souvent  l'idiome  dans  lequel  il  écrit  se 
refiise  à  l'expression  d'une  image  qui  serait  sublime 
dans  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvait  trouver 
dans  un  seul  dialecte  les  expressions  nécessaires  à 
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son  génie  ;  Millon  viole  à  chaque  instant  les  règles 
de  sa  langue ,  et  va  chercher  des  expressions  éner- 
giques dans  trois  ou  quatre  idiomes  différents.  Enfin 
la  force  et  l'abondance ,  je  ne  sais  quelle  rudesse , 
rirrégularité  ^  le  sublime ,  le  pathétique ,  voilà  dans 
les  arts  le  caractère  du  génie  ;  il  ne  touche  pas  fai- 
blement^ il  ne  plait  pas  sans  étonner  ^  il  étonne 
encore  par  ses  fautes. 

Dans  k  philosophie,  où  il  faut  peut-être  tou- 
jours une  attention  scrupuleuse  ,  une  timidité , 
une  habitude  de  réflexion ,  qui  ne  s'accordent  guère 
avec  la  chaleur  de  l'imagination ,  et  moins  encore 
avec  la  confiance  que  donne  le  génie ,  sa  marche 
est  distinguée  comme  dans  les  arts  \  il  y  répand 
fréquemment  de  brillantes  erreurs;  il  y  a  quelque- 
fois de  grands  succès.  Il  faut ,  dans  la  philosophie, 
chercher  le  vrai  avec  ardeur ,  et  l'espérer  avec  pa- 
tience. Il  faut  des  hommes  qui  puissent  disposer 
de  l'ordre  et  de  la  suite  de  leurs  idées ,  en  suivre 
la  chaîne  pour  conclure ,  ou  l'interrompre  pour 
douter  :  il  faut  de  la  recherche ,  de  la  discussion, 
de  la  lenteur;  et  on  n'a  ces  qualités  ni  dans  le  tu- 
multe des  passions ,  ni  avec  les  fougues  de  l'ima- 
gination. Elles  sont  le  partage  de  l'esprit  étendu  ^ 
maître  de  lui-même  y  qui  ne  reçoit  point  une  per- 
ception sans  la  comparer  avec  une  perception; 
qui  cherche  ce  que  divers  objets  ont  de  commun , 
et  ce  qui  les  distingue  entre  eux;  qui,  pour  rap- 
procher des  idées  éloignées,  fait  parcourir  pas  à 
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pas  un  long  intervalle  ;  qui ,  pour  saisir  les  liai- 
sons singulières,  dâicates,  fugitives  de  quelques 
idées  voisines  y  ou  leur  opposition  et  leur  con- 
traste f  sait  tirer  un  objet  particulier  de  la  foule 
des  objets  de  même  espèce  ou  d'espèce  différente; 
poser  le  microscope  sur  un  point  imperceptible , 
et  ne  croit  avoir  bien  vu  qu'après  avoir  regardé 
long-temps*  Ce  sont  ces  hommes  qui  vont ,  d'ofaser- 
rations  en  observations ,  à  de  justes  conséquences, 
et  ne  trouvent  que  des  analc^es  naturelles  :  la 
curiosité  est  leur  mobile ,  l'amour  du  vrai  est  leur 
passion  ;  le  désir  de  le  découvrir  est  en  eux  une 
volonté  permanente  qui  les  anime  sans  les  échauf- 
fer, et  qui  conduit  leur  marche  que  l'expérience 
doit  assurer. 

Le  génie  est  frappé  de  tout,  et  dès  qu'il  n'est 
point  livré  à  ses  pensées  et  subjugué  par  l'enthou- 
siasme ,  il  étudie,  pour  ainsi  dire ,  sans  s'en  aper- 
cevoir; il  est  forcé,  par  les  impressions  que  les 
objets  font  sur  lui ,  à  s'enrichir  sans  cesse  de  con- 
naissances qui  ne  lui  ont  rien  coûté;  il  jette  sur  la 
nature  des  coups  d'oeil  généraux  et  perce  ses 
abîmes.  Il  recueille  dans  son  sein  des  germes  qui 
y  entrent  imperceptiblement ,  et  qui  produisent 
dans  le  temps  des  effets  si  surprenants ,  qu'il  est 
lui-Hnéme  tenté  de  se  croire  inspiré  :  il  a  pourtant 
le  goût  de  l'observation  ;  mais  il  observe  rapide* 
ment  un  grand  espace ,  une  multitude  d'êtres. 

Le  mouvement ,  qui  est  son  état  naturel ,  est 
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quelquefois  si  doux ,  qil'à  peine  il  l'aperçoit  ;  maïs 
le  plus  souvent  ce  mouvement  excite  des  tempê- 
tes ,  et  le  génie  est  plutôt  emporté  par  un  torrent 
d'idées,  qu'il  ne  suit  librement  de  tranquilles  ré- 
flexions. Dans  l'homme  que  l'imagination  do- 
mine, les  idées  se  lient  par  les  circonstances  et 
par  le  sentiment  :  il  ne  voit  souvent  des  idées  abs- 
traites que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  sensi- 
bles. 11  donne  aux  abstractions  une  existence  in- 
dépendante de  l'esprit  qui  les  a  faites  ;  il  réalise  ses 
fantômes,  son  enthousiasme  augmente  au  spec-* 
tacle  de  ses  créations ,  c'est-à-dire  de  ses  nouvelles 
combinaisons ,  seules  créations  de  l'homme  ;  em- 
porté par  la  foule  de  ses  pensées ,  livré  h  la  facilité 
de  les  combiner,  forcé  de  produire ,  il  trouve  mille 
preuves  spécieuses,  et  ne  peut  s'assurer  d'une 
seule;  il  construit  des  édifices  haivlis  que  la  rai- 
son n'oserait  habiter,  et  qui  lui  plaisent  par  leurs 
proportions  et  non  par  leur  solidité  ;  il  admire 
ses  systèmes  comme  il  admirerait  le  plan  d'un 
poème  ;  et  il  les  adopte  Comme  beaux ,  en  croyant 
les  aimer  comme  vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux  ^  dans  les  productions  philo- 
sophiques ,  ne  sont  point  les  caractères  distinctifs 
du  génie. 

Il  y  a  bien  peu  d'erreurs  dans  Locke,  et  trop 
peu  de  vérités  dans  mylord  Shaftesbury  :  le  pre- 
mier cependant  n'est  qu'un  esprit  étendu,  péné- 
trant,  et  juste;  et  le  second  est  un  génie  du  pre- 
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mier  ordre.  Locke  a  vu  ;  Sbaftesbury  a  créé , 
construit  y  édi6é  :  nous  devons  à  Locke  de  grandes 
vérités  froidement  aperçues ,  méthodiquement  sui- 
vies f  sèchement  annoncées  ;  et  à  Shaftesbury  des 
systèmes  brillants  souvent  peu  fondés  ^  pleins  pour« 
tant  de  vérités  sublimes;  et  dans  ses  moments 
d'erreur ,  il  plait  et  persuade  encore  par  les  char* 
mes  de  son  éloquence. 

Le  génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  philo- 
sophie par  les  découvertes  les  plus  heureuses  et 
les  moins  attendues  :  il  s'élève  d'un  vol  daigle 
vers  une  vérité  lumineuse ,  source  de  mille  vérité 
auxquelles  parviendra  dans  la  suite  en  rampant  la 
foule  timide  des  sages  observateurs.  Mais  à  côté 
de  cette  vérité  lumineuse ,  il  placera  les  ouvrages 
de  son  imagination  :  incapable  de  marcher  dans 
la  carrière,  et  de  parcourir  successivement  les  in- 
tervalles f  il  part  d'un  point  et  s'élance  vers  le  but; 
il  tire  un  principe  fécond  des  ténèbres;  il  est  rare 
qu'il  suive  la  chaîna  des  conséquences  ;  il  est 
primo'sautier  y  pour  me  servir  de  Texpression  de 
Montaigne.  Il  imagine  plus  qu'il  n'a  vu;  il  produit 
plus  qu'il  ne  découvre  ;  il  entraîne  plus  qu'il  ne 
conduit  :  il  anima  les  Platon,  les  Descartes,  les 
Mallebranche ,  les  Bacon,  lesLeibnitz;  et  selon  le 
plus  ou  le  moins  que  l'imagination  domina  dans 
ces  grands  hommes,  il  fît  éclore  des  systèmes  bril- 
lants, ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  sciences  immenses  et  non  encore  ap- 
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de  per«&e>  par  Tîmi^aiicé  de  ik comiuîte ^  riscenr^ 
duit  «[u  d  auraic  prts^  par  &l  supênoritê  des  bxr- 
miiacesK  Les  Imqhms  de  jc^rue  &rcês  de  isntîr.. 
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décidés  par  leurs  goûts,  par  leurs  répugnances , 
distraits  par  mille  objets,  devinant  trop,  pré- 
voyant peu,  portant  à  l'excès  leurs  desî^rs,  leurs 
espérances,  ajoutant  ou  retranchant  sans  cesse  à 
la  réalité  des  êtres,  me  paraissent  plus  faits  pour 
renverser  ou  pour  fonder  les  Etats,  que  pour  les 
maintenir,  et  pour  rétablir  l'ordre,  que  pour  le 
suivre. 

Le  génie  dans  les  affaires  n'est  pas  plus  captivé 
par  les  circonstances ,  par  les  lois  et  par  les  usages, 
qu'il  ne  l'est  dans  les  beaux-arts  par  les  règles  du 
goût,  et  dans  la  philosophie  par  la  méthode.  Il  y 
a  des  moments  où  il  sauve  sa  patrie  qu'il  perdrait 
dans  la  suite,  s'il  y  conservait  du  pouvoir.  Les 
systèmes  sont  plus  dangereux  en  politique  qu'en 
philosophie  :  l'imagination  qui  égare  le  philosophe 
ne  lui  fait  faire  que  des  erreurs;  l'imagination  qui 
ég^are  l'homme  d'État  lui  fait  faire  des  fautes  et  le 
malheur  des  hommes. 

Qu'à  la  guerre  donc  et  dans  le  conseil  le  génie  f 
semblable  à  la  Divinité ,  parcourre  d'un  coup  d'œil 
la  multitude  des  possibles ,  voie  le  mieux  et  l'exé* 
eu  te;  mais  qu'il  ne  manie  pas  long-temps  les 
affaires  où  il  faut  attention,  combinaison,  perse* 
vérançe  :  qu'Alexandre  et  Condé  soient  maîtres 
des  événements ,  et  paraissent  inspirés  le  jour 
d'une  bataille ,  dans  ces  instants  où  manque  le 
temps  de  délibérer,  et  où  il  faut  que  la  première 
des  pensées  soit  la  meilleure;  qu'ils  décident  dans 
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ces  mamenls  oit  il  Êiut  voir  d^ua  coup  dTceil  les 
raqiqioris  df une  position  el  d'un  mouvemeat  avec 
ses  fiMToes»  celles  de  son  ennemi,  e(  le  bot  qu on 
se  propose  :  mais  que  Turenne  et  Marlboroogh 
lenr  soient  préférés  quand  il  faudra  diriger  les  ope- 
rations  d^une  campagne  entière* 

Dans  les  arts»  dans  les  sciences ,  dans  les  af- 
fùres»  le  génie  semble  changer  la  nature  des 
dioses;  son  caractère  se  répand  sur  tout  ce  qu'il 
touche  9  et  ses  lumières  s*élançant  au-delà  du  passé 
et  du  présent ,  éclairent  Taveuir  :  il  devance  son 
»ède  qui  ne  peut  le  suivre  ;  il  laisse  loin  de  lui 
Tesprit  qui  le  critique  avec  raison  ,  mais  qui ,  daus 
sa  marche  ^ale  »  ne  sort  jamais  de  Tuniformité 
de  la  nature.  11  est  mieux  senti  que  connu  par 
rhomme  qui  veut  le  définir  :  ce  serait  à  lui-même 
à  pailer  de  lui;  et  cet  article,  que  je  n  aurais  pas  du 
fiire,  devrait  être  1  ouvrage  d'un  de  ces  hommes 
extraordinaires'  qui  honore  ce  siècle»  et  qui ,  pour 
connaître  le  génie  n  aurait  eu  qu  à  regarder  en  lui- 


GLORIEUX,  adj.  pris  subst.  (Morale.)  Cest 
un  caractère  triste  ;  c'est  le  masque  de  la  grandeur , 
rétiquette  des  hommes  nouveaux,  la  ressource 
des  hommes  dégénéra ,  et  le  sceau  de  Tincapa- 
cité.  La  sottise  en  a  fait  le  supplément  du  mé- 
rite. On  suppose  souvent  ce  caractère  où  il  n  est 
pas.  Ceux  dans  qui  il  est  croient  presque  toujours 

*  X«  oe  Yonure ,  par 
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le  voir  dans  les  autres ,  et  la  bassesse  qui  rampe 
aux  pieds  de  la  faveur  distingue  rarement  de  l'or- 
gueil qui  méprise  la  fierté  qui  repousse  le  mépris. 
On  confond  aussi  quelquefois  la  timidité  avec  la 
hauteur  :  elles  ont^  en  effet,  dans  quelques  situa- 
tions ,  les  mêmes  apparences.  Mais  Fbomme  timide 
qui  s'éloigne  n  attend  qu'un  mot  honnête  pour  se 
rapprocher ,  et  le  glorieux  n'est  occupé  qu'à  éten- 
dre la  distance  qui  le  sépare  a  ses  yeux  des  antres 
hommes.  Plein  de  lui-même,  il  se  fait  valoir  par 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui  :  il  n'a  point  cette  dignité 
naturelle  qui  vient  de  l'habitude  de  commander , 
et  qui  n'exclut  pas  la  modestie.  Il  a  un  air  impé- 
rieux et  contraint,  qui  prouve  qu'il  était  £aiit  pour 
obéir  :  le  plus  souvent  son  maintien  est  froid  et 
grave ,  sa  démarche  est  lente  et  mesurée  ,  ses 
gestes  sont  rares  et  étudiés,  tout  son  extérieur 
est  composé.  Il  semble  que  son  corps  ait  perdu  la 
faculté  de  se  plier.  Si  vous  lui  rendez  de  profonds 
respects,  il  pourra  vous  témoigner  en  particulier 
qu'il  fait  quelque  cas  de  vous  :  mais  si  vous  le  re- 
trouvez au  spectacle ,  soyez  sûr  qu'il  ne  vous  y 
verra  pas  ;  il  ne  reconnnalt  en  public  que  les  gens 
qui  peuvent ,  par  leur  rang  ,  flatter  sa  vanité  :  sa 
vue  est  trop  courte  pour  distinguer  les  autres. 
Faire  un  livre  selon  lui ,  c'est  se  dégrader  :  il  serait 
tenté  de  croire  que  Montesquieu  a  dérogé  par  ses 
ouvrages.  Il  n'eût  envié  à  Turenne  que  sa  nais- 
sance :  il  eût  reproché  à  Fabert  son  origine.  Il 
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qjlïcte de fvindb^ la  deruim place  ponrseâtine 
diMiner  lai  praoïiève  :3  prend  $aii$  dtsInctioD  celle 
dTuii  konune  quis^esl  lexe  pour  le  saluer*  U  nepre^ 
smie  daiQS  lu  mwoMi  d'uu  autre  ^  il  dit  de  s  as- 
srairàunkoaimequ^ilQecoQiiail  poitti»  persuade 
^«e  c  esl  pour  lui  qu'fl  sie  tient  ddbout  ;  c  est  lui 
ipÀ  disait  autrefob»  mt  Ai^Mfffii^  cimiiJimt  mm;:  ee^ 
lui  qui  dit  encore  aux  §;rand$;»  dtts  fens  eumumir 
Mmms;:  et  à  de$  §ett$  simples;,  q^ù  Talent  mieux  que 
lui,  nûiHS  ifit^nrtsr.  Enfin  ee$t  lui  qui  a  trouTe  Tart 
de  rendre  la  politessif  même  humiliante.  Sil  Toît 
jamais  cette  £ùMe  esq-.ùfisNie  de  son  caiactèrei,  n'es- 
peneft  pas  qu  elle  le  eorr^  ;  il  a  une  Tanite  dont 
il  est  vain  ,  et  di>peik$e  Tidoutic^ns;  de  Te^ime  » 
pourra  qu  il  reçoive  des  re>p^et$.  Mab  il  obtient 
raremeut  ce  qui  lui  e$t  du,»  en  exigeant  toujoias 
plifes  quimi  ne  kti  d\>it.  Que  cet  hosume  e$t  loin 
de  menter  Ftelo^  que  faisait  Tenence  de  s«s  iUus»^ 
très  ami$  IjtvIufeS  et  Scipion  !  Dan$  la  paix»  dit^l, 
et  dans  la  ^tin^rre,  dasis  le$  ad^itres  publiques;  et 
privées  >  ce>  ^T^id>  hornaves  étaient  occupes^  à  Êire 
tout  le  bîoa  qai  dépendait  d^eux  »  et  ik  n^en  étaient 
pas  fklus;  xai(«s^  Tel  est  le  caraciere  de  la  veritaUe 
grande* ur:  po.ïrq!îH>i  taulnl  qr/il  sii>i;  sa  rare  ? 

tiRAVE,  adj*  ^Mx^tmic.]^  /V»V!jGKx\m\  Un 
l&omme  ^//'^«v^v  n'est  pas;  celui  qui  ne  ris  jamais  »  mais; 
ceîùù  qui  ne  cûoque  poànt  »  en  disant  «  ks  hieuseau- 
CVS  de  saou  état  »  de  sou  à^  et  de  sou  caractère  : 
Inomme  qui  dit  cotkstamment  la  xeritè  par  kaiiK? 
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du  mensoQge,  un  écrivain  qui  s'appuie  toujours 
sur  la  raison ,  un  prêtre  et  un  magistrat  attaches 
aux  devoirs  austères  de  leur  profession ,  un  ci- 
toyen obscur,  mais  dont  les  aioaurs  son^t  pures  et 
sagement  réglées.,  sont  des  persosnnages  graves.  Si 
leur  conduite  «st  sédairée  et  leur  discours  judi- 
cieux ,  leur  témoignage  et  leur  exemple  auront 
toujours  du  poids. 

L'homme  sérieux  ^est  différent  de  l'homme 
gras>e;  témoin  don  Quichotte ,  qui  médiie  et  rai- 
.sonne  graTement.ses  folles  entreprises  et  ses  aven- 
tures périlleuses  ;  témoin  les  fanatiques  qui  font 
très-sériensement  des  extrayagances.  Un  prédica- 
teur qui. annonce  des  vérités  terribles  sous  des  ima- 
ges ridicules ,  ou  qui  explique  des  mystères  par 
des  comparaisons  impertinentes  n'est  qu'un  bouf- 
fon sérieux*  Un  ministre ,  un  général  d'arn^ée , 
qui  prodiguent  leurs  secrets^  ou  qui  placent  leur 
confiance  inconsidérément ,  sont  des  hommes  fri- 
voles, 

GRAVITÉ ,  s.  f.  {Morale. )  La  gravité ,  morum 
grai^Uas ,  est  ce  ton  sérieux  que  l'homme  accou- 
tumé à  se  respecter  lui-même  et  a  apprécier  la 
dignité ,  non  de  sa  personne ,  mais  de  son  être , 
répand  sur  ses  actions.,  aur  ses  discours  et  snr  son 
maintien.  Elle  est  dans  les  mœurs,  «ce  qu'est  la  basse 
fondamentale  dans  la  musique ,  le  soutien  de  Thar- 
nionie.  Inséparable  de  la  vertu,  dans  les  camps, 
elle  est  l'effist  de  l'honneur  éprouvé  ;  au  barreaa , 
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TefTet  de  rintégrîté;  dans  les  temples ,  l'effet  de  la 
piété.  Sur  le  visage  de  la  beauté ,  elle  annonce  la 
pudeur  ou  Tinnocence ,  et  sur  le  front  des  gens 
;6n  place  TincorruptibiHté.  Lagrawï^sert  de  rem- 
part à  l'honnêteté  publique.  Aussi  le  vice  com- 
mence par  déconcerter  celle-là,  afin  de  renverser 
plus  sûrement  celle-ci.  Tout  ce  que  le  libertinage 
d'un  sexe  met  en  œuvre  pour  séduire  la  chasteté 
de  frantre ,  un  prince  l'emploiera  pour  corrompre 
la  probité  de  son  peuple.  S'il  ôte  aux  affaires  et 
aux  mœurs  le  sérieux  qui  les  décore,  dès  lors  toutes 
les  vertus  perdront  leur  sauve-garde ,  et  la  gras^ité 
ne  semblera  qu'un  masque  qui  rendra  ridicule  un 
homme  déjà  difforme.  Un  roi  qui  prend  le  ton 
railleur  dans  les  traités  publics ,  pèche  contre  la 
gramté,  comme  un  prêtre  qui  plaisanterait  sur  la 
religion;  et  quiconque  offense  la  gra^nié,  blesse 
en  même  temps  les -mœurs,  se  manque  à  lui-même 
et  à  la  société.  Un  peuple  véritablement  grave, 
quoiquepeu  nombreux,  ou  fortignorant,  ne  paraî- 
tra ridicale  qu'aux  yeux  d'un  peuple  frivole ,  et 
celui-ci  ne  sera  jamais  vertueux.  Les  descendants 
de  'Ces  sénateurs  romains  que  les  Gaulois  prirent 
à  la  barbe,  devaient  un  jour  subjuguer  les  <iaules. 
La  gravité  est  opposée  à  la  frivolité ^  et  non  à  la 
gaieté.  La  gravité  ne  sied  point  aux  grands  désho- 
norés par  eux-mêmes  ;  mais  elle  peut  convenir  à 
l'homme  du  bas  peuple  qui  ne  se  reproche  rien. 
Aussi  remarquera-t-on  que  les  railleurs  et  les 

55. 


5iG  GRAVITÉ. 

plaisants  de  profession  ,  plutôt  que  de  caractère  , 
sont  ordinairement  des  fripons  ou  des  libertins.  La 
granité  est  un  ridicule  dans  les  enfants ,  dans  les 
sots,  et  dans  les  personnes  avilies  par  des  métiers 
infâmes.  Le  contraste  du  maintien  avec  Fâge ,  le 
caractère  y  la  conduite  et  la  profession  excite  alors 
le  mépris.  Lorsque  la  gravité  semble  demander 
du  respect  pour  des  objets  qui  ne  méritent  par 
eux-mêmes  aucune  sorte  d'estime,  elle  inspire  une 
indignation  mêlée  d'une  pitié  dédaigneuse;  mais 
elle  peut  sauver  une  pauvreté  noble  et  le  mérite 
infortuné,  des  outrages  et  de  l'humiliation. 

L'abus  de  la  comédie  est  de  jeter  du  ridicule 
sur  les  professions  les  plus  sérieuses ,  et  d'ôter  à  des 
personnages  importants  ce  masque  de  grasdté^  qui 
Jes  défend  contre  l'insolence  et  la  malignité  de 
l'envie.  Les  petits-mai  très,  les  précieuses  ridicules, 
et  de  semblables  êtres  inutiles  et  importuns  à  la 
société  sont  des  sujets  comiques.  Mais  les  médecins, 
les  avocats,  et  tous  ceux  qui  exercent  un  minislère 
utile  doivent  être  respectés.  Il  n'y  a  point  d'incon- 
vénients à  présenter  Turcaret  sur  la  scène,  mais  il 
y  en  a  peut-être  à  jouer  le  Tartufe.  Le  financier 
gagne  à  n'exciter  que  la  risée  du  peuple;  mais  la 
vraie  dévotion  perd  beaucoup  au  ridicule  qu  on 
sème  sur  les  faux  dévots. 

La  gravité à^iSkre  de  la  décence  et  de  la  dignité, 
en  ce  que  la  décence  renferme  les  égards  que  Ton 
doit  au  public,  la  dignité  ceux  qu'on  doit  à  sa 


GRECS.  5:-^ 

•>•*«**  «  '^  ^t^«/e  ceux  qu\>ti  se  doit  à  ssoi-mOnne. 

l^mFk^  7»itLosoi*ttiB  Dfis^''.  Je  tirerai  la  division 
•i^  o«  4i-:i.'*i  Je  trots  époques^  prîucipaics.  *  soii5^ 
■  leAWf'.u'v  ./ài  '^^nit  coriswiêret*  Thistoire  Jos^  (.^/vc^'  c 
ft  le  nmior'omi  aux  tetnps.  attcietts^  »  leur  n^iiost>^ 
tmu  »j'iin*ne  ;  au  temps,  de  la  lêi>i>Iadoii,  îeiu* 
iv«i«.o  •/•/.«  nnilitfue  :  et  au  temps  des  écoles,  leur 
^»»w  cwi,'  fit    evtait'e. 

^\  *.  "fiiost)fAie  tabtùeitse  des  Grevs^  Les  He^ 
u»^  '-  .vuiistîssaietit  ce  que  les  cîjrêtietis  appellettt 
u  .  -..  ^"'f  '<;  cottîun?  sil  v  ett  avait  de  taux  '  î  Les 
L  .  .v.>-  .•îiicut  iusiruits  daus  le  i>rau\î  art  de  former 
4;.  -  vi>  /^  vie  ;>ouvertier  les  hoi>uues  ;  les  IThaideefts 
â%iK»t«  V  ie  les  prei»iers  tbudettietits  de  l  astn^io- 
.;--x  es  Hhêuicieus  eutetidaieat  la  ttavi:iatiott  *  et 
Ai.-^eMc  le  cotottiefce  che«  les  uatious  les  plus 
cj.ii^'iees;  il  v  avait  loug-tetttpsque  les  E^vptietts 
i^:i'jaient  la  uature  et  cullivaiettt  les  arts  qui  de- 
p;»!».t»ic  de  cette  étude:  tous  les  peuples  xoisius 
:ji  a  Grèce  étaieut  versés  datis  la  theiJoçie,  la 
.•i.'i-ttie,  la  politique  «  la  gtrerre*  raijriculture,  la 
jt  iuihir«^te»  et  la  plupart  des  arts  iitecauiques  que 
.  j^isotu  et  l  ittdu^rte  tout  uaitre  pan»î  les  b<mi- 
.csnâ$embies  daos  des  v  tUes  et  soumis  à  des  lois. 

Cette  >eikle  -i^ue  i^na  e>tvril  -u»4e,  tVi-ni^f  et  baiiIi,  ^>uiUt  ikhu 
iir.  N. 
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En  un  mot ,  ces  contrées ,  que  le  Grec  orgueilleux 
appela  toujours  do  nom  de  barbares ,  étaient  poli- 
cées,  lorsque  la  siennne  n  était  habitée  que  par 
des  sauvages  dispersés  dans  les  forêts,  fiiyant  la 
rencontre  les  uns  des  autres ,  paissant  les  fruits  de 
la  terre  comme  les  animaux ,  retirés  dans  le  creux 
des  arbres ,  errant  de  lieux  en  lieux ,  et  n'ayant 
entre  eux  aucune  espèce  de  société.  Du  moins, 
c'est  ainsi  que  les  historiens  même  de  la^  Grèce 
nous  la  montrent  dans  son  origine. 

Danaiis  et  Cécrops  étaient  Egyptiens  ;  Cadmns , 
de  Phénicie  ;  Orphée ,  de  Thrace.  Cécrops  fonda 
la  ville  d'Athènes ,  et  fit  entendre  aux  Grecs ,  pour 
la  pcemière  fois,  le  nom  redoutable  de  Jupiter^ 
Cadmus  éleva  des  autels  dans  Thèbes;  et  Orphée 
prescrivit  dans  toute  la  Grèce  la  manière  dont  les 
dieux  voulaient  être  honorés.  Le  joug  de  la  su- 
perstition fot  le  premier  qu'on  imposa  ;  on  fit  suc- 
céder a-  IsL  terreur ,  des  impressions  séduisantes  ;  et 
le  charme  naissant  des  beaux- arts  fot  employé 
pour  adoucir  les  mœurs,  et  di^ioser  insensiblement 
les  esprits  à  la  contrainte  des  lois. 

Mais  la  superstition  n'entre  point  dans  une  con- 
trée ,  sans  y  introduire  à  sa  suite  un  long  cortège 
de  connaissances ,  les  unes  utiles,  les  autres  fonçâ- 
tes. Aussitôt  qu'elle  s'est  montrée ,  les  organes  des- 
tinés à  invoquer  les  dieux  se  dénouent  ;  la  langue 
se  perfectionne  ;  les  premiers  accents  de  la  poésie 
et  de  la  musique  font  retentir  les  airs;  on  voit  sotùr 
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la  sculpture  du  fond  des  carrières ,  et  l-architecture 
d'entre  les  herbes  ;  la  conscience  s'éveîlie ,  et.  la 
morale  naît.  Au  nom  des  dieux  prononcé,  Funi*- 
vers  prend  une  face  nouvelle;  Fair,  la  terre  et 
les  eaux  se  peuplent  d'un  nouvel  ordre  d'êtres  ; 
et  le  cœur  dé  Fhomme  s'émeut  d'un  sentiment 
nouveau. 

Les  premiers  législateurs  de  la  Grèce  ne  propo* 
sèrent  pas  à  ces  peuples  des  doctrines- abstraites 
et  sèches  ;  des  esprits  hébétés  ne  s'eo^  seraient 
point  occupés  :  ils  parlèrent,  aux  ^ns  et  à  Fima- 
gination  ;  ils  amusèrent  pad?  des  cérémonies  volup- 
tueuses et  gaies  :  le  spectacle  des  danses,  et  des^ 
jeux  avait  attiré  des  hommes  féroces^  du  haut  de 
leurs  montagnes ,  du  fond  de  leurs  antres;  on  les> 
fixa  dans  la  plaine ,  ew  les  y  entretenant  dé.  fables , 
de  représentations  et  d'images.  A  mesure  que  le& 
phénomènes  de  la; nature  lei»  plus-  frappants  se  suc- 
cédèrent^ on  y  attacha,  l'existence:  des  dieuxr;.  et 
Strabon  croit  que.  cette  méthode  était  la  seule  qui 
put  réussir.  Fieri  non  potesty  dit  cet  auteur ,  ut 
mulierum^^  et  pramisctue  turbœ  multitudo  pkilùso- 
phica  oratione  dixeatur^  exàteturque  ad  reli^io^ 
nem^  pietaiem  etfidem  :  sed  supenstidone  prmterea 
ad  hoc  opus  estf  quœ  incuti  sine  fabularum  por^ 
tends  neqwt.  Eienim  Julmen^  œgis^  tmdensjjaces.^ 
ctnguis  y  hastœque  deoram  thjrsis  infiœWy  fabulœ 
sunty  atque  tota  theologia  prisca.  H<bc  autem  re-^ 
ceptajueruntacivitatumauctofibusj  quitus^  velud 
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latvis,  insipientiwn  animas  terrèrent.  Nous  ajoute- 
rons que  Tusage  des  peuples  policés ,  et  voisins  de 
la  Grèce  y  était  d'envelopper  leurs  connaissances 
sous  le  voile. du  symbole  et  de  l'allégorie  ;  et  qu'il 
était  naturel  aux  premiers  législateurs  des  Grecs, 
de  communiquer  leurs  doctrines^  ainsi  qu'ils  les 
avaient  reçues.  .     . 

Mais  un  avantage  particulier  aux  peuples  de  la 
Grèce  y  c'est  que  la  superstition  n'étoufia  point  en 
eux  le  sentiment  de  la  liberté ,  et  qu'ils  conservè- 
rent, sous  l'autorité  des  prêtres  et  des  magistrats  ^ 
une  façon  de  penser  hardie  qui  les  caractérise  dans 
tous  les  temps. 

Une  des  premières  conséquences  de  ce  qui  pré-? 
cède  y  c'est  que  la  mythologie  des  Grecs  est  un 
chaos  d'idées ,  et  non  pas  un  système  ;  une  mar^ 
queterie  d'une  infinité  de  pièces  de  rapport  qu'il 
est  impossible  de  séparer  :  et  comment  y  réus- 
sirait-on ?  Nous  ne  connaissons  pas  la  vie ,  les 
mœurs  y  les  idées ,  les  préjugés  des  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce  z  nous  aurions  là-dessus  toutes 
les  lumières  qui  nous  manquent ,  qu'il  nous  res*- 
terait  à  désirer  une  histoire  exacte  de  la  philoso- 
phie des  peuples  voisins  ;  et  cette  histoire  nous 
aurait  été  transmise ,  que  le  triage  des  supersti- 
tions grecques .  d'avec  les  superstitions  barbares 
serait  peut-être  encore  au-dessus  des  forces  de  l'es- 
prit humain. 

les  tenCips  anciens ,  les  législateurs  étaient 
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philosophes  et  poètes  :  la  reconnaissance  et  Tinibé*' 
cillité  mettaiexit  tour  à  tour  les  hommes  au  rang 
des  dieux  ;  et  qu'on  devine ,  après  cela  y  ce  que 
devint  la  vérité  déjà  déguisée ,  lorsqu'elle  eut  été 
abandonnée  y  pendant  des  siècles  ,  à  ceux  dont  le 
talent  est  de  feindre ,  et  dont  le  but  est  d'étonner. 

Dans  la  suite  fallut-il  encourager  les  peuples  à 
quelque  entreprise ,  les  consoler  d'un  mauvais  suc* 
ces ,  changer  un  usage ,  introduire  une  loi  ,  ou 
l'on  s'autorisa  des  fables  anciennes ,  en  les  défigu- 
rant, ou  l'on  en  imagina  de  nouvelles. 
:  D'ailleurs ,  Temblême  et  l'allégorie  ont  cela  de 
commode ,  que  la  sagacité  de  l'esprit ,  ou  le  liber- 
tinage de  l'imagination  peut  les  appliquer  à  mille 
choses  diverses;  mais,  à  travers  ces  applications, 
que  devient  le  sens  véritable?  Il  s'altère  de  plus 
en  plus  ;  bientôt  une  fable  a  une  infinité  de  sens 
différents  ;  et  celui  qui  parait  à  la  fin  le  plus  ingé- 
nieux est  le  seul  qui  reste. 

Il  ne  faut  donc  pas  espérer  qu'un  bon  esprit 
puisse  se  contenter  de  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs. 

Le  nom  de  Prométhée ,  fils  de  Japhet ,  est  le 
premier  qui  s'oflre  dans  cette  histoire. -Prométhée 
sépare  de  la  matière  ses  éléments,  et  en  compose 
rhomme  en  qui  les  forces,  l'action  et  les  mœurs 
sont  variées  selon  la  combinaison  diverse  des  élé- 
ments ;  mais  Jupiter,  que  Prométhée  avait  oublié 
dans  ses  sacrifices,  le  prive  du  feu  qui  devait  ani* 
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mer  FouTrage*  Prométhée^  conduit  par  Sfioenre, 
monte  aux  cieux ,  accroche  le  Fenda  à  ime  des 
roues  du  char  du  soleil  •  en  reçoit  le  fen  dans  sa 
tige  creuse ,  et  le  rapporte  sur  la  terre.  Pour  po- 
nir  sa  témérité ,  Jupiter  forme  la  femme,  connue 
dans  la  fable  sous  le  nom  de  Pandore;  lui  donne 
un  vase  qui  renfermait  tous  les  maux  qui  pon- 
vaient  désoler  la  race  des  hommes ,  et  la  dépêche 
à  Proraéliiée.  Prométhée  renvoie  Pandore  et  sa 
boite  fatale  ;  et  le  dieu  ^  trompé  dans  son  attente , 
ordonne  à  Mercure  de  se  saisir  de  Prométhée  ^  de 
le  conduire  sur  le  Caucase ,  et  de  Fenchalner  dans 
le  fond  d'une  caverne ,  ou  un  vantour  aflanié  dé- 
chirera son  foie  toujours  renaissant;  ce  qui  fut 
exécuté.  Hercule,  dans  la  suite ,  délivra  Promé- 
thée. Combien  cette  &ble  n  a-^t-elle  pas  de  va- 
riantes, et  en  combien  de  manières  ne  Fa-t-^m  pas 
expliquée  ! 

Selon  quelques-uns ,  il  n'y  eut  jamais  de  Pro- 
méthée. Ce  personnage  symbolique  représente  le 
génie  audacieux  de  la  race  humaine. 

D'autres  ne  disconviennent  pas  qu'il  n  y  ait  en 
un  Prométhée  ;  mais  dans  la  foreur  de  raj^KHter 
toute  la  mythologie  des  païens-  aux  traditions  des 
Hébreux ,  il  faut  voir  comme  ils  se  tourmenleot 
pour  foire  de  Prométhée,  Adam,  Moïse  ou  Noé. 

n  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  Prométhée  fot 
un  roi  des  Scythes,  que  ses  sujets  jetèrent  dans 
les  fors  f  pour  n'avoir  point  obvié  aux  inondations 
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d'ua  fleuve  qui  dévastait  leurs  campagnes.  Us  ajou- 
tent qu'Hercule  détourna  le  fleuve  dans  la  mer^  et 
délivra  Prométhée. 

En  voici  qui  interprètent  cette  fable  bien  autre- 
ment. L'Egypte 9  disent- ils,  eut  un  roi  fameux, 
qu  elle  mit  au  rang  des  dieux  pour  les  grandes  dé- 
couvertes d'un  de  ses  sujets.  C'était  dans  les  temps 
de  la  fable  y  comme  aux  temps  de  l'histoire  ;  les 
sujets  méritaient  des  statues  y  et  c'était  au  souve- 
rain qu'on  les  élevait,  Ge  roi  fut  Gsiris ,  et  celui 
qui  fit  les  découvertes  fut  Hermès.  Osiris  eut 
deux  ministres.  Mercure  et  Prométhée  ;  il  avait 
confié  à  tous  les  deux  les  découvertes  d'Hermès. 
Mais  Prométhée  se  sauva,  et  porta  dans- la  Grèce 
les  secrets  de  l'État.  Osiris  en  fut  indigné }  il  char- 
gea Mercure  du  soin  de  sa  vengeance.  Mercure 
tendit  des  embûches  à  Prométhée ,  le  surprit  et  le 
jeta  dans  le  fond  d'un  cachot ,  d'où  il  ne  sortit  que 
par  la  faveur  de  quelque  homme  puissant. 

Pour  moi ,  je  suis  de  l'avis  de- ceux  qui  ne  voient 
dans  cet  ancien  législateur  de  là  Grèce ,  qu'un 
bien&iteur  de  ses  habitants  sauvages  qu'il  tira  dé 
la  barbarie  dans  laquelle  ils  étaient  plongés,  et  qui 
leur  fit  luire  le&  premiers  rayons  de  la  lumière  dess 
sciences  et  des  arts*;  et  ce  vautour,  qui  le  dévore 
sans  relâche  ,  n'est  qu'une  emblème  de  la  médita- 
tion profonde  et  de  la  solitude.  C'est  ainsi  qu'on  a 
cherché  à  tirer  la  vérité  des  Êibles  ;  maïs  la  multi- 
tude des  explications  montre  seulement  combien 
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elles  sont  incertaines.  Il  y  a  une  broderie  poétique 
tellement  unie  avec  le  fond  ^  qu'il  est  impossible 
de  l'en  séparer  sans  déchirer  l'étoffe. 

Cependant,  en  considérant  attentivement  tout 
ce  système ,  on  reste  convaincu  qu'il  sert  en  général 
d'enveloppe  y  tantôt  à  des  faits  historiques  ^  tantôt 
à  des  découvertes  scientifiques  ,  et  que  Cicéron 
avait'  raison  de  dire  que  Prométhée  ne  serait  point 
attaché  au  Caucase ,  et  que  Céphée  n'aurait  point 
été  transporté  dans  les  cieux,  avec  sa  femme ,  son 
fils  et  son  gendre ,  s'ils  n'avaient  mérité  ,*  par  quel- 
ques actions  éclatantes  y  que  la  faUe  s'emparât  de 
leurs  noms. 

Linus  succéda  à  Prométhée  ;  il  fut  théologien , 
philosophe,  poète  et  musicien  :  il  inventa  l'art  de 
filer  les  intestins  des  animaux;  et  il  en  fit  des  cordes 
sonores ,  qu'il  substitua  sur  la  lyre  au  fil  de  lin  dont 
elle  était  montée.  Ou  dit  qu'Apollon  ^  jaloux  de 
cette  découverte ,  le  tua.  Il  passe  pour  l'inventeur 
du  vers  lyrique;  il  chanta  le  cours  de  la  lune  et  du 
soleil,  la  formation  du  monde,  et  l'histoire  des 
dieux  ;  il  écrivit  des  plantes  et  des  animaux  ;  il  eut 
pour  disciples  Hercule  ,  Thamirîs  et  Orphée.  Le 
premier  fut  un  esprit  lourd ,  qui  n'aimait  pas  le 
châtiment,  et  qui  le  méritait  souvent.  Quelques 
auteurs  accusent  ce  disciple  brutal  d'avoir  tué  son 
maître. 

'  Orphée  ,  disciple  de  Linus,  fut  aussi  célèbre 
chez  les  Grecs  que  Zoroastre  chez  les  Chaldéens 
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et  les  Perses  >  Buddas  chez  les  Indiens ,  et  Thoot 
ou  Hermès  cbez  les  Egyptiens  ;  ce  qui  n  a  pas  em* 
péché  Aristote  et  Cicéix>n  de  prétendre  qu'il  ny 
a  jamais  eu  d'Orphée.  Voici  le  passage  d' Aristote , 
nous  le  rapportons  pour  sa  singularité.  Les  épicu- 
riens prouvaient  Fexistence  des  dieux  par  les  idées 
qulls  s  en  faisaient;  et  Aristote  leur  répondait  :  Et 
je  me  Jais  bien  wte  idée  (T  Orphée  j  persontmge 
ifiii  na  jamais  ejcisié.  Maïs  toute  lautiquité  ré- 
clame contre  Aristote  et  Cicéron. 

La  fiible  lui  donne  Apollon  pour  père ,  et  Cal* 
liope  pour  mère;  et  Thistoire  le  fait  contemporain 
de  Josué  :  il  passe  de  la  Thrace ,  sa  patrie ,  dans 
TEgypte ,  où  il  s'instruit  de  la  philosophie ,  de  la 
théologie,  de  Fastrologie,  de  la  médecine,  de  la 
musique  et  de  la  poésie.  Il  vient  d'Egypte  en  Grèce, 
où  il  est  honoré  des  peuples;  et  comment  ne  Tau* 
rait-il  pas  été  ;  prêtre  et  médecin ,  c'est-à-dire 
homme,  se  donnant  pour  savoir  écarter  les  mala* 
dies  par  Fentremise  des  dieux,  et  j  apporter  re- 
mède quand  on  en  est  affligé  ? 

Orphée  eut  le  sort  de  tous  les  personnages  cé- 
lèbres dans  les  temps  où  Ton  n'écrivait  point  l'his* 
toire.  Les  noms  abandonnés  à  la  tradition  étaient 
bientôt  oubliés  ou  confondus  ;  et  Ton  attribuait  à 
on  seul  homme  tout  ce  qui  s  était  Êiit  de  mémo- 
rable pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  Les 
chrétiens  pi^tendent  que  les  Hébreux  sont  le  seul 
peuple  chez  qui  la  tradition  se  soit  conservée  pure 
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et  sans  altération  ;  mais  ce  privilège ,  qa'ou  attri- 
bue exclusivement  à  cette  nation  ignorante  et  fé-* 
roce ,  n'est  pas  mieux  prouvé  que  l'inspiration  de 
ses  prophètes  et  la  divinité  de  sa  religion. 

La  mythologie  des  Grecs  n'était  qu'un  amas 
confus  de  superstitions  isolées;  Orphée  en  forma 
un  corps  de  doctrine;  il  institua  la  divination  et 
les  mystères;  il  en  fit  des  cérémonies  secrètes, 
moyen  sûr  pour  donner  un  air  solennel  à  des 
puérilités  :  telles  furent  les  fêtes  de  Bacchus  et 
d'Hécate ,  les  Éleusinies ,  les  Panathénées  et  les 
Thesmophories.  Il  enjoignit  le  silence  le  plus  ri- 
goureux aux  initiés;  il  donna  des  règles  pour  le 
choix  des  prosélytes  :  elles  se  réduisaient  à  n'ad- 
mettre à  la  participation  des  mystères  que  des 
âmes  sensibles  et  des  imaginations  ardentes  et 
fortes,  capables  de  Voir  en  grand,  et  d'allumer  les 
esprits  des  autres  :  il  prescrivit  des  épreuves;  elles 
consistaient  dans  des  purifications,  la  confession 
des  fautes  que  Ton  avait  commises,  la  mortifica- 
tion de  la  chair ,  la  continence ,  l'abstinence ,  la 
retraite  et  la  plupart  de  nos  austérités  monasti- 
ques :  et  pour  achever  de  rendre  le  secret  de  ces 
assemblées  impénétrable  aux  profanes  il  distingua 
différents  degrés  d'initiation;  et  les  initiés  eurent 
un  idiome  particulier,  et  des  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Il  monta  sa  lyre  de  sept  cordes  :  il  inventa  le 
vers  hexamètre  ,  et  surpassa  dans  l'épopée  tous 
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lux  vers  du  pcece  1}  rii^ue  un  autre  p^feâsi^e  ou  il 
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s'explique  en  philosophe ,  et  où  il  réduit  la  mer- 
veilleuse histoire  cTOrphée  à  des  choses  assez 
communes. 

SUvestres  komines  sacer,  interpretque  dtontm 
Cœdibus  et  'victufctdo  detemtit  Orphau , 
Dictus  oè  hoc  lenire  ti^yrs,  rabidosqiÊe  Uones  (i). 

Cest-à-dire  qu'Orphée  fut  un  fourbe  éloquent, 
qui  fit  parler  les  dieux  pour  maîtriser  un  troupeau 
d'hommes  farouches ,  et  les  empêcher  de  s'entre- 
égorger  :  et  combien  d'autres  événements  se  rédui- 
raient à  des  phénomènes  naturels ,  si  Ton  se  per- 
mettait d'écarter  de  la  narration  l'emphase  avec 
laquelle  ils  nous  ont  été  transmis  ! 

Après  les  précautions  qu'Orphée  avait  prises 
pour  dérober  sa  théologie  à  la  connaissance  des 
peuples  y  il  est  difficile  de  compter  sur  l'exactitude 
de  ce  que  les  auteurs  en  ont  recueilli.  Si  une  dé- 
couverte est  essentielle  au  bien  de  la  société ,  c'est 
être  mauvais  citoyen  que  de  l'en  priver  ;  si  elle  est 
de  pure  curiosité ,  elle  ne  valait  ni  la  peine  d'être 
faite ,  ni  celle  d'être  cachée  :  utile  ou  non ,  c'est  en- 
tendre mal  l'intérêt  de  sa  réputation  que  de  la  tenir 
secrète  ;  ou  elle  se  perd  après  la  mort  de  l'inventeur 
qui  s'est  tu ,  ou  un  autre  y  est  conduit ,  et  partage 
l'honneur  de  l'invention.  Vof.  Leibnitzianisme.  Il 
faut  avoir  égard  en  tout  au  jugement  de  la  posté- 
rité, et  reconnaître  qu'elle  se  plaindra  de  notre  si- 
lence, comme  nous  nous  plaignons  de  la  tacitur- 

(i)  HoRAT.  Artepoet,  vers.  391-93.  Emt*. 
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Orphée  &it  édore  une  chaîne  de  puérilités  peu  din- 
gues d'être  rapportées. 

On  voit  y  en  général ,  qu'il  reconnaissait  deux 
substances  nécessaires ,  Dieu  et  le  chaos  ;  Dieo  , 
principe  actif;  le  chaos  ou  la  matière  informe, 
principe  passif. 

n  pensait  encore  que  le  monde  finirait  par  le 
feu  ;  et  que,  des  cendres  de  l'univers  embrasé  p  il 
en  renaîtrait  un  autre. 

Que  l'opinion  que  les  planètes  et  la  plupart 
des  corps  célestes  sont  habités  comme  notre  terre , 
soit  dOrphée  ou  d'un  autre,  elle  est  bien  ancienne. 
Je  regarde  ces  lambeaux  de  philosophie ,  que  le 
temps  a  laissé  passer  jusqu'à  nous ,  comme  ces 
planches  que  le  vent  pousse  sur  nos  côtes  après  un 
naufrage ,  et  qui  nous  permettent  quelquefois  de 
juger  de  la  grandeui*  du  bâtiment 

Je  ne  dis  rien  de  sa  descente  aux  enfers;  j'aban- 
donne cette  fiction  aux  poètes.  On  peut*  croire  de 
sa  mort  tout  ce  qu'on  voudra:  ou  qu'après  la  perte 
d'Euridice  il  se  mit  à  prêcher  le  célibat ,  et  que  les 
femmes  indignées  le  massacrèrent  pendant  la  célé- 
bration des  fêtes  de  Bacchus  :  on  que  ce  dieu  vin- 
dicatif qu'il  avait  négligé  dans  ses  chants ,  et  Vénus 
dont  il  avait  abjuré  le  culte  pour  un  autre  qui  lui 
déplaît ,  irritèrent  les  bacchantes  qui  le  déchirè- 
rent :  ou  qu'il  fut  foudroyé  par  Jupiter,  comme  la 
plupart  des  héros  des  temps  £EJ>uleux  :  ou  que  les 
Thraclennes  se  défirent  d'un  homme ,  qui  entrai- 
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nait  à  sa  suite  leurs  maris  :  ou  qu'il  fut  la  victime 
des  peuples  qui  supportaient  impatiemment  le 
joug  des  lois  qu'il  leur  avait  imposées.  Toutes  ces 
opinions  ne  sofit  guère  plus  certaines  que  ce  que 
le  poète  de  la  métamorphose  a  chanté  de  sa  tête 
et  de  sa  lyre. 

Caput,  Htire,  tyranupit 
Excipis;  et,  mirum!  medio  dum  kibitur  atune, 
Fleb'Ue  nescio  quid queritur  ijrra,flehUe  lingua 
Murmurât  exanimis  :  respondent  flebUe  ripœ  (i). 

(c  Sa  tête  était  portée  sur  les  flots  ;  sa  langue 
«  itiurmurait  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'inartî- 
(f  culé  que  répétaient  les  rivages  plaintifs;  et  les 
«  cordes  de  sa  lyre  frappées  par  les  ondes ,  ren- 
w  daient  encore  des  sons  harmonieux*  »  O  douces  • 
illusions  de  la  poésie!  vous  n'avez  pas  moins  de 
charmes  pour  moi  que  la  vérité.  Puissiez -vous 
metoucher  et  me  plaire  jusque  dans  mes  derniers 
instaj;its  I 

Les  oiivrages  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'Or- 

r  phée ,  ceux  qui  parurent  au  commencefnent  de 

l'ère  chrétienne  ,  au  milieu  de  la  dissension  des 

chrétiens  y  des  juifs  et  des  philosophes  païens , 

sont  tous  supposés  :  ils  ont  été  répandus ,  ou  par 

des  juife  qui  cherchaient  à  se  mettre  en  considé- 

;.         ration  parmi  les  gentils;  ou  par  des  chrétiens  qui 

ç         ne  dédaignaient  pas  de  recourir  à  cette  petite  ruse , 

j{,         pour  donner  à  leurs  dogmes  absurdes  du  poids  aux 

(î         yeux  des  philosophes  ;   ou  par  des  philosophes 

M  (i)  OviD.  Metam,  xi,  vers.  5o-53.  Éoit'. 
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même  9  qui  s'en  servaient  pour  appuyer  leurs  opi- 
nions de  quelque  grande  autorité.  On  faisait  un 
mauvais  livre  ;  on  y  insérait  ces  dogmes  qu'on 
voulait  accréditer,  et  Ton  écrivait  à  la  tête  le  nom 
d'un  auteur  célèbre  :  mais  la  contradiction  de  ces 
différents  ouvrages  rendait  la  fourberie  manifeste. 

Musée  fut  disciple  d'Orphée  ;  il  eut  les  mêmes 
talents  et  la' même  philosophie  ;  et  il  obtint  chez  les 
Grecs  les  mêmes  succès  et  les  mêmes  honneurs. 
On  lui  attribue  l'invention  de  la  sphère  ;  mais  on 
la  revendique  en  faveur  d'Atlas  etd'Anaximandre. 
Le  poème  de  Léandre  et  de  Héro,  et  l'hymne  qui 
porte  le  nom  de  Musée,  ne  sont  pas  de  lui  ;  tandis 
que  des  auteurs  disent  qu'il  est  mort  à  Phalère  ^ 
d'autres  assurent  qu'il  n'a  jamais  existé.  La  plupart 
de  ces  hommes  anciens,  qui  faisaient  un  si  grand 
secret  de  leurs  connaissances ,  ont  réussi  jusqu'à 
rendre  leur  existence  même  douteuse. 

Thamyris  succède  à  Musée  dans  l'histoire  fabu-> 
leuse  ;  il  remporte  le  prix  aux  jeux  py  thiens ,  déGe 
les  muses  au  combat  du  chant,  en  est  vaincu,  et 
puni  par  la  perte  de  la  vue  et  l'oubli  de  ses  talents. 
On  a  dit  de  Thamyris  ce  qu'Ovide  a  dit  d'Orphée  : 

lUe  etiam  Thracum  populis  fuit  mtctor ,  amorem 
In  teneros  transferre  mares;  citraque  jweHtam 
JEtatis  brève  ver,  et  primas  carpere  flores  (i). 

Voilà  un  vilain  art  bien  contesté  ! 

Amphion,  contemporain  de  Thamyris  ^  ajoute 

^i)  Metam,  x,  vers.  83-85.  Éoix% 
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trois  cordes  à  la  lyre  d'Orphée;  il  adoucit  les  mœurs 
des  Thébains.  Trois  choses ,  dit  Julien  y  le  Vendi- 
rent grand  poète  ;  l'étude  de  la  philosophie  ^  lé  génie 
et  l'oisiveté. 

M élampe ,  qui  parut  après  Amphîon ,  fat  théo- 
logien^ philosophe  ^  poète  et  médecin  ;  on  lui  éleva 
des  temples  après  sa  «nort ,  pour  avoir  gpéri  les 
filles  de  Praetus  de  la  fareur  utérine.  On  ^t_que 
ce  fut  avec  l'ellébore. 

«Hésiode/ successeur  de  Mélampe,  fat  contem- 
porain et  rival  d'Homère»  Nous  laisserons  les  par- 
ticularités de  sa  vie ,  qui  sont  assez  incertaines;  et 
nous  donnerons  l'analyse  de  sa  théogonie. 

Le  Chaos,  dit  Hésiode^  était  avant  tout;  la  Terre 
fat  après  le  Chaos  ;  et  après  la  Terre,  le  Tartare 
dans  les  entrailles  de  la  Terre  :  alors  l'Amour  na- 
quit, l'Amour,  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  des 
immoxtels.  Le  Chaos  engendra  l'Érèbe  etla  Nuit; 
la  Nuit  engendra  l'Air  et  le  Jour;  la  Terre  engen- 
dra le  Ciel ,  la  Mer  et  les  Montagnes  ;  le  Ciel  et  la 
Terre  s'unirent,  et  ils  engendrèrent  l'Océan,  des 
fils,  des  filles;  et  après  ces  enfants,  Saturne,  les 
Cyclopes,  Bronte,  Stércçe  et  Argé,  fabricateurs 
de  foudres;  et  après  les  Cyclopes,  Cotté,  Briare 
et  Gygès. 

Dès  le  commencement ,  ks  enfants  de  la  Terre 
et  du  Ciel  se  brouillèrent  avec  le  Ciel ,  et  se  tinrent 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  Terre.  La  Terre  ir- 
rita  ses  enfants  contre  son  époux  ^et  Saturne  coupa 
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les  testicules  au  Ciel.  Le  sang  de  la  blessure  tomba 
sur  la  Terre,  et  produisit  les  Géants ,  les  Nymphes 
etles  Furies.  Des  testicules  jetés  dans  la  mer,  naquit 
une  déesse  autour  de  laquelle  les  Amours  se  ras- 
semblèrent :  c'était  Vénus,  Le  Ciel  prédit  k  ses  en- 
fants  qu  il  serait  vengé.  La  Nuit  engendra  le  Destin, 
Némésis ,  les  Hespérides ,  la  Fraude ,  la  Dispute , 
la  Haine ,  l'Amitié ,  Momus ,  le  Sommeil ,  la  troupe 
légère  des  Songes,  la  Douleur,  et  la  Mort. 

La  Dispute  engendra  les  Travaux,  la  MémoiiPiê, 
rOubli ,  les  Guerres,  les  Meurtres,  le  Mensonge  et 
le  Parjure.  La  Mer  engendra  Nérée  ,  le  juste  et 
véridique  Nérée  ;  et  après  lui ,  des  fils  et  des  filles 
qui  engendrèrent  toutes  les  races  divines. 

L'Océan  et  Tbétis  eurent  trois  mille  enfants. 
Rhéa  fut  la  mère  de  la  Lune ,  de  l'Aurore  et  du 
Soleil.  Le  Styx,  fils  deFOcéan,  engendra  Zélus, 
Nice ,  la  Force  et  la  Violence  qui  furent  toujours 
assises  à  côté  de  Jupiter.  Phébé  et  Caeus  engen- 
drèrent Latone ,  Astérie  et  Hécate ,  que  Jupiter 
honora  par-dessus  toutes  les  immorteUes.  Rbéa 
eut  de  Saturne,  Vesta,  Cérès,  Plu  ton,  Neptune 
et  Jupiter ,  père  des  dieux  et  des  hommes.  Saturne, 
qui  savait  qu'un  de  ses  enj&nts  le  détrônerait  un 
jour,  les  mange  à  mesure  qu'ils  naissent;  Rhéa, 
conseillée  par  laTerre  et  par  le  Ciel,  cache  Jupiter, 
le  plus  jeune ,  dans  un  antre  de  File  de  Crète ,  etc. 
Voilà  ce  qu'Hésiode  nous  a  transmis  en  très-* 
beaux  vers,  le  tout  m^lé  de  plusieurs  autres  rêve* 
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ries  grecques.  P^ojezdsins  Brucker^  tome  premier, 
page  417»  le  commentaire  qu'on  a  fait  sur  ces  ré* 
Yeries.  Si  l'on  s'en  est  servi  pour  cacher  quelques 
vérités,  il  faut  avouer  qu'on  y  a  bien  réussi.  Si 
Hésiode  pouvait  revenir  au  monde,  et  qu'il  enten- 
dit seulement  ce  que  les  chimistes  voient  dans  la 
Csible  de  Saturne,  je  crois  qu'il  serait  bien  surpris. 
De  temps  imménaorial,  les  planètes  et  les  métaux 
ont  été  désignés  par  les  mêmes  noms.  Entre  les 
métaux,  Saturne  est  le  plomb.  Saturne  dévore 
presque  tous  ses  en&nts;  et  pareillement  le  plomb 
attaque  la  plupart  des  substances  métalliques  :  pour 
le  guérir  de  cette  avidité  cruelle ,  Rbéa  lui  fait  ava- 
ler une  pierre  ;  et  le  plomb  uni  avec  les  pierres  se 
vitrifie ,  et  ne  fait  plus  rien  aux  métaux  qu'il  atta- 
quait, etc.  Je  trouve  dans  ces  sortes  d'explications 
beaucoup  d'esprit  et  peu  de  vérité. 

Une  réflexion  qui  se  présente  à  la  lecture  du 
poème  d'Hésiode ,  qui  a  pour  titre,  des  Jours  et 
des  Travaux j  c'est  que,  dans  ces  temps,  la  pauvreté 
était  un  vice;  le  pain  ne  manquait  qu'aux  pares- 
seux ;  et  cela  devraijt  être  ainsi  dans  tout  État  bien 
gouverné. 

On  cite  encore  parmi  les  théogonistes  et  les 
fondateurs  de  la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs  ^ 
Epiménide  de  Crète ,  et  Homère. 

Épiménide  ne  fut  pas  inutile  à  Solon,  dans  le 
choix  des  lois  qu'il  donna  aux  Athéniens.  Tout  le 
monde  connaît  le  long  sommeil  d'Epiménide  ;  c'est^ 
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selon  toute  apparence  ^  Fallëgorie  d'unie  longue 
retraite. 

Homère ,  théologien ,  philosophe  et  poète ,  écri- 
vit enyirop  900  ans.  avant  lere  chrétienne.  Il  ima- 
gina la  ceinture  de  Vénus  ^  et  il  fut  le  père  des 
Grâces.  Ses  ouvrages  ont  été  bien  attaqués  et  bien: 
défendus.  Il  y  a  deux  mots  de  deux  hommes  célè- 
bres^ que  je  comparerais  volontiers.  L'un  disait 
qu'Homère  n'avait  pas  vingt  ans  à  être  lu  ;  Fautre  ^ 
que  la  religion  n'avait  pas  cent  ans  à  durer.  Il  me 
semble  que  le  premier  de  ces  mots  marque  ua 
défaut  de  philosophie  et  de  goût;  et  le  second^  un 
défaut  de  philosophie  et  de  foi. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  rassembler  de  sup- 
portable sur  la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs. 
Passons  à  leur  philosophie  politique. 

Philosophie  politique  des  Grecs.  La  religion^ 
l'éloquence ,  la  musique  et  la  poésie  avaient  pré- 
paré les  peuples  de  la  Grèce  à  recevoir  le  joug  de 
la  législation  ;  mais  ce  joug  ne  leur  était  pas  encore 
imposé.  Us  avaient  quitté  le  fond  des  forêts  ;  ils 
étaient  rassemblés  ;  ils  avaient  construit  des  habi- 
tations ,  et  élevé  des  autels  ;  ils  cultivaient  la  terre^ 
et  sacrifiaient  aux  dieux  :  du  reste ,  sans  conven- 
lions  qui  les  liassent  entre  eux,  sans  che&  auxquels 
ils  se  fussent  soumis  d'un  consentement  unanime, 
quelques  notions  vagues  dq  juste  et  de  l'injuste 
étaient  toute  la  règle  de  leur  conduite  :  et  s'ils 
élaicjit  retenus.;  c'était  moins  par  une  autorité 
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|N^liqo^^  ^e  far  lai  cmiule  da  ressaoïUmeiil; 
patftkiilier^  M»:$^  qu^'eMnce  qut^  oetle  €x«iale? 
qu^estHCse  unkiie  que  eelle  des;  dku^t?  qu'^esl^^ie  qiia 
U  Yoix  de  kl  cxmsdieiice  »  sams;  Faiulortle  et  ki 
menaMC^  des  lak?  Les;  lob!  les  lois!  Toilài  k  seole 
iMirrière  quVm  pokse  élever  comte  les  ]MissiottS 
des  koannes  ;  c  est  ki  Tokmle  générale  qu  il  6iui 
oppo^r  aiux  Tolonles  pairtkuliëres  :  el  s»i«s  \m 
^[faàve  qui  se  meuve  «^^ement  sur  U  surÊMce  d\in 
peuple,  et  qui  tratudie  ou  fiisse  baisser  ks  tèle§ 
atudaricieuses  qui  s^elè^penl,  le  fiiilile  demeure  esqpose 
ài  llnjure  du  plus  fort;  le  lumulte  règne,  el  le 
crime  aivec  le  luuuille  ;  el  il  xa^udr^it  mieu^L ,  pour 
loi  sùrele  des  homm<es,  qulls  fiissent  epatrs,  que 
d';(iToir  les  maiius  libres  el  d^èlre  Tocsins.  En  etlel , 
q^te  nous  oflfre  Thisloire  des  premiers  temps  polices 
de  U  Grèce?  Des  meurtres,  des  raipts,  des  «iul-^ 
lèncs ,  des  incestes,  des psirrkidcs  :  Tmlài  les  maïux 
4iuxqudb  il  iTaJUiit  remédier^  lorsque  Zaieticus  patrut 
IViR^oime  n  V  etaiit  plus  propre  pair  ses  talents,  et 
itt«^ns  paur  son  caraM^ère  :  citait  uu  kommedur; 
i)  dvatit  ete  paire  et  csebiTe;  et  il  croraiit  qu"*!! 
£àbit  commainder  aiux  hommes  comme  à  des  bètes, 
et  mener  uu  peuple  comme  un  troupestu. 

Si  uu  Eund()ieien  atvaiit  à  donner  des  lois  à  nos 
ssinvaiges  du  Can^dai,  el  qull  eût  ete  temtoiin  des 
e\cès  4iU3j(|uels  ils  se  portent  dams  Tivresse ,  kk 
pY>cmière  idée  qui  lui  Tiendraiit ,  ce  serait  de  letir 
interdire  1  tftsa^^  du  yin.  Ce  fut  aius»  lai  première 
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loi  de  Zaleucus  :  il  condamna  l'adultère  a  avoir  les 
yeux  crevés  ;  et  son  fils  ayant  été  convaincu  de  ce 
crime  ^  il  lui  fit  arracher  un  œil^  et  se  fit  arra- 
cher l'autre.  Il  attacha  tant  d'importance  à  la  lé- 
gislation y  qu'il  ne  permit  à  qui  que  ce  fut  d'en  par- 
ler qu'en  présence  de  mille  citoyens ,  et  qu'avec  la 
corde  au  cou .  Ayant  transgressé ,  dans  un  temps 
de  guerre  y  la  loi  par  laquelle  il  avait  décerné  la 
peine  de  mort  contre  celui  qui  paraîtrait  en  armes 
dans  les  assemblées  du  peuple^  il  se  punit  lui- 
même  en  slôtant  la  vie.  On  attribue  la  plupart  de 
ces  faits  ^  les  uns  à  Charondas,  les  autres  à  Diodes 
de  Syracuse.  Quoiqu'il  en  soit  ^  ils  n'en  montrent 
pas  moins  combien  on  exigeait  de  respect  pour  les 
lois^  et  quel  danger  on  trouvait  à  en  abandonner 
l'examen  aux  particuliers. 

Charondas  de  Catane  s'occupa  de  la  politique, 
et  dictait  ses  lois  dans  le  temps  que  Zaleucus  £adsait 
exécuter  les  siennes.  Les  fruits  de  sa  sagesse  ne 
demeurèrent  pas  renfermés  dans  sa  patrie  ;  plu- 
sieurs contrées  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  en  profi- 
tèrent. 

Ce  fut  alors  que  Triptolème  poliça  les  villes 
d'Eleusine  ;  mais  toutes  ces  institutions  s'abolirent 
avec  le  temps.  - 

Dracon  les  recueillît ,  et  y  ajouta  ce  qui  lui  fut 
suggéré  par  son  humeur  féroce.  On  a  dit  de  lui , 
que  ce  n'était  point  avec  de  l'encre,  mais  avec  du 
sang  qu'il  avait  écrit  ses  lois. 
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SoloQ  midgea  le  sysleme  poKlique  de  Dracon  ; 
el louTrage  de  Solon  fut  perfecùoniié  dans  la  suite 
par  Thésée,  Clisthène,  Démélrios  de  Pkalère, 
Hif^parque ,  Pbistrate  ,  Feridès ,  Sophodit  ^  et 
d'^aolres  génies  da  premier  ordre. 

Le  célèhre  Lycorgoe  parut  dans  le  courant  de 
la  première  olympiade.  11  était  réservé  à  celui-ci 
d"as5ujélir  tout  un  peuple  ài  une  espèce  de  règle 
mpinstiqae.  Il  connaissait  les  gouvernements  de 
TEgypte.  Il  n  écrinl  point  ses  1ms.  Les  souTerains 
en  furent  les  dépositaires  ;  et  ils  purent ,  selon  les 
circonstances ,  les  étendre ,  les  restreindre  ou  les 
abroger  sans  incouTénient  :  cependant  elles  étaient 
le  sujet  des  chants  de  Tyrtée,  de  Terpandre ,  et 
des  autres  poètes  du  temps. 

Rhadamante,  celui  qui  mérita  par  son  int^rité 
la  fonction  déjuge  aux  enfers ,  fut  un  des  législa- 
teurs de  la  Crète.  11  rendit  ses  institutions  respec- 
tables f  en  les  prcqposant  au  nom  de  Jupiter  :  il 
porta  la  crainte  des  dissensions  que  le  culte  peut 
exciter  y  ou  la  vénération  pour  les  dieux ,  jusqpia 
défendre  d'eu  prononcer  le  nom. 

Minos  (ut  le  successeur  de  Bhadamante,  Té- 
mule  de  sa  justice  eu  Crète»  et  son  colique  aux 
enfers.  II  allait  consulter  Jupiter  dans  les  antres 
du  mont  Ida  »  et  c  est  de  la  qu'il  rapportait  aux 
peuples,  non  ses  ordonnances ,  mais  les  volontés 
des  dieux. 

Les  sages  de  la  Grèce  succédèrent  aux  k^isla- 


54o  GRECS. 

tears.  La  vie  de  ces  hommes ,  si  vantés  pour  leur 
amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité ,  n'est  souvent 
qu'un  tissu  de  mensonges  et  de  puérilités ,  à  com- 
mencer par  l'historiette  de  ce  qui  leur  mérita  le 
titre  de  sages. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pécheurs  de 
Milet;  ils  en  achètent  un  coup  de  filet;  on  tire  le 
filet ,  et  l'on  trouve  parmi  des  poissons  un  trépied 
d'or«  Les  jeunes  gens  prétendent  avoir  tout  acheté  ; 
et  les  pêcheurs^  n'avoir  vendu  que  le  poisson.  On 
s  en  rapporte  à  Foracle  de  Delphes^  qui  adjuge  le 
trépied  au  plus  sage  des  Grecs.  Les  Milésiens  l'of- 
frent à  Thaïes  ;  le  sage  Thaïes  le  transmet  au  sage 
Bias;  le  sageBias^  à  Pittacus;  Pittacus^  à  un  autre 
sage;  et  celui-ci  à  Solon^  qui  restitua  à  Apollon  le 
titre  de  sage  et  le  trépied. 

La  Grèce  eut  sept  sages.  On  entendait  alors , 
par  un  sage^  un  homme  capable  d'en  conduire 
d'autres.  On  est  d'accord  sur  le  nombre  ;  mais  on 
varie  sur  les  personnages.  Thaïes,  Solon^Chilon, 
Pittacus,  Bias,  Cléobule  et  Périandre,  sont  le  plus 
généralement  reconnus.  Les  Grecs ^  ennemis  du 
despotisme  et  de  la  tyrannie ,  ont  substitué  à  Pé- 
riandre, les  uns  Myson,  les  autres  Anacharsis. 
Nous  allons  commencer  par  Myson. 

Myson  naquit  dans  un  bourg  obscur.  Il  suivit  le 
genre  de  vie  de  Timon  et  d'Apémante ,  se  garan- 
tit de  la  vanité  ridicule  des  Grecs  ^  encouragea 
SCS  concitoyens  à  la  vertu ,  plus  encore  par  son 
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exemple  que  par  ses  discours,  et  fut  véritable- 
ment un  sage. 

Thaïes  fut  le  fondateur  de  la  secte  Ionique. 
Nous  renvoyons  labrégé  de  sa  vie  à  l'article  Io- 
nique (secte),  où  nous  ferons  l'histoire  de  ses 
opinions. 

Solon  succéda  à  Thaïes.  Malgré  la  pauvreté  de 
sa  famille,  il  jouit  de  la  plus  grande  considération. 
Il  descendait  de  Codrus«  Exécestide ,  pour  réparer 
une  fortune  que  sa  prodigalité  avait  épuisée,  jela 
Solon,  son  fils,  dans  le  commerce.  La  connais- 
sance des  hommes  et  des  lois  fut  la  principale  ri- 
chesse que  le  philosophe  rapporta  des  voyages 
que  le  commerçant  entreprit.  Il  eut  pour  la  poésie 
un  goût  excessif,  qu'on  lui  a  reproché.  Personne 
ne  connut  aussi  bien  l'esprit  léger  et  les  mœurs  fri- 
voles  de  ses  concitoyens ,  et  n'en  sut  mieux  pro- 
fiter. Les  Athéniens  désespérant ,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  de  recouvrer  Salamine,  dé- 
cernèrent la  peine  de  mort  contre  celui  qui  oserait 
proposer  derechef  cette  expédition,  Solon  trouva 
la  loi  honteuse  et  nuisible.  Il  contrefit  l'insensé; 
et ,  le  front  ceint  d'une  couronne,  il  se  présenta 
sur  une  place  publique ,  et  se  mit  à  réciter  des 
élégies  qu'il  avait  composées.  Les  Athéniens  se 
rassemblent  autour  de  lui;  on  écoute;  on  applau- 
dit ;  il  exhorte  à  reprendre  la  guerre  contre  Sala- 
mine.  Pisistrate  l'appuie  ;  la  loi  est  révoquée;  on 
marche  contre  les  habitants  de  Mégare;  ils  sont 
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défaits,  etSâlamiae  est  recouTrëe.  11  s'agissait  de 
prévenir  Torabrage  que  ce  succès  pouvait  donner 
aux  LaCédémoniens  5  et  Falamie  que  le  reste  de  la 
Grèce  en  pouvait  prendre;  Solon  s'en  chargea,  et 
y  réussit  ;  mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire , 
ce  fut  la  défaite  des  Cirrhéens ,  contre  lesquels  il 
conduisit  ses  compatriotes,  et  qui  furent  sévère- 
ment châtiés  du  mépris  qu'ils  avaient  affecté  pour 
la  religion. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  se  divisèrent  sur 
la  forme  du  gouvernement  :  les  uns  inclinaient 
pour  la  démocratie ,  d'autres  pour  l'oligarchie ,  ou 
quelque  administration  mixte.  Les  pauvres  étaient 
obérés  au  point  que  les  riches,  devenus  maîtres 
de  leurs  biens  et  de  leur  liberté,  l'étaient  encore 
de  leurs  enfants  :  ceux-ci  ne  pouvaient  plus  sup« 
porter  leur  misère  ;  ce  trouble  pouvait  avoir  des 
suites  fâcheuses;  il  y  eut  des  assemblées.  On  s'a« 
dressa  d'une  voix  générale  à  Solon  ;  et  il  fut  chargé 
d'arrêter  l'État  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  On  le 
créa  archonte,  la  troisième  année  de  la  quarante' 
sixième  olympiade  ;  il  rétablit  la  police  et  la  paix 
dans  Athènes;  il  soulagea  les  pauvres,  sans  trop 
méconlentet*  les  riches  ;  il  divisa  le  peuple  en  tri- 
bus; il  institua  des  chambres  de  judicatore;  il 
publia  ses  lois ,  et  employant  alternativement  la 
persuasion  et  la  ëeh'Cc  ,  il  vint  à  bout  des  t^tades 
qu'elle  rencontrèrent.  Le  bruit  de  sa  sagesse  pé- 
nétra jusqu'au  fond  de  la  Scythie^  et  attira  dans 
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Athènes  Anacharsis  et  Toxaris,  qui  ^teîrâurént  seg 
admirateurs ,  ses  disciples  et  ses  amis. 

Après  avoir  rendu  à  sa  patrie  ce  dernier  service, 
il  s'eii  exila.  Il  crut  que  son  absence  était  néces- 
saire pour  accoutumer  ses  concitoyens ,  qui  le 
fatiguaient  sans  cesse  de  leurs  doutes,  à  interpréter 
eux-mêmes  ses  lois.  Il  alla  en  Egypte,  où  il  fit 
connaissance  avec  Psénopbe;  et  dans  la  Crète,  où 
il  fut  utile  au  souverain  par  ^es  conseils.  Il  visita 
Thaïes;  il  vit  les  autres  sages;  il  conféra  avec 
Périandre,  et  il  mourut  en  Chypre,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  désir  d'apprendre ,  qui  l'avait  con- 
sumé pendant  toute  sa  vie  ,  ne  s'éteignit  qu'avec 
lui.  Dans  ses  derniers  moments,  il  était  encore  en- 
vironné de  quelques  amis,  avec  lesquels  il  s'entre- 
tenait des  sciences  qu'il  avait  tant  chéries. 

Sa  philosophie^pratique  était  simple  ;  elle  se  ré<« 
duisait  à  un  petit  nombre  de  maximes  communes, 
telles  que  celles-ci  :  ne  s'écarter  jamais  de  la  raison  ; 
n  avoir  aucun  commerce  avec  le  méchant;  méditer 
les  choses  utiles;  éviter  le  mensonge;  être  fidèle 
ami;  en  tout,  considérer  la  fin.  C'est  ce  que  nous 
disons  à  nos  enûints  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  faire 
dans  l'âge  mur ,  c'est  de  pratiquer  les  leçons  qu'on 
a  reçues  dans  l'enfance. 

Chilon  de  Lacédémone  fut  élevé  à  l'éphorat 
sous  Eutydème.  Il  n'y  eut  guère  d'homme  plus 
juste.  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse ,  la  seule 
faute  qu'il  se  reprochait,  était  une  faiblesse  d'ami- 
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tié  qui  avait  soustrait  un  coupable  à  la  sévérité  des 
lois.  Il  était  patient;  et  il  répondait  à  son  frère 
indigné  de  la  préférence  que  le  peuple  lui  avait 
accordée  pour  la  magistrature  :  Tu  ne  sais  pas 
supporter  une  injure^  et  je  le  sais  y  moi.  Ses  mots 
sont  laconiques.  Connais-toi.  Rien  de  trop.  Laisse 
en  repos  les  morts  :  sa  vie  fut  d'accord  avec  ses 
maximes.  U  mourut  de  joie,  en  embrassant  son 
fils  qui  sortait  vainqueur  des  jeux  olympiques. 

Pittacus  naquit  à  Lesbos^  dans  la  trente-deuxième 
olympiade.  Encouragé  par  les  frères  du  poète 
Alcée ,  et  brûlant  par  lui-même  du  désir  d'affran- 
chir sa  patrie  9  il  débuta  par  l'exécution  de  ce 
dessein  périlleux.  En  reconnaissance  de  ce  service , 
ses  concitoyens  le  nommèrent  général  dans  la 
guerre  contre  les  Athéniens.  Pittacus  proposa  à 
Phrinon^  qui  commandait  l'ennemi,  d épargner 
le  sang  de  tant  d'honnêtes  gens  qui  marchaient  à 
leur  suite,  et  de  finir  Ja  querelle  des  deux  peuples 
par  un  combat  singulier.  Le  défi  fut  accepté.  Pit- 
tacus enveloppa  Phrinon  dans  un  filet  de  pêcheur 
^  qu'il  avait  placé  sur  son  bouclier,  et  le  tua. 

Dans  la  répartition  dès  terres,  on  lui  en  ac- 
corda autant  qu'il  en  voudrait  ajouter  à  ses  do- 
maines; il  ne  demanda  que  ce  qu'il  eu  pourrait 
renfermer  sous  le  jet  d'un  dard,  et  n'en  retint  que 
la  moitié.  Il  prescrivit  de  bonnes  lois  a  ses  conci- 
toyens. Après  la  paix,  ils  réclamèrent  Tautorilé 
qu'ils  lui  avaient  confiée;  et  il  la  leur  résigna.  Il 


mourut  Âge  de  soixâintCHiiiL  ^ns  y  ^tpres  «vo^tr  pstsâe 
1<^  dix  dcmièro<;  ;ftni)écs  de  $41  vie  dans  U  dmice 
obscnrite  d'une  vie  privée.  Il  n  y  a  pre<;(]t)e  aiK:iiiie 
v^HTtii  dont  il  nait  mérite  d'^re  looe«  Il  montra 
snrKmt  Télevation  de  son  ame^  dans  le  mépris  des 
ricHesses  de  Crésas  ;  sa  fermeté  y  dans  la  manière 
dont  il  af^^t  la  nKMtt  impvévue  de  son  fîls;  et  sa 
patienee^  en  supportant  sans  murmure  les  hau- 
teurs» d  ime  femme  impérieuse^ 

Rias  de  Priène  (at  un  homme  rempli  d  huma- 
nité; il  racheta  les  captix^esMesséniennes^  lesdota> 
et  les  rendit  à  le^trs  parents^  Tout  le  monde  sait  sa 
réponse  a  ceux  qui  lui  reprochaient  de  sortir  les 
maitts  vides  de  sa  %nlle  ahandonuée  au  pillage  de 
Fennemi  :  Jcjiportr  t(^4f  /7*w  ?»or\  U  fut  <MMiteur 
celèlire,  et  grand  poêle.  Il  ne  se  chai^ea  janwiis 
d\ine  mauvaise  cause  ;  il  se  serait  cru  doshv>ii04^» 
s  il  et\t  employé  sa  voix  à  la  défense  du  crime  et  de 
lînjxïslice, "Nos gens  de  palais n ont  pas  cette  déli- 
catesse. Il  comparait  les  sophistes  aux  oiseaux  de 
TOnt>  doîit  la  hmtièro  blesse  les  yeux  ;  il  expiia  à 
laïKÎienoe,  entre  les  bras  de  ses  |>arcnts,  a  ia  fin 
d\ine  cause  <fii'il  venait  do  gagner, 

Oéolwle  de  Kimlc,  ville  de  lîie  de  Rhodes^ 
avait  été  remarqiïé  par  sa  foive  cl  par  sa  heaulé  y 
^vant  qite  de  Tétrc  par  sa  sagesse*  Jl  alla  s'ii^^truire 
en  Ég}ptc.  L  l*:g>-ptc  a  été  le  séminaire  de  tous 
les  graiuls  hontiues  de  la  Grèce,  Il  eut  une  lUle 
appelée  Fiimo/idr  ou  CJ^^J^^^ ,  qui  lit  honneur 
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à  SOQ  père.  Il  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans , 
après  avoir  gouverné  ses  citoyens  avec  douceur. 

Périandre ,  le  dernier  des  sages ,  serait  bien  in- 
digne de  ce  titre,  s'il  avait  mérxlé  la  plus  petite 
partie  des  injures  que  les  bistoriess  lui  ont  dites  : 
sou  grand  criotie ,  à  ce  qu'il  parait ,  £ut  d'avoir 
exercé  la  souveraineté  absolue  dans  Corintbe.  Telle 
était  l'aversion  des  Grecs  ponr  tout  oe  qui  sentait 
le  despotisme ,  qu'ils  ne  crograient  pas  qu'un  mo- 
narque put  avoir  l'ombre  de  la  vertu  :  cependant , 
à  travers  leurs  invectives  ,  on  voit  que  Périandre 
se  montra  grand  dans  la  guerre  et  pendant  la  paix  ; 
et  qu'il  ne  fat  déplacé  ni  à  la  tèke  des  affaires,  ni  a 
la  tête  des  armées;  il  mourut  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  la  quatrième  année  de  la  quarante-huitième 
olympiade;  nous  renvoyons  à  l'bistiMre  de  la  Grèce 
pour  le  détail  de  sa  vie. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  hommes,  Ésope, 
Théognis,  Phocylide,  et  presque  tous  les  poètes 
dramatiques  ;  la  fureur  des  Grecs  {M>ur  les  q>ecta- 
clés  donnait  à  ces  auteurs  une  influence  sur  le  gou- 
vernement,  dont  nous  n'avons  pas  d'idée. 

Nous  terminerons  cet  abrégé  de  la  philosophie 
politique  des  Grecs ^  par  une  question.  Comment 
est*il  arrivé  à  la  plupart  des  sages  de  la  Grèce  de 
laisser  un  si  grand  nom,  après  avoir  fait  de  si  pe- 
tites choses  ?  Il  ne  reste  d'eux  aucun  ouvrage  im- 
portant, et  leur  vie  n'offre  aucune  action  éclatante; 
on  conviendra  que  l'immortalité  ne  s'accorde  pas 
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de  nos  jours  à  si  bas  prix,  Çerait-ce  que  rutilité 
générale,  qui  varie  sans  cesse»  étant  toutefois  la 
mespre  constante  de  notre  admiration ,  nos  juge-» 
ments  changent  avec  les  circonstances?  Que  fal-* 
.  lait^il  aux  Grecs  à  peine  sortis  de  la  barbarie  ?  des 
gommes  d*un  grand  sens,  fermes  dans  la  pratique 
de  la  vertu ,  au-dessus  de  la  séduction  des  richesses 
et  des  terreurs  de  la  mort  ;  et  cW  ce  que  leurs 
sages  ont  été  :  mais  aujourd'hui  c  est  par  d'autres 
qualités  quon  laissera  de  la  réputation  après  soi; 
c'est  le  génie,  et  non  la  vertu ,  qui  fait  nos  grands 
hommes.  La  vertu  obscui^  parmi  nous  n'a  qu'une 
sphère  éjtroite  et  petite  dans  laquelle  elle  s'exerce; 
il  n'y  a  qu'un  être  privilégié  dont  la  vertu  pour- 
rait influer  sur  le  bonheur  général,  c'est  le  sou- 
verain; le  reste  des  honnêtes  gens  meurt,  et  l'on 
n'en  parle  plus  :  la  vertu  eut  le  même  sort  ches 
ies  Grecs,  dans  les  siècles  suivants* 

De  la  philosophie  sectaire  cfes  Grecs.  Combien 
ce  peuple  a  changé  !  Du  plus  stupide  des  peuples  il 
jest  devenu  Je  plus  délié  ;  du  plus  féroce ,  le  plus 
poli  :  ses  premiers  législateurs ,  ceux  que  la  nation 
a  mis  au  nombre  de  ses  dieux ,  et  dont  les  statues 
décorent  ses  places  publiques  et  sont  révérées  dans 
ses  temples,  auraient  bien  de  la  peine  k  reconnaître 
les  descendants  de  ces  sauvages  hideux  qu'ils  arra- 
chèrent ,  il  n'jr  a  qu'un  moment,  du  fond  des  forets 
et  des  antres. 

Voici  le  coup-d'œil  sous  lequel  il  faut  maiute- 
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nant  considérer  les  Grecs,  surtout  dans  Athènes. 

Une  partie ,  livrée  à  la  superstition  et  au  plai— 
sir  f  s'échappe  le  matin  d'entre  les  bras  des-  plus 
belles,  caurtisanes  du  monde  ;  pour  se  répandre 
dans  les  écoles  des  philosophes  et  remplir  les  gym- 
nases,  les  théâtres  et  les  temples;  c'est  la  jeunesse 
et  le  peuple  :  une  autre  ,  tout  entière  aux  affaires 
de  l'État  j  médite  de  grandes  actions  et  de  grands 
crimes  ;  ce  sont  les  chefs  de  la  république ,  qu'une 
populace  inquiète  immole  successivement  à  sa 
jalousie  :  une  troupe ,  moitié  sérieuse  et  moitié 
folâtre  y  passe  son  temps  à  composer  des  tragédies^ 
des  comédies,  des  discours  éloquents  et  des  chan- 
sons immortelles^  et  ce  sont  les  rhéteurs  et  les 
poètes  :  cependant  un  petit  nombre  d'hommes 
tristes  et  querelleurs  décrient  les  dieux ,  médisent 
des  mœurs  de  la  nation ,  relèvent  les  sottises  des 
grands,  et  se  déchirent  entre  eux  ;  ce  qu'ils  appel- 
lent aimer  la  vertu  et  chercher  la  vérité;  ce  sont 
les  philosophes  qui  sont  de  temps  en  temps  per- 
sécutés et  mis  en  fuite  par  les  prêtres  et  les  ma- 
gistrats. 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  dans  la 
Grèce,  on  y  rencontre  l'empreinte  du  génie;  le 
vice  à  côté  de  la  vertu ,  la  sagesse  avec  la  folie , 
la  mollesse  avec  le  courage;  les  arts,  les  travaux, 
la  volupté ,  la  guerre  et  les  plaisirs  ;  mais  n'y  cher- 
chez pas  l'innocence,  elle  ny  est  pas. 

Des  barbares  jetèrent  dans  la  Grèce  le  premier 
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germe  de  la  philosophie;  ce  germe  ne  pouvait  tom- 
ber daiis  un  terrain  plus  (ëcond  ;  bientôt  il  eti  sor- 
tit un  arbre  immense  dont  les  rameaux  ,  s'éten- 
dant  d'âge  en  âge  et  de  contrées  en  contrées,  cou- 
vrirent successivement  toute  la  surface  de  la  terre  : 
on  peut  regarder  Fécole  Ionienne  et  Tëcole  de  Sa- 
mos  comme  les  tiges  principsdes  de  cet  arbre. 

De  la  secte  Ionique.  Thaïes  en  fut  le  clief.  Il  in- 
troduisit dans  la  philosophie  la  méthode  scienti- 
fique ,  et  mérita  le  premier  d^ètre  appelé  philo^ 
sophe,  à  prendre  ce  mot  dans  Facception  qu  il  a 
parmi  nous  :  il  eut  un  gi^nd  nombre  de  secta- 
teurs ;  il  professa  les  mathématiques,  la  métaphy- 
sique ,  la  théologie ,  la  morale ,  la  physique  et  là 
cosmologie  ;  il  regarda  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  les  uns  comme  causes ,  les  autres  comme 
effets ,  et  chercha  à  les  enchaîner  :  Anaximandre 
lui  succéda  ;  Anaximène  à  Anaximandre  ;  Anaxa- 
goras  à  celui-ci;  Dîogènc  Apolloniate  à  Anaxa- 
goras , .  et  Archélaûs  à  Diogène,  f^^oyez  Ioique 


SECTE  "^ 


La  secte  Ionique  donna  naissance  au  socratisme 
et  au  péripatétîsme. 

Du  Socmtisnie.  Soci'ate,  disciple  d' Archélaiis , 
Socrate,  qui  fit  descendre  du  ciel  la  philosophie, 
se  renferma  dans  la  métaphysique ,  la  théologie  et 
la  morale  ;  il  eut  pour  disciples  Xénophon ,  Pla- 
ton, Aristoxènc ,  Démétrius  de  Phalère,  Panétius, 
Callisthène,  Satyrus,  Eschine,  Criton,  Cimon, 
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CébèsetTîmon  le  misanthrope.  F'oyez  Socrattsme. 
La  doctrine  de  Socrate  donna  naissance  au  cy- 
rénaïsmey  sous  Aristippe;  au  mégarismèy  sous 
Euclide;  à  là  secte  éliaque,  sous  Phédôn;  a  la 
secte  académique,  sous  Platon;  et  au  cynisme, 
sous  Antisthène. 

« 

Du  Cjrénaïsnie.  Aristîppe  enséîgiia  la  logique 
et  la  morale  :  il  eut  pour  sectateurs  Aré'té ,  Egé- 
sîas,  Annîcéris,  Tàtliée  ITiéodoi^e,  ÉVémère  et 
Bion  le  Borislhénifé.  Vojez  CyrêwÀïsmè. 

Du  Mëgarisme.  Euclide  de  Mégare,  saris  négli- 
ger les  parties  de  la  philosophie  socratique,  se 
livra  particulièrement  à  rétùde  des  mathémati- 
ques :  il  eut  pour  sectateuts  Eubulide,  Alexine, 
Euphane,  Apollonius,  Crohus,  Dîodore  et  Stîl- 
pon.  Voyez  Mégarisme. 

De  la  secte  Éliaque  et  Éréfriaque,  La  doctrine 
de  Phédon  fut  la  même  que  celle  de  son  ibaltre: 
il  eut  pour  disciples  Ménédème  et  Asclépiade. 

Du  Platonisme.  Platon  fonda  là  secte  acadéitni- 
que  ;  on  y  professa  presque  toutes  les  sciences ,  les 
mathématiques  y  la  géométrie,  la  dialectique  »  la 
métaphysique  ,  la  psycologie ,  la  morale ,  la  po- 
litique, la  théologie  et  la  physique. 

Il  y  eut  trois  Académies;  l'Académie  première 
ou  ancienne ,  sous  Speusippe ,  Xénocrate ,  Polé- 
mon,  Cratès ,  Crantor;  l'Académie  seconde  ou 
moyenne,  sous  Archytas  et  Lacyde;  TAcadémie 
nouvelle  ou  troisième,  quatrième  et  cinquième. 
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SOUS  Carnëade,  Clitomaquey  Philoii,  Charmidas, 
et  Antiochus  Voyez  Platonisme. 

Du  Cynisme.  Aniîsthène  ne  professa  que  la 
morale  :  il  eut  pour  sectateurs  Diogène ,  Onési- 
crite,  Maxime,  Cratès,  IJypparchia,  Me'trocle, 
Ménédème  et  Ménîppe.  Voyez  Cynisme. 

Le  cynisme  donna  naissance  au  stoïcisme;  cette 
secte  eut  pour  chef  Zenon ,  disciple  de  Cratès. 

Du  Stoïcisme,  Zenon  professa  la  logique ,  la  mé- 
taphysique,  la  théologie  et  la  morale  :  il  eut  pour 
sectateurs  Persée ,  Arîstoii  de  Chio ,  Hérille  , 
Sphère,  Athénodore,  Cléanthe,  Chrysippe,  Ze- 
non de  Tarse,  Diogène  le  Babylonien ,  Aulipater 
de  Tarse,  Panétius,  Posidouiuset  Jason.  Voyez 
Stoïcisme. 

Du  Péripatétisme .  Arîstote  en  est  le  fondateur. 
Montaigne  a.  dit  de  celui-ci ,  qu'il  n'y  a  point  de 
pierres  qu  il  a  ait  remuées.  Arîstote  écrivit  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets ,  et  presque  toujours  en  homme 
de  génie  ;  il  professa  la  logique ,  la  grammaire , 
la, rhétorique ,  la  poétique,  la  métaphysique,  la 
théologie,  la  morale,  la  politique,  Fhistoii^  na- 
turelle, la  physique  »  la  cosmologie  :  il  eut  pour 
sectateurs  Théophraste,  Straton  de  Lampsaque, 
Lycon,  Ariston,  Critolaùs,  Diodore,  Dicéarque^ 
Eudème,  Héradide  de  Pont,  Phanion,  Démé- 
trius  de  Phalèi^  et  Hiéronimus  de  Rhodes.  Voyez 
Aristotélisme  et  PéripAlTétisme, 

De  la  Secte  siunienne.  Pythagore  en  est  le  fou- 
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dateur  ;  on  y  enseigna  Tarithniétique  ^  ou  plus 
généralement  la  science  des  nombres  ;  la  géomé- 
trie, la  musique,  Fastronomie,  la  théologie,  la 
médecine  et  la  morale.  Pythagore  eut  pour  secta- 
teurs Thélauge  son  fils,  Aristée,  Mnésarque,  Ec— 
phante,  Hypon,  Empédocle,  Épicarme,  Ocellus, 
Timée,  Archylasde  Tarente,  Alcmcon,  Hyppase, 
Philolaiis  et  Eudoxe.  Voyez  Pythagokisme. 

On  rapporte  à  Técole  de  Samos  la  secte  éléa— 
lique ,  Théraclitisme ,  l'épicuréisme  et  le  pyrrho- 
nisme  ou  septicisme. 

De  la  secte  Eléalique,  Xénophane  en  est  le  fonda- 
teur :  il  enseigna  la  logique ,  la  métaphysique  et  la 
physique  :  il  eut  pour  disciples  Parménide ,  Mé— 
lisse,  Zenon  d'Élée,  Leucippe,  qui  changea  toute 
la  philosophie  de  la  secte,  négligeant  la  plupart  des 
matières  qu'on  y  agitait ,  et  se  renfermant  dans  la 
physique.  Il  eut  pour  sectateurs  Démocrite ,  Pro* 
tagoras  et  Anaxarque.  Vojez  Eléatique  (î»ecte). 

De  FHéraclitisine.  Heraclite  professa  la  logique, 
la  métaphysique ,  la  théologie  et  la  morale  ;  il  eut 
pour  disciple  Hippocrate ,  qui ,  seul ,  en  valait  un 
grand  nombre  d  autres.  Voyez  Héraclitisme. 

De  r É picuréisme.  Epicure  enseigna  la  dialectique, 
la  théologie ,  la  morale  et  la  physique  :  il  eut  pour 
sectateurs Métrodore,  Polyène,  Hermage,  Mus, 
Timocrate ,  Diogène  de  Tarse ,  Diogène  de  Séleu- 
cie ,  et  ApoUodore.  Voyez  Epicukéisme. 

Du  Pyrrhonisme  ou  Scepticisme.  Pyrrhon  n  en- 
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selgna  qu'à  douter  :  il  eut  pour  sectateurs  Timon 
et  Enésidèmel  Voyez  Pyrrhohisme  et  Scepticisme. 

Voilà  quelle  fut  la  filiation  des  différentes  sectes 
qui  partagèrent  la  Grèce  y  les  chefs  qu  elles  ont 
eu  ji  les  noms  des  principaux  sectateurs,  et  les  ma- 
tières dont  ils  se  sont  occupés  :  on  trouvera  aux 
articles  cités,  l'exposition  de  leurs  sentiments,  et 
l'histoire  abrégée  de  leurs  vies. 

Une  observation  qui  se  présente  naturellement 
à  l'aspect  de  ce  tableau ,  c'est  qu'après  avoir  beau- 
coup étudié,  réfléchi,  écrit,  disputé,  les  philo- 
sophes de  la  Grèce  finissent  par  se  jeter  dans  le 
pyrrhonisme.  Quoi  donc  !  serait -il  vrai  que 
l'homme  est  condamné  à  n'apprendre  qu'une  chose 
avec  beaucoup  de  peine  ?  c'est  que  son  sort  est  de 
mourir,  sans  avoir  rien  su. 

Consultez ,  sur  les  progrès  de  la  philosophie  des 
Grecs,  hors  de  leurs  contrées ,  les  articles  des  dif- 
férentes sectes,  les  articles  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie en  général,  dé  la  philosophie  dés  Romains 
sous  la  république  et  sous  les  empereurs ,  -  de  la 
philosophie  des  Orientaux ,  de  la  philosophie  des 
Arabes ,  de  la  philosophie  des  chrétiens ,  de  la  phi- 
losophie des  Pères  de  l'Église ,  de  la  philosophie 
des  chrétiens  d'Occident ,  des  scholastiques ,  de  la 
philosophie  Parménidéeni;ie,  etc.  ,•  vous  verrez  que 
cette  philosophie  s'étendit  également  par  les  vic- 
toires et  les  défaites  des  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  morceau 
que  par  un  endroit  de  Plutarque  qui  montre  com- 


554  GRECS. 

bien  Alexandre  était  supérieur  en  politique  à  son 
précepteur ,  qui  &it  assez  Téloge  de  la  smoe  {Ailo- 
sophie  f  et  qui  peut  servir  de  leçon  aux  vois. 

u  La  police  y  ou  forme  de  gouTemement  d*Estat 
tant  estimé ,  que  Zenon ,  le  fondateur  et  preniier 
aucteur  de  la  secte  des  philosophes  sloiques^  a  ima* 
giné ,  tend  presque  toute  à  ce  seul  point  en  somme  f 
que  nous,  c'est- à  dire  les  hommes  en  gênerai^  ne 
rivions  point  divisée  par  villes ,  peuples  et  nations  ; 
estant  tons  sépares  par  loix ,  droicts  et  coustmnes 
particulières^  aios  que  nous  estimions  tous  hom- 
mes, nos  bourgeois  et  nos  citoiens;  et  quil  n'y 
ait  que  une  sorte  de  vie ,  comme  il  ny  a  que  un 
monde,  ne  plus  ne  moins  que  si  ce  fust  un  mesme 
tronppeau  paissant  soubs  mesme  berger  en  pastis 
commun.  Zenon  a  escript  cela  comme  un  songe, 
ou  une  idée  4  une  poUoe  et  de  loix  philosophiques 
qu'il  arvait  imaginée  el  formée  en  son  oerveau  : 
mais  Alexandre  a  mis  à  réaUe  exécution  ce  que 
l'autre 'avak  figuré  par  escript  :  car  il  neteit  pas 
comme  Aristo«e,  son  précepteur,  loy^xHiseilloit;, 
quHl  se  porlast  envers  les  Grecs  comme  père,  et 
envers  les  Baribares  comme  seignenr,  et  qu'il  enst 
soing  des  uns  comme  de  ses  amis  et  de  ses  parens^ 
et  se  servie  des  aultres  comme  de  plantes  ou  d'a^ 
nimaux;  en  quoy  taisant,  il  eust  remply  son  «m- 
pire  de  bannissemens ,  qui  sont  tousiours  occultes 
semences  de  guerres  ^  et  factions  et  partialiteib  fort 
dangereuses  :  ains  estimant  estre  envoyé  du  ciel 
comme  un  commun  reformateur ,  gouverneur  et 
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recoîiciliateirr  de  Viinivers ,  ceux  qu'il  ne  peut  as- 
sembler par  remontrances  de  la  raison  il  les  con- 
traignit par  force  d'armes  et  assemblant  le  tout  en 
un  de  touscostezy  en  les  disant  boire  tous,  par 
maiiiere  de  dire,  en  line  mesme  coupe  d'amitié, 
et  meslant  ensemble  les  vies,  les  moeurs,  les  ma- 
riages et  façons  de  vivre  ;  il  coÉtimanda  à  tous 
hommes  vivans  d'estimer  la  terre  habitable ,  estre 
leur  pais  ;  et  son  camp,  en  estre  lé  chasteau  et  le  ^ 
donjon,  totiis  les  gens  de  bien,  parens  les  lins  des 
autres,  et  lès  meschans  seuls,  estrangers.  Au  die- 
mourant,  que  le  Grec  et  le  Barbare  ne  seroiefnt 
point  distinguez  par  le  manteau ,  ny  à  la  façon  de 
la  targue  ou  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  cfaàppeau; 
ains  remarquez  et  discernez,  le  Grec  k  la  vertu, 
et  le  Barbare  au  vide,  en  reputant  tous  lés  ver- 
lueun  Grecs  et  tous  les  vicieux  Batbanes  ;eti  esti'^ 
mant  au  demotirant  les  habilleniéns  communs, 
les  tdsles  communes,  les  maria^ges,  tes  façons  de 
vivre ,  estans  tous  unis  par  meslànge  de  sang  et 
communion  d'ènfans ,  etc.  (i)  » 

Telle  fut  la  politique  d'Alèxàndlre ,  par  laquelle 
il  ne  se  montra  pas  moins  grand  homme  d'État, 
qu'il  ne  s'était  rtiôntré  grand  cé|)itaine  'par  ses 
conqi^étés.  Pour  accréditer  cette  politique  pàrimi 
les  peuples,  il  appela  à  sa  suite  les  philosophes  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce  ;  il  les  répandit  chez  les 
nations  k  mesure    qu'il  les  subjuguait.  Geux-ci 

(i)  pLUtàRQUE,  Œuvres  morales,  traduct.  d*Ainyot,  tomcxvii^ 
pag.  164  et  suiy.  De  la  Fortune  d'Alexandre,  traité  i*';  édition  de 
Janetet  Cotelle»  Paris,  181  g.  Édit». 
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plièrent  la  religion  des  vainqueurs  à  celle  des 
vaincus  ;  et  lés  disposèrent  à  recevoir  leui's  sen- 
timents ,  '  en  leur  dévoilant  ce  qu  ils  avaient  de 
commun  avec  leurs  propres  opinions.  Alexandre 
lui-même  ne  dédaigna  pas  de  conférer  avec  les 
hommes  qui  avaient  quelque  réputation  de  sagesse 
chez  les  Barbares  ;  et  il  rendit  par  ce  moyen  la 
marche  de  la  philosophie  presque  aussi  rapide  que 
celle  de  ses  armes. 

GRONDEUR,  adj.  {Morale.)  Espèce  d'homme 
inquiet  et  mécontent  qui  exhale  sa  mauvaise  hu- 
meur en  paroles.  L'habitude  de  gronder  est  un  vice 
dopnestiquel,  attaché  à  la  complexion  du  tempéra- 
ment plutôt  qu'au  caractère  de  l'esprit.  Quoiqu'il 
semble  appartenir  aux  vieillards  comme  un  apa- 
nage de  la  faiblesse  et  comme  un  reste  d'autorité  qui 
expire  avec  un  long  murmure ,  il  est  pourtant  de 
tous  les  âges.  Eraste  naquit  avec  une  bile  prompte 
à  fermenter  et  à  s'enflammer.  Dans  les  langes ,  il 
poussait  des  cris  perpétuels  qui  déchiraient  le$  en- 
trailles maternelles,  sans  qu'on  vit  la  cause  de  ses 
souffrances.  Au  sortir  du  berceau,  il  pleurait  quand 
on  lui  avait  refusé  quelque  jouet;  et  dès  qu'il  l'avait 
obtenu ,  il  .le  rejetait.  Si  quelqu'un  l'avait  pris  en 
'  tombant  de  ses  mains ,  il  aurait  encore  pleuré 
jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  eût  rendu.  A  peine  sut-il 
former  des  sons  mieux  articulés ,  il  ne  fît  que  se 
plaindre  de  ses  maîtres ,  et  se  quereller  avec  ses 
compagnons  d'étude  ou  d'exercice,  même  dans  les 
heures  des  jeux  et  des  plaisirs.  Après  beaucoup 
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d  affaires  désagréables  que  lui  avaient  attirées  les 
écarts  de  son  humeur ,  rebuté ,  mais  non  corrigé, 
il  résolut  de  prendre  une  femme  pour  gronder  à 
son  aîse.  Celle-ci,  qui  était  d'une  humeur  douce, 
devint  aigre  auprès  d'un  mari  fâcheux.  Il  eut  des 
enfants,  et  les  gronda  toujours,  soit  avant,  soit 
après  qu'il  les  eut  caressés.  S'ils  portaient  la  tête 
haute,  ils  tournaient  mal  les  pieds;  s'ils  élevaient 
la  voix,  ils  rompaient  les  oreilles;  s'ils  ne  disaient 
mot,  c'étaient  des  stupides.  Apprenaient-ils  une 
langue ,  ils  oubliaient  l'autre  ;  cultivaient-ils  leurs 
talents,  ils  faisaient  de  la  dépense;  avaient-ils  des 
mœurs,  ils  manquaient  d'intrigue  pour  la  fortune. 
Enfin  ces  enfants  devinrent  grands ,  et  leur  père 
vieux.  Eraste  alors  se  mit  tellement  en  possession 
de  gronder,  qu'il  ne  sortit  jamais  de  sa  maison  sans 
avoir  récapitulé  à  ses  domestiques  toutes  les  faïutes 
vpi'il  leur  avait  cent  fois  reprochées.  Mais  quand  il 
j  rentrait ,  qu'apportait-il  de  la  ville  ou  de  la  cam- 
pagne ?  Des  cris ,  des  plaintes ,  des  injures ,  des 
menaces  ;  une  tempête  d'autant  plus  violente , 
qu'elle  avait  été  resserrée  et  grossie  par  la  con- 
trainte de  la  bienséance  publique  et  du  respect 
humain.  Eraste  vit  aujourd'hui  sans  épouse ,  sans 
famille,  sans  domestiques,  sans  amis,  sans  société. 
Cependant  Eraste  a  de  la  fortune ,  un  cœur  géné- 
reux et  sensible ,  des  vertus  et  de  la  probité;  mais 
Eraste  est  né  grondeur,  il  mourra  seul. 
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